^a.^m,V*^'^av 


■       -     •      •• 


f 


v\     **HMi|ia; 


- 


*4Mâ/_ 


•' 


*  ~r 


**\*&M 


**%^ 


P4 

S  M  • 


ŒUVRES 


DK 


GEORGE    SAND 


CONSUELO 
111 


CALMAXN     LEVY,     ÊDITELR 


OUVRES     COMPLÈTE! 
DE 

GEORGE     SAND 


Le?  âaovu  db  l'agi  d'or... 
Adbiani 

»  RÉ 



=:  la.  tabl; 

Li  Beau  Laurence ... 

Les  Beaux  Messieurs  d*. 

Dure.. 

Cadio 

Cxsakine   Duimil.. 

Le  Château    des  De>ei. 

Le  Château  de  Pictoriu.  . . . 

Le  Chêne  parlant 

Le    Compagnon   du    tour    ds 

France. 

La  Comtesse  nIdmuiaWi 
La    Confession  d'une    mm 

TILLE ... 

Constance    Verrier 

elo  .    

La  Coupe 

Dames  vertes 

La  DANin;.A 

La  Derrière  Al- :ni 

Lr  Dernier  Amour 

Derkieee*  pagws . . 

Dm  r*-  ks- 

Le  Diable  aux  Champ- 

Elle  rt  Lui. 

La  Famille  dr  Germandrk.  .. 
La  J  illel  le 

FlAMARAMDR 

Flatie 

FrAX' Ia.. .  

kbAMçoia  le  Champi.  .       

Histoire  de  ma   vir 

Un    Hiter    a    Majorque.    — 
-idlon ....  .... 

MME   DR    «E1GE 

Horace.. 

iMPRKBiion  rr  Sorvimi. 
I*    USE    . 

Ja.  v. 
JSA» 

J«an  Gabriel 



IH- 
U>;    LA    OlEKkB. 


FonriEt  grand  ln-18. 

vol.        Laura 

Légendes  rustiques 

—  Lklia.    —  Metell».  —  OCM   . 

—  Lettees   d'un  votageur 

—  Li  crezia  Floriani  —  L 

—  Mademoiselle  La  QuuriMa  . 
Mademoiselle  Merqurm 

—  Le*  Maîtres  mosaïstes 

—  Les  Maîtres  sonneurs 

—  Malgrbtout 

—  La  Mark  au  Diable 

—  Le  Marquis    dr  Villlmer.  .. 

—  Ma  sœur   Jeanne 

Maupkat 

—  Le  Meunier   d'Angibault.  . .. 

—  Monsieur  Stltester 

Mont-Revkche 

—  Nanon 

—  Narcisse 

—  Nouvelles 

—  Nouvelles       lettres       d'in 
--    |        votageur 

—  i    Paulinr 

—  La  fbtite  Fadette 

—  Lr  Pèche  de  m.  Antoine 

—  Le   Ficcinino 

—  Pierre  qui  roule 

Promemades  autour  d'un  vil- 

—  lagr  

—  Questions  d'art  rt  de   litte- 

_  RATURE   

--        Questions       politiques      et 

_    •        sociales 

Lr  Secrétaire  intime 

—  Les  sept  cordes  de  la  Ltre. 

—  Simon 

souvenirs  db  184^ 

TaMABIS , 

_        Tevrrino.—  Leone  Leoni 

—  theatre  complet 

Théâtre  dr  Nouant 

La    Tour    de    Prrcrmont.    — 

Marianne 

ira..,.,         

Valentinr 

Valtedbb  

i-a  ville  «oiee 


r  l. 


******    *       :'  tf-lt.    QUAI    VOLTAIRE.    - 


CONSUELO 


PAR 


GEORGE    SAND 


m 


NOCVELLE     h  Ij  1  T  I  f  »  N 


PARIS 

CALMANN    I  IV  Y,    ÉDITKT'R 
ANCIENNE   MAISON   MICHEL   LÉVY   FRÈRES 

3,     RIE     ALBER,     3 
4882 

Druits  de  reproduction  et  de  triduclion  réserté*. 


CONSUELO 


LXXIÏÏ. 

h  |    m  le  0  mte  Hoditz  se  trouva  seul  avec  ses  ru. 
siciens,  il  M  sentit  plus  à  l'aise  et  devint  tout  à  fait  col. - 
municatif.  Sa  manie  favorite  était  d"  trancher  du  maîti 
de  cha[>elle,  et  déjouer  le  rôle  Ùimpressario.  Il  vouL. 
donc  sur-le-champ  commencer  l'éducation  de  C  msuelo. 

t  Viens  i»i,   lui   dit-il,  et   assieds-coi.  Nous  somm  g 
eut:  et  l'un  nYcoute  pas  avec  attention  quand  on 

est  à  une  lieue  les  uns  clés   autres.   A— r  y  e/.- nous  m 
dit-il  à  Joseph,  et  faites  votre  profit  de  la  leçon.  Tu  no 
sais  pas  faire  le  moindre  trille,  reprit-il  en  s'adres^ 
de  nou.  nde  cantatrice.  Écoutez  bien;  v 

comment  cela  M  fait.  » 

là  il  chanta  une  phrase  banale  où  il  introduisit  d'une 
marnée   fort   \uL.iire  plusieurs  de  061  ..'s.  Con- 

suelo  s'amu>a   à  redne  la  phi  tant  le   tiilk 

sens  invr; 

\  i .    S . 
en  fra  i  table  Vous  0*1  •  00  lié.  » 

11  re 

i  plu>  DifO  |M  I  Il  preiu. 

I  mi  un  :.oi: 

:  do  \oloi.  -•.  J 
tousser  pour  cacher  un  rire  coQYuUtf. 
t  La  ,  la  ,  la  ,  trala  ,  in  la  !  châOU  U 

IL 


f 

'   -int  son  r  maladroit  et  en   bondissant  sur  s» 

chaise,  mctotu  k  ômes  d'une  indignation  ter- 

!e  qu'il  n'éprouvait  pas  le  moins  du  monde,  mais 
ire  à  1 1  e  et  à  l'entrain 

gistr.  re.  • 

Consuelo  se  moqua  de  lui   pendant  un   bon   quart 
d'heun  KinJ  elle  en  eut  assez,  elle  chanta  1© 

trilK-  m         Jte  la  netteté  dont  elle  était  c 
*   e  -    cria  le  comte  en  se  renver- 

san:  parfait!  Je  savais  bien 

que  je  toefl  le  f^iais  faire!  qu'on  me  donne  le  preiï. 
pay-  ,  je  suis  sûr  de  le  former  et  de  lui  apprendre 

en  un  jour  ce  que  d'autres  ne  lui  ap;  rendraient  pas  dans 
un  an!   Encore  cette  pli  marque  îles  leJ 

savoir  l'air  d'y  toucher...  C'est 
x ,   on  ne  peut  mieux!  Nous  feruns  quelque 
chote  de  I    '  » 

Ressuya  le  front  quoiqu'il  n'y  eût  pas  un© 
ÇOuV'  ir. 

tfoteotnt,  reprit-il,  1  e  avec  chute  et  tour 

rie  gosier!  H  lui  donna  1'  ou- 

I  es   a   forco 
HijeU ,  n'admirent  ur  ma- 

habiles 
•  à  les  c 

d© 
J   qu'il  lire 

lui 
- 
;u  il  fut  : 

nous  y  êtes  tant. 

assons 

ra- 

-• 
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Consuelo,  qui   commençait  à  sentir  le  somrr.eil  et  la 
:oa  de  beaucoup  la  leçon  de  rou- 
lade. Elle  fit  toutes  celles  que  lui  prescrivit  l'opulent 
péd;  avec  docilité,   de    quelque    mauvais  goût 

qu'elles  fussent,  et  laissa  même  résonner  naturellement 
sa  belle  voix,  ne  craignant  plus  de  se  trahir,  puisque  le 
comte  était  résolu  à  s'attribuer  jusqu'à  l'éclat  subit  et  à 
la  pure:  e  que  prenait  son  organe  de  moment  en 

moment. 

c  Comme  cela  s'éclaircit,  à  mesure  que  je  lui  montre 
comment  il  faut  ouvrir  la  bouche  et  porter  la  voix  !  di- 
sait-il à  Joseph  en  .niant  vers  lui  d'un  air  do 
mj  he.  La  clarté  de  l'enseignement,  la  pe;  ice  , 
le,    voila   les   trois  choses  avec    lesquelles   on 
forme  des  chanteurs  et  in  dédmttflm  6fl  peu  de 
temps.  Nous  repreiulro:               n  une  leçon;  car  nous 
avons  dix  leçon-  :i               -,  au  b                           vous 
saurez  chanter.  Nous  avons  le  coulé,  la  y              port  de 
•sir  tenu  et  le  port  de  voix  atheci ,   la  chute,  l'in- 
flexion   tendre,    le    mortellement    gai,    la    cud<  < 
»  te.  Allez  prendre  du  repos;  je  voi; 
.arer  des  chambres  dans  ce  palais.  Je  m'arrête  i(  i 
pour  mes  affaires  jusqu'à  mi                    lunerez,  et  vous 
me  -                                                                           i 
sent  Ci  mme  étant  à  mon.-  ph, 

ilet  do  chambre  de  venir  m'< 
jusqu'à  mon  appartement.  Toi ,  dit-il  à  C 

que  je  t'ai  en- 
■ssgBét.  J'1  n'eu  suis  |  as  parfaitement  coûtent.  » 

-     sorti,  q  ,  prenant  les 

\  mains  de  Consuelo  avec  des  re^  rrttift, 

esta 

e,  Consuelo  le  regardait  aussi  aucoup  d  oton- 

lire  la  mesure,' 
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mais  elle  lui  retira  brusquement  B6fl  rr.ains  et  .;e  recula  au 
bout  de  la  tab!e,  en  voyant  ses  yeux  enflammés  et  son 
sourire  hbert.n. 

t  A. Ion»!  \uus  voulez  faire  la  prude?  dit  le  comte  en 
aaat  son   uir   indolent  et  superbe.  EU   bien,  ma 
nne,  nous  avons  un  petit  amant'  I.  esl  fort  laid, 
le  pauvre  hère,  e'  qu'à  partir  d'aujourd'hui  mus 

n  fortune  eH  faite ,  si  vous  n'hésitez 
pas;  Q  i  je  n*l  -  les  lenteurs.  Vous  êtes  une  char- 

mante fille  ,  pleine  d'intelligence  et  de  douceur;  vous  me 

.  oup,  et,  dès  le  premier  coup  d'œil  qu 

jeté  nr  vuus ,  j'ai   vu  que  vous   n'étiez  pas  faite  pour 

couru  la  prétantaine  avec  ce  petit  drôle.  J'aurai  soin  de 

lui  pourtant  ;  je  l'enverrai  à  Roswald  ,  et  je  me  charge  de 

son  sort.  Quint  à  vous,  vous  resterez  à  Vienne.  Je  vous 

rui  ounvrnablement,  et  même,   si  vous  êtes  pru- 

et  modeste, je  vous  produirai  dans  le  monde. 

Quand  vou»   .-aurez   la    musique,  vous  ?erez  la  prin.a- 

donna  de  m  r.  théâtre,   et  vous  reverrez  u-t.e  petit  ami 

:<cunti'',  quand  je  vous  mènerai  à  ma  résidence. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répondit  Consuelo  avec 
beaucoup  de  i  en  faisant  un  grand  sa'ut;  c'est 

nent  entendu.  • 

aph  rtntru  en  a  I  I  do  chambre, 

:  deux  dam.  Mrtit  en  don- 

r  la  jo  .  et  en  . 

1 11  est  ît  Joseph  à  sa   com- 

pagn  i  lie. 

—  1  juo  tu  ne  penses,  lui  ré 
difc-lled'un  air  pen>if. 

—  i  I  •  meilleur  hommo  du  monde,  et 
il  m*  tera  fort  utile  à  Vienne. 
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—  Oui,  à  Vienne,  tant  que  tu  voudras,  Beppo;  mais 
à  PUBCW,  M  ne  le  sera  pas  le  moins  du  monde,  je  t'en 
avertis.  Où  sont  nos  effet-.  I  l  phi 

—  Dans  la  cuisine.  Je  ftif  le-  prendra  pour  les  monter 
d;ms  DOI  -,  qui  sont  charmantes,  à  ce  qu'on 
m'a  dit.  Vous  allez  donc  enfin  vous  re,  oser  ! 

—  Bon  Jo-eph,  dit  Consuelo  en  nanasanl  l-'s  é|  aules. 
Allons,  reprit-el'e,  va  vite  chereher  ton  paquet,  6l  re- 
B  nre  à  ta  jolie  chambre  et  au  bon  lit  où  tu  prétendais  si 

i  dormir.  Nous  quittons  cette   maison   à   l'instant 
même;  m'entends-tu?  Dépêche-toi,  car  on  va  sùiement 
er  les  portes.  » 
Il  y  in  crut  rêver. 

t  Par  exemple  !  s'érria-t-il  :  ces  gran  -  se- 

'.-ils  ans-  •     oleurs? 

—  J  ploa  le  Hniiiiz  que  le  hfayer,  ré- 

:  .-lu  .nre  impatience.   Al!  DS,    cours,  n'hé- 

*•  te  pas,  ou  je  te  laisse ,  et  je  par-  seule*  i 

Il  y  Ifait  ta:  t  d\  nrrjie  dtDJ  le  ton  et 

Die  de  Consucln,  que  ll.iydn  ,  éj  en!u  et  bou- 
lui  obéit  à   la  hâte.  11  re\int  au  bout  de  ti  >is 
min  se    le   sac   qui    contenait    les  r;.1 

hardes;et,  trois  DMnntes  ipfi  nés 

i  âne,  il-  t  le' 

rjrg  à  l'extrémité  de  la  ville. 
Ils  entrèrent  dans  une  ,  et   louèrent 

leux  petites  chainbrea qu'ils  payèrent d1  «ifin  de 

vir    partir  d'aussi   bonne   heure   qu'ils   voudra 
sans  •  '  inl. 

t  Ne  me  dir.  .  is  au  moins  le  m<  tif 

Telle  alerte?  il  h  lui  souhaitant 

r  t*ir  le  i 

—  DOT!  t  adit-elle  rends  en 
éeui  m                   -  a*arom  pas  grand'chuse  à  craindre 
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maintenant.  M.  te  comte  a  deviné  avec  ?on  coup  d'oeil 
d'aide  que  je  ne  suis  point  de  son  sexe,  et  il  m'a  fait 
l'honneur  d'unr  tion   qui  a  singulièrement  flat'é 

mon  amour-propre.  Bonsoir,  ami  Beppo;  nous  décampons 
avent  le  jour.  Je  secouerai  ta  porte  pour  te  réveiller.  » 

1."  lendemain,  le  soleil  levant  éclaira  nos  jeunes  voya- 
geurs voguant  sur  le  Danube  et  descendant  son  cours 
rapi  ;e  avec  une  satisfaction  aussi  pure  et  des  cœurs 
aus>i  légers  que  les  <  m;  -  m  tl  uve.  1  -  ,    ,i  ent 

fé  leur  passage  sur  la  barque  d'un  vieux  batelier  qui 

portait   des  marchandises  à   Lintz.    C'était  un    brave 

homme ,  dont  ils  furent  contents ,  et  qui  ne  gêna  pas  leur 

entretien.  11  n'entendait  pas  un  mot  d'italien  ,  et,  son 

bateau  étant  suflisamment  chargé ,  il  ne  prit  pas  d'au. 

tre>  ]ui  leur  <:<  uni  en6n  la  sécurité  et  le 

■s  de  coi  '  ils  avaient  besoin  pour  jouir 

complètement  du  beau  spectacle  que  présentait  leur  navi- 

eha  [ne  instant.  Le  t}mps  était  :  [ue.  Il  y 

avait  dans  I"  une  petite  i  G  n- 

aue  it  descendre  pour  reposer  se>  lat 

\;  mais  elle  s'était  si  bien  habituée  1rs  jours 

.iu  grand  air  et  au  enand  soleil,  qu'elle  pré- 

tOUt  !•■  temps  couchée  >ur  les  bail 

iisaaaanl  à  voir  couru-  las  roenaia  al 

wanUiant  fuir  derrière  elle.  Elle 

i  ut  fa"-  an- 

Tenir  fornique  du  mélomane  lloiiix,  que  Joseph  appe- 
'a,t  P  de  gaieté  à  leurs 

an- 

ut. 
Leurs  rires  i  chanson  ni  et  «  h  t  le 

passionné  pour  la  musique 

ie  allemand.  Il  1.  i0t 

•  ira  auxquels  ils  Iroimn  m  DM  |  li)Monoime  aquatique, 
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et  que  Consuelo  apprit  de  lui,  ainsi  que  les  paroles.  Us 
achevèrent  «le  gagner  son  cœur  en  le  régalant  de  leur 
mieux  au  premier  abordage  où  ils  firent  ovisions 

de  bouche  pour  la  journée  ,  et  cette  journée  fut  la  plus 
paisible  et  la  plus  agréable  qu'ils  eussent  encore  passés 
depuis  le  commencement  de  leur  voyage. 

«Ficellent  baron  <îe  Trci.kl  disait  Joseph  en  échan- 
geant contre  de  la  monnaie  une  des  brillantes  pièces 
d'or  que  ce  3eigneur  lui  avjit  données  :  c'est  à  lui  que  je 
dois  de  pouvoir  soustraire  enfin  la  divine  Porpsrias  à  la 
fatigue,  à  la  famine,  aux  dangers,  à  tous  les  maux  que 
la  misère  traîne  à  sa  suite.  Je  ne  l'aimais  pourtant  pas 
d'abord,  ce  noble  et  bienveillant  baron  1 

—  Oui ,  ditOnsuolo,  vous  lui  préferiez  le  comte.  Je  suis 
heureuse  maintenant  que  celui-ci  se  soit  bo;  né  à  des 
pro  ;u'il  n'ait  pas  souillé  nos  mains  de  ses 
bien!;* 

—  A  r>\s  tout,  nous  ne  lu»  devons  rien,  reprenait 
Joseph.  Qui  a  eu  le  premier  la  pensée  et  la  résolution  de 
OMb  »  ttr*  1rs  rrcru'  a  baron  ;  le  <  i 

sou<  n'y  allait  que  |  plaisance  et  par 

ton.  Qui  a  couru  des  ris*  ans  son 

chapeau,  bien  près  do  on!   Qui  a 

blessé,  et  ;  out-etre  tué  l'infâme  Pisto! a?  le  baron  !  Qui  a 
sauvé  lo  déserteur,  à  ses  dépens  peut-être ,  et  en  ^'expo- 
sant à  la  colère  d'un  maître  terribi  ;i  vous» 
respectée,  et  n'a  pas  fait  semblant  otre 
sexe?  qui  a  compris  la  beauté  do  vos  airs  italiens,  et  le 
goût  de  votre  manié: 

—  I  '  i  génie  de  maître  Joseph  Un  "!n?  ajouta  Coasast* 
sa  souriant  ;  le  baron ,  toujours  le  baron  I 

—  Saai  .o  lit,  reprit  Ihy  in  DO  .r  lui  rendra  sa  ma- 
ligne insinua 

un  noble  et  cher  absent  dont  j'ai  eotondu  parler,  que  la 
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déclaration  d'amour  à  la  divine  Porporina  soit  venue  du 
conte  ridicule,  au  lieu  d'être  faite  par  le  brave  et  sédui- 
sant baron. 

—  Beppo!  répondit  Consuelo  avec  un  sourire  mélanco- 
lique ,  les  absents  n'ont  tort  que  dans  les  cœurs  ingrats 
et  lâches.  Voilà  pourquoi  le  baron,  qui  est  généreux  et 

ri  amoureux  d'une  mystérieuse  beauté, 
.  e  pouvait  pas  songer  à  me  faire  la  cour.  Je  vous  le  dé- 
nude à  vous-même  :  sacrifier iez-vous  aussi  facilement 
/amour  de  votre  fiancée  et  la  fidélité  de  votre  cœur  au 
;er  caprice  venu?  » 

I  ipo  soupira  profondément. 

t  Vous  ne  \  cuvez  être  pour  personne  le  premier  co- 
mice venu,  dit-il,  et...  le  baron  pourrait  être  fort  excu- 
>able  d'avoir  oublié  toutes  ses  amours  passées  et  présentes 
en  vous  \o\ant. 

—  \  yenez  galant  et  doucereux,  Beppo!  je  vois 
que  vous  avez  profité  dans  la  société  de  M.  le  comte, 
mais  poissiez- vous  nejauut  er  une  mai 

comment  on  traite  l'amour  quand  on  a 
■  mariage  d'ar^  :.i  :  t 
Arrives  la  >oir  à  Lintz  ,  ils  y  dormirent  enfin  sans  ter- 
reur et  sans  souci  du   lendemain.  Dès  que  Jo?eph  fut 
é,  il  courut  acheter  des  chai.  .  j  lu- 

I   la  toilette  masculine  pour  lui, 
«  t  Mirt  ut  jour  C-onsuelo,  qui  \  ut  H  I    N  Oflff  I  I  beau, 

isantant,  pour  courir 
le»  en.        -   1 1   ..eux  batelier  leur  avait  dit  que  s'il  pou- 
vait ■  miai  k,  il  les 
lirait  a  *on  bord  ie  jour  suivant,  et  leur  ferait  bin 
i           •    •                 •  lieues  sur  lt   ! 
ftooe                 ruée  À  Lintz,  l'ai  a  col- 
i  hàteao  f           .  baa  *'t  oeloi 

ii  rnéao* 
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lires  du  fleuve  au  sein  des  plaines  fertile!  de  l'Autriche. 
I     .1    iari  Ui  firent  un  spectacle  qui  les  réjouit  G  ri  :  ce 

fui  la  berline  du  comte  11 •  litz,  qui  intrait  iriomph 

ment  dans  la  ville.  Ils  reconnurent  la  roitun  et  1j  liv. 

-'amu-éren*  à  lui  faire,  de  trop  loin  pour  (  çus 

jusqu'à  l  rre.   Enfin ,   le  soir, 

nt  ;cn  lus  au  rivage,  il-  Ifèrenl  leur  b.i:eau 

ehai  -  de  transport  pi  ^ ,  et  ils 

un    nouveau   marche   avec   leur  vieux 

mbarq  èreotaraiil  l'aol  rireot  briller 

tandis  que  le  reflet 

urait  en  loi  -  d'argent  sur  la  sur- 

iledu  fl  uve.  Cette  jours  ut  pas  m.  in9 

ph  n'eut  qu'un  ch    t  nt 

v   une,  et  qu 

dont  il  oubliait  les  soutT.  :  our 

ieux  infant.- ,  allait  bieotôl 

:ne. 
A  M  elk,  il  fallu  lu  brave  pilote. 

I  -  >m- 

[ui   s'offrirent   pour  les  mener  plus  loin  les 

-ueloso 
KOI  rafiairh.e,   aguerrie  contre  I     - 

proposa  à  Joseph  de  rej  leur  route  i 

-  ;  ,',i  nouvelle  000WfSJK6.  Q|  .  :  c  \ingt 

ier   n'était   p.îs  foit 

.  I     -t  que  Consuelu.  toi.  :unt 

qu'a  Jon 

le  aa  position  ,  •  du 

I   faut  bien    l'av  u«  r,    aussi    peu    déaifWai   que 
J  i  fin  de  son  CXpéditu  :     |  r 

t  lies  lea  fibres  de  son  or  ne 

••r  la  libc  -  hasards,  les  actes  de  courage  et 

jutinu.l  et  varié  de  cette  nature 

1. 
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que  le  piéton  seul  possède  entièrement,  enfin  toute  l'ac- 
tivité ro-!  anesque  de  II  vie  errante  et  isolée. 

Je   l'appelle  iso'.ée,  lecteur,  pour  exprimer  une  im- 
pression s  rrete   et  mystérieuse   qu'il  est  plus  facile  à 
tous  de  comprendre  qu'à  moi  de  définir.  C'est,  je  crois, 
un  état  de  l'âme  qui  n'a  pas  été  nommé  dans  notre  lan- 
gue. m;ùs  que  vous  devez  vous  rappeler,  si  vous  avex 
.  ied,auloin,  et  tout  seul,  ou  avec  un  autre 
vous-même ,  ou  enfin ,  comme  Consuelo,  avec  un  com- 
D  facile  ,  enjoué  ,  complaisant,  et  monté  à  l'unisson 
•au.  Dans  ces  moments-là .  si  vous   étiez 
e  toute  sollicitude  immédiate,  de  tout  motif  in- 
quiétant,  vous  avez,  je  n'en   doute  pas,  ressenti  une 
sorte  de  joie  (  peut-être  égoïste  tant  soit  peu  ,  en 

vous  disant  :  A  l'heure  qu'il  est ,   personne  ne  s'embar- 
rasse  de  moi,  et  j>ersonne  ne  m'emba: 

Ceux  qui  dominent  ma  vie  me  chercheraient  en 
vain;  ils  D  vA  me  découvrir  dans  ce  milieu  inconnu 

;  our  moi-même,  où  je  me  su ia 
Ceux  que  ma  vie  impressionne  et 
moi ,  comme  moi  de  mon  a  ir  eux.  Je  m".  ; 

nsneat»  et  comme  maître  et  comme 

Il  seul  do  nous,  ô  lecteur!  qui  M 
1  îpo  d'individus,  tour  à 

tour  et  simultanément,  un  peuoslave,  un  peu  n. 

mal  gré  ,  sans  se  l'avouer  et  sans  y  prêt  tndre. 

sole- 
rni'ni  qui  nue,  os  charme  inexprimable ,  : 

doux  di 

i 
.      •     aThoriaon  mort, 

lions 
et  sans  ménage .  M.us  si,  dai.- 

aOMUnces  rare*  et  bienfaisantes,  ou  lu  repos  peut  être 
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if,  el  l'i  I    -an- rc!nc:<:s,  on  fert  ?entier 

l'offre  sous  nos  pas,  mettons  à  profit  quelques  heures  de 
solitude  et  de  contemplation.  Ces  heures  nonchalantes 
sont  bien  nécessaires  à  l'homme  actif  et  tMftg  r 
pour  retremper  ses  forces;  et  je  dis  que ,  plus  votre  cœur 
e?t  déujré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu  (qui  B*60l  autre 
que  l'humanité),  plus  vous  êtes  propro  à  B| 
quelques  instants  d'isolement  pour  r  D  possession 

se  vous-même.  L'égoïste  est  seul  loujl  p  :  tout. 

Son   ame  n'est  jamais  1  d'amer,  de  souffrir  et 

de  per-  li  et  fro  plus 

mmeil  et  de  silence  qu'un  cadavie.  Celui  qui 
aime  est  rarement  seul,  et ,  quand  illY-  M  trouve 

bien.  Son  11  me  suspension  d' 

ne  le  profond  sommeil  d'un  oureux.  Ce 

sommti.  on  témoignage  de  ««passées,  et  le 

précurseur  des  •  -  nouvelles  auxqi  se  pré- 

pare. Je  ne  «  re  à  la  \  ileur  de  ceux  qui 

■ec  à&edi-  icnt 

de  ceux  qui  n'ont  jama  >e  repos  eur 

douleur^  o  qu'ils  sont  brisés, 

éteints,  et   qu\ls  i. 'juraient  plus    la  force   d'aimer  ce 
qu'ils  ont  perde;  t  -ans  relâche  et 

sans  dé!  d'activité  cache  quelque  honteuse  con- 

voitise,  quelque   dédommagement  i  ible 

dont  je  me  mette. 

Ces  réflexions,  un  peu  trop  longues,  ne  sont  pas  hors 
do  place  dans  le  récit  de  la  active 

tfSJBl  pu  op.  r.d.ia*  .nvuSSF 
par:  o  et  de  légèreté  ceux  qui  no  savaient  pas 

... 
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LXXIV. 

Le  premier  jour  de  ce  nouveau  trajet ,  comme  nof 
voyageurs  traversaient  une  petite  rivière  sur  un  pont  de 
bois,  ils  virent  une  pauvre  mendiante  qui  tenait  une  pe- 
tite fille  dans  ses  bras,  et  qui  était  accroupie  le  long  du 
parapet  pour  tendre  la  main  aux  passants.  L'enfant  était 
pâle  et  soutirant,  la  femme  hâve  et  grelottant  de  la  fièvre. 
Consuelo  fut  saisie  d'un  profond  sentiment  de  sympathie 
et  de  pitié  pour  ces  malheureux,  qui  lui  rappelaient  sa 
mère  et  sa  propre  enf.nce. 

«  Voilo  comme  nous  étions  quelquefois,  dit-elle  à 
Joseph,  qui  la  comprit  à  demi-mot,  et  qui  s'arrêta  avec 
elle  à  considérer  et  à  questionner  la  mendiante. 

—  Helas!  leur  dit  celle-ci,  j'étais  fort  heureuse  encore 
il  y  a  peu  de  jours.  Je  suis  une  paysanne  des  environs 
de  llarmanitz  en  Bohème.  J'avais  épousé,  il  y  a  cinq 
ans,  un  beau  et  grand  cousin  à  moi ,  qui  était  le  plus 
lahorieux  de*  ouviiers  et  le  meilleur  des  maris.  Au  bout 
d'un  an  do  mariage,  mon  pauvre  Karl  ,  étant  allé  faire 
du  bois  i!ans  les  montagnes,  disparut  tout  à  coup  et  sans 
que  personne  pût  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Je  tombai 
e  et  dans  le  chagrin.  Je  croyais  que  mon 
mari  avait  péri  dans  quelque  précipice,  ou  que  les  loups 
l'avaient  dévoré.  Quoique  je  trouvasse  à  me  remarier, 
le  son  sort  et  l'amitié  que  je  lui  c*  nservais 
ne  me  permirent  pas  d'y  Mnger.  Oh!  que  j'en  fus  bien 
récompensée,  mes  enfants!  L'année  dernière,  en  frappe 
un  soir  à  ma  porte;  j'ouvre,  et  je  tombe  à  genoux  en 
t  mon  mari  devant  moi.  Mais  dans  quel  état  ,  bon 
I)  i  0  !  1!  ivmil  |';iir  d'un  fantôme.  Il  était  desséché,  jaune, 
l'œh  hagard,  le*  cheveux  bértaeéi  par  le*  tfaçi  ai  ,  /es 
pied*  en  san^,  ses  pau\res  pieds  tout  mis  qui  veuaieot 


CONSUELO.  13 

de  faire  je  ne  sais  combien  de  cinquantaines  de   milles 
fihwnini  -  affreux  tt  l'hiver  le  plus  cruel! 

Ma;s  il  était  si  heureux  de  retrouver  sa  femme  et  sa 
pauvre  petite  fille  ,  que  bientôt  il  reprit  le  courage ,  la 
-jn  travail  et  sa  bonne  mine.  Il  me  raconta  qu'il 
a\ait  été  enlevé  par  des  brigands  qui  l'avaient  mené  bien 
loin,  jus  jue  auprès  de  la  mer  ,  et  qui  l'avaient  ven  lu  au 
roi  de  P  ur  en  faire  un  sol  a*.  11  avait  vécu  trois 

an-  dans  le  plus  triste  do  tous  les  pays,  faisant  un  mé- 
tier e,  et  rece\ant  des  coups  du  matin  au  soir. 
Enfin  ,  il  avait  r  ,  ions 
enf.i  ml  comme  un  dés  <'ux 
qui  le  ;  oursuiva  Mt .  i'  en  avait  tué  un,  il  avait  cuvé  un 
i  l'.fu'ie  d'un  r.  up  de  j  ;  fin  ,  il  avait  marché 
jour  et  nuit,   se  radiant  dans  les  mar.iis,  dans  les  bois, 

.  trait  ti  S  i    •  t  la 

B  \li  !  que 

rcux  pendant  tout  l'hiver,  n.  D  »tre 

paurretéel  ir  de  la  aaiaoD  !  Noos  i  -qu'une 

ut  de  voir  reparaître  dans  nos  en\ irons 

qui  avaient  i  de  tous  nos 

-  le  projet  d'aller  à  Vienne,  de  nous 

nier  nos  malhe. 

afin   d'obtenir  sa    protretion  ,   du  servie»'   militaire  pour 

mari,  et  quelq<  Etante   DOOI  moi  et  mon  en- 

.   mais  je  tombai   B  r  mite  de   a  révolution 

it  mon  pau\r<-  K  - 
-  fûmes  forcés  de  passer  t<>ut  fhhref  et  tout  l'été  dans 
nos    montagnes,    attendant  u  je 

rendre    I  toujours 

sur   nos    gardes,    et    M  do:  Un  œil. 

1  îx  moment  i  sentais 

assez   forte  pool  inarch  •   lilie,  qui  était 

fouiTiante  aussi,  devait  faire  lu  voyage  dans  les  bras  de 


H  COUSCELO. 

son  père.  Mais  notre  mauvais  destin  nous  lit  à  II 

sortie  des  montagnes. Nous  marchions  tranquillement  et 
lentement  au  bord  d'un  chemin  peu  fréquenté,  sans 
taire  attention  à  une  voiture  qui,  depuis  un  quart  d'heure, 
montait  lentement  le  même  chemin  que  n  us,  Tout  à 
coup  la  voiture  9'arrête,  et  trois  hommes  en  descendent, 
e  IN  -ce  bien  lui?  s'écrie  l'un.  —  Oui!  répond  l'autre  qui 
était  borgne;  c  est  oien  lui!  sus!  sus!  »  Mon  mari  se 
retourne  à  ces  paroles ,  et  me  dit  :  «  Ah  !  ce  sont  les 
Prussiens  !  voilà  le  borgne  que  j'ai  fait  !  J.>  le  reconnais! 
—  Cours!  cours!  lui  dis-je,  sauve-toi.  »  Il  commençait  à 
s'enfuir,  lorsqu'un  de  ces  hommes  abominables  s'élance 
sur  moi,  me  renverse,  place  un  j;  ir  ma  tête  et 

sur  celle  de  mon  enfant.  Sans  cette  idée  diabolique,  mon 
mari  était  sauvé  ;  car  il  courait  mieux  que  ces  bandits 
et  il  avait  de  l'avance  sur  eux.  Mais  au  cri  qui  i: 
en  voyant  ma  61ie  sous  la  gueule  du  pi -t  let,  Karl  se 
retourne,  fait  de  grands  cris  pour  arrêter  le  coup,  et  re- 
vient sur  ses  ;  id  le  scélérat  qui  tenait  son  pied 
sur  mon  corps  vit  Karl  à  portée  :  a  Rends-toi!  lui  cria- 

1  je  les  tue!  Fais  un  pas  de  plus  pour  te  sauver, 
et  e'e-t  f>it!  —  Je  me  rends,  je  me  rends;  me  voilà!» 
répond  mon  pauvre  homme;  al  il  se  mit  à  courir  vers 
eux  plus  vite  qu'il  ne  s'était  enfui ,  m;  prières  et 

nés  que  je  lui  faisais  pour  qu'il  nou-  mou- 

gres  le  tinrent  entre  leurs  mair- 
ie coups  et  le  mirent  tout  en  sanj.  Je  vou- 
re;  ils  me  maltraitèrent  au-si.  Fn  le  \ 

j  '  rerophjaali  l'air 
de  m-  -  :it  qu'ils  a'iaient  tuer 

'  déjà 
:>ras,  lorsque  Karl  me  dit  :  c  Ta. 
JMMIK',  je  te  l\  rdonne  ;  songe  à  notre  enfant!  ■  J' 
mais  la  im  ;  je  je  m-  -oyant  frapper,  I 
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MJHonner  mon  mari,  tandis  que  ces  monstres  m  >  'I.-ni»*nt  : 
c  Oui ,  oui,  ;  Tu  ne  le  ne- 

nons  pendre,  »  fut  si  violente,  que  je  tombai  comme 
morte  sur  le  chemin.  J'y  restai  je  ne  sais  combien  d'heures, 
lue  dans  la  poussière.  Quand  j'ouvris  les  yeux,  i! 
faisait  nuit;  ma  pauvre  enfant ,  couchée  sur  i  or- 

en  sanglotant  d'une  façon  à  fendre  le  cœur,  il  n'y 
avait  plus  sur  le  chemin  que  le  sang  de  mon  mari,  et 
la  trace  des  roues  «le  la  voiture  qui  l'avait  emporté.  J 

ni  encore  là  une  heure  ou  deux  con- 

soler et  de  i  r  Maria,  qui  «tait  tran>  itié 

morte  de  peur.  Enfin,  quand  les  iiées  me  revinrent,  je 

•  mil  Bxàfain 
urir  après  les  r;  ?  pourrais.it  teindre, 

mi  n  aux  offiriers  d 

senbaeh,  qu  i  villr»  la  plus  prochaine.  <  que 

us- 
qu'  I  le  l'imp 

ifin  qu'elle  i  a  du  moins  qu  :   de 

It  mort  contre  mon 
mari.  Sa  majesté  pouvait  le  r  comme  s 

dans  le  ca*  où  !'•  n  mdre  le-  irs. 

é  de  quelques  aumônes  qu'on  m'avait  faites 
sur  ,   où  jY.  mité 

mon  désastre,  jour 

et  de  là  j'ai  i  en  l>at»  1*1  h  vi  le  « 

-  -•  .  I 
sonnes  auxquelles  je  dis  mo  ;re  ne  v  1ère 

ans  le  doute  si  je  ne  si 

0  ,  qu'il  fau'  ma 

Tou'  11  '-un  use  si  j'arrive  dans  cinq  ou  six  jours 

sans  mourir  de  lassitude!  car  la  maladie  et  le  détet 
m'<  :  ml,  mes  chers  mât  voua 

•v  /  .  quelque  petite  aumône,  don» 
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nez-la-moi  tout  de  suite,  car  je  ne  puis  me  reposer  da» 
vantage  ;  il  faut  que  je  marche  encore,  et  encore,  comme 
le  Juif  errant,  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  juflti 

—  Uh  !  ma  bonne  femme,  ma  pauTre  femme!  s'écria 
Consuelo  en  serrant  la  pauvresse  dans  ses  bras,  et  en 
pleurant  de  joie  et  de  compassion;  courage,  courage ^ 
Bspérel,  tranquillisez-vous,  votre  mari  est  délivré.  Il 
galon*  v«rs  Vienne  sur  un  bon  cheval,  avec  une  bourse 
bien  garnie  dans  sa  poche. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites?  s'écria  la  femme  du  déser 
leur  dont  les  yeux  devinrent  rouges  comme  du  sang,  et 
jpfl  lèvres  tremblantes  d'un  mouvement  convulsif.  Vous 
le  -avez,  vous  l'avez  vu  !  0  mon  Dieu  !  grand  Dieu  !  Dieu 
do  bonté  ! 

—  Hélas!  que  faites-vous?  dit  Joseph  à  Consuelo.  Si 
vous  alliez  lui  donner  une  fausse  joie;  si  le  déserteur 
que  nous  avons  contribué  à  sauver  était  un  autre  que  son 
mari! 

—  C'est  lui-même,  Joseph!  Je  te  dis  que  c'est  lui: 
rappelle-toi  le  borgne,  rappelle-toi  la  manière  de  procé- 
der uu  Phtola.  Souviens-toi  que  le  déserteur  a  dit  qu'il 
était  père  de  famille  ,  et  sujet  autrichien.  D'ailleurs  il  est 
bien  facile  de  s'en  convaincre.  Comment  est-il,  votre 
mai  i  '! 

—  Roux ,  les  yeux  verts,  la  figure  large ,  cinq  pieds 
huit  pou  iaut;  le  nez  un  peu  écrasé,  le  front  bas; 
un  h<  iii'n  ■  raperbe. 

—  C'est  bien  cela,  dit  Consuelo  en  souriant  :  et  quel 
habit? 

—  Une  méchante  casaque  verte,  un  haut -de-ch. lusses 
brun 

—  C'est  encore  cala;  elles  rocruteurs,  i?es-vous  fait 

attention  à  eux? 

—  Oh!  si  j'y  ai  fait  attention,  sainte  Vierge!  Leun 
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horribles  figures    no  s'effaceront  jamais  de  devant  mes 
yeui.  » 
La  pauvre  femme  fi'  alors  avec  beaucoup  de  fi  '.élite'  le 

Pistob,  do  borgne  el  du  silencieux. 
t  II  y  en  avait,  dit-elle,  un  quatrième  qui  restait  au- 
près <!u  cheval  et  qui  ne  se  mêlait  de  rion.  Il  avait  une 
— ■   fuure  indifférente  qui  me  parafait  encore  plus 
cruelle  que  les  autres;  car,  pendant  que  je  pleurais  et 
qu'on  battait  mon  mari ,  en  l'attachant  avec  des  cordes 
un  assassin,   ce  gros-là  chantait,  nt  fliilit  la 
tro::  vec  sa  b  mme  s'il  eût  sonné  une  fan- 

roum,  broum  ,  broum ,  broum.  Ah  !  quel  cœur 
de  fer  ! 

—  Eh  bi  n  ,  c'<  lit  Consuelo  à  loeeph.  En 
doutes-tu  encore  ?  n'a-t-:I  pas  ce  tic  de  char, ter  et  de  faire 

i  tout  moment? 

—  Ces!  frti,  dit  Joseph.  Ost  donc  Klli  que  nous 

:  &  l.vrer?  Gl  <-nt  ren  !  iei     D 

—  Ah!    oui,   grâeei  au   !    \  !>.    :   .vant   tout!    dit  la 

là  toi .    M  dit- 

•ite  fille ,  beise  1 1  ton  n  rem  t- 

t  la  nia  .  I  i  est 

et  nous  allons  bientôt  le  n-vuir. 

—  Dites-iDoi , chère  femme,  i  Karl 
l-t-il  auvji  l'bal  I                          :  terre  quand  il  est  bien 

:it  ? 

—  Oui,  mon  enfant;   il  n'y  man  pie  pas.  Quand  il  est 

d  a*l   pej  'sser  la 

I  maison  r  baisé  le  * 

—  E-t-ce  une  i 

—  Non  ;  r'est  un  re  à  lui,  qu'il  nous  a  ensei- 

. 

—  M  avons  vi,  n 
•ueio;  car  nous  lui  avons  vu                             mit  renier- 


11  COMJUELO. 

cier  ceux  qui  Pavaient  délivré.  Tu  l'as  remarqué.  Beppo? 

—  Pai  faitement!  C'est  lui  ;  il  n'y  a  plus  de  doute 
sible. 

—  Venez  donc  que  je  vous  presse  contre  mon  cœur , 
s'écria  la  femme  de  Karl,  ô  vuus  deux,  anges  du  paradis, 
qui  m'apportai  une  pareille  nouvelle.  Mais  contez-moi 
donc  cria!  » 

Joseph  raconta  tout  ce  qui  était  arrivé  ;  1 1  quand  la 
pauvre  femme  eut  exhalé  tous  ses  transports  de  joie  et  de 
reconnaissance  envers  le  ciel  et  envers  Joseph  et  Con- 
suelo  (ju'el'e  considérait  avec  raison  comme  les  premiers 
libérateurs  de  son  mari ,  elle  leur  demanda  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  le  retrouver. 

«  Je  crois,  lai  ditGonsuelo,  que  vous  forez  bien  do 
continuer  votre  voyage.  C'est  à  Yienao  que  vous  le  trou- 
verez, si  vous  ne  le  rencontrez  pas  en  chemin.  Son  pre- 
mier soin  sera  d'aller  faire  sa  déclaration  à  sa  souveraine  , 
Bfl  do  demander  dans  les  bur<  aux  d<>  l'administration 
qu'on  vous  signale  en  quelque  heu  que  vous  soyez.  Il 
n'aura  pas  manque  de  faire  les  mêmes  dédaraUoofl  dans 
chaque  ville  importante  où  il  au  ,  et  do  pren 

des  :  aementa  sur  la  route  (pie  vous  avec  tenue,  j  i 

vous  arrivi  z  &  Vienne  avant  lui,  no  manqua  pa  ■  de  Gain 

«avoir  a  l'a  mimslration  où  vous  demeure/,  afin  que  Karl 
en  soit  informé  aussitôt  qu'il  s'y  préservera. 

—  liais  quels  bureaux f   quelle  administration?  Je  ne 

coio  nacrer  In  One  si  grande  ville!  jo 

m'y  perdrai,  moi,  pauvre  paysanne! 

—  Tenez  ,  dit  Joseph,  nous  n'avons  jamais  ou  d'affaire 

qui  '  OUI  |  \  m  |  m  courant  do  tout  cela  non  plus;  □ 

er  ven'v  de  vuus  conduire  à  l'ambas- 

aade  de  Pi         D  un  mdearf  M.  le  baron  ue«« 

—  i  que  tu  vas  dire,  Bepp"  l 
Consuolo  tout  bas  à  Joseph  pour  lui   rappeler   qu'il  M 
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fallait  pas  compromettre    le   baron   d  ven- 

ture. 

—  Eh  bien,  le  oomte  de  Ho  i  /  '  re  h. 

—  Oui,  !e  eomt<  ifl  l'autre  eût 
fait  par  •  de  la  mar- 
grave, princesse  <!<•  Bareilh ,  et  présentez  à  son  mari  le 

-  remetti 
Con>uelo  anrarha  un  feuillet  blanc  d  n  de  Jo- 

seph iuts  au  crayon  : 

t  C  Porporim  ,  pr  ina  du  théâtre  de  San 

:  r  Berl    i  .  d  mteur  ambulant 

nmande  au  noble  cœur  d 

Rogwald  la  t  R  irl,  le  déserteur  que  sa  stijnt'u- 

rie  a  u  ses 

.jnsiour 
le c<  n,  en  ,  la 

mar  !o  comte  veut  b  lettre  à 

l'honneur  de  chanter  dans  les  peti  *!e 

son  a'.t'v— «'.  » 

melo    mit  la  suscription    avec    -  a 

Josepli  :  il  la  comprit,  et  ml* 

trr  :it,  et  d'un  mouvement  spon:  mè- 

reot  à  II  'or  qui   Imr 

resta;,  nt  do  présent  de  Trenl  'la 

rou  t  ils  la  c 

nt  à  faire  son  d  i    o 

deslevoitur,.  l'eurent  (ait  d 

lui  eurent  procuré  quelq  r  le 

reste  de  leur  petite  lortoi 

jn- 
soeledemaj]  nd  de  la  bourse. 

Joseph  prit  son  violon,  le  secoua  auprès  de  sou  oreille, 
et  r*pond:t  : 

•  .         ,io  du  MB    • 


ÎO  CONSUELO. 

Consueîo  essaya  sa  voix  on  pleine  campagne ,  par  une 
brillante  roulade,  et  s'écria  : 

*  Tl  reste  beaucoup  de  son  !  » 

Puis  elle  elle  tendit  joyeusement  la  main  à  son  con- 
frère, et  la  serra  avec  effusion,  en  lui  disant  : 

«  Tu  es  un  brave  garçon,  Beppo  ! 

—  Et  toi  aussi  !  »  répondit  Joseph  en  essuyant  une 
larme  et  en  faisant  un  çrand  éclat  de  rire. 


LXXV. 

Il  n'est  pas  fort  inquiétant  de  se  trouver  sans  argent 
quand  on  touche  au  terme  d'un  voyage;  mais  eussent- 
ils  été  encore  bien  loin  de  leur  but,  nos  jeunes  artistes 
ne  se  seraient  pas  sentis  moins  gais  qu'ils  ne  le  furent 
lorsqu'ils  se  virent  tout  à  fait  à  sec.  Il  faut  s'être  trouvé 
ainsi  sans  ressources  en  pays  inconnu  (Joseph  était 
presque  aussi  étranger  que  Consuelo  à  cette  distance  de 
Vienne]  pour  savoir  quelle  sécurité  merveilleuse,  quel 
génie  inventif  et  entreprenant  se  révèlent  comme  par 
magie  à  l'artiste  qui  vient  de  dépenser  son  dernier  sou. 
Jusque-là,  c'est  une  sorte  d'agonie,  une  crainte  conti- 
nuelle de  manquer,  une  noire  appréhension  do  souf- 
frances, d'embarras  et  d'humiliations  qui  s'évanouissent 
que  la  dernière  pièce  do  monnaio  a  sonné.  Alors, 
j  our  les  àin^s  poéti  pies,  il  y  a  un  monde  nouveau  qui 
commence,  une  sainte  confiance  en  la  charité  d'autrui, 
UCOUp  d'illusions  charmantes;  mais  aussi  une  apti- 
tude au  travail  et  une  disposition  à  l'aménité  qui  font 
aisément  triompher  des  premiers  obsti  nsuelo, 

qui  portait  dans  ce  retour  à  l'indigence  de  ses  premiers 
ans  un  sentiment  de  plaisir  i  pie,  et  qui  se  sen- 

tait heureuse  d'avoir  fait  le  bien  en  §e  dépouillant, 
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trouva  tout  de  suite  un  expédient  pour  assurer  le  r< 
et  la  gfte  du  soir. 

«C'est  aujourd'hui  dimanche,  dit-elle  à  Joseph;  tu  vas 
jouer  des  airs  de  danse  en  traversant  la  première  ville 
que  non  rencontrerons.  Nous  ne  ferons  pas  deux  r 
sans  trouver  ;  auront  envie  de  dans  t.  et  nous 

f  rOBI  les  ménétrier-.  Bal  •  que  tu  ne  sais  pas  faire  un 
pipeau?  J'aurais  bientôt  appris  à  m'en  servir,  et  pourvu 
que  j'en  tire  quelques  sons,  ce  sera  assez  pour  t'accom- 

•T. 

—  Si  je  sais  faire  un  pipeau  !  s'écria  Joseph  ;  vous  ail»  i 
voir!  • 

On  eut  ii  bord  do  la  rivière  une  belle 

tige  au,   qui  fut  percée  indu.-trieu-ement,   et  qui 

ut  fut  obtenu  ,  la  ré- 
pétition MDfit,  et  nos  §  nt  bien  tranquilles 
[ll'à  un  petit  hameau  à  trois  mill  -'amv  ou  ils 
'il  leur  entrée  au  eOO  de   leurs  in^trui:  I    en 
criant  devant  chaque    porte  :   iQoJ   veut   d  qui 
\eut  sauter?  Voilà  la   musique,  voilà  le  bal  qui  cora- 
» 
Ils  arri.              ,r  une  petite  place  plantée  dfl   b  auv 
arbres  :  ils  étaient  escortés  d'une  quarantaine  d'enfanta 
qui  les  suivaient  au  ;             uarche,  en  criant  et  en  1 
Lin      imaine.fi                rein  couples  Tinrent  enta 
la  première  pi  naeièn  an  otrfranl  ladanae;  et  arant 
i  ;  ,  t  uv  l.i  population  se  rasscmb! 
mtour  d'un  bal  cluim,                             MAI  bel 

lion  -  les  pi< 

Josep'i  nul  son  viol< 

IX  -       . 

-tes  à  jeun  a 
I  ba  Cinq  minutes  après, 

.x.  louant  au  claire,  va 
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envoyés  par  la  Providence  s'entendissent ,  s'il  était  pos- 
sible, avec  Go  tlieb,  pour  accompagner  la  messe. 

On  s  rendit  en  foule  à  la  maison  du  cordonnier  :  il 
fallut  qu'il  montrât  sa  moin  enflée  à  tout  le  mon-le  pour 
qu'on  le  tînt  quitte  de  remplir  ses  fonctions  d'organiste. 
L'impossibilité  n'était  que  trop  réelle  à  son  gré.  Go't- 
lieb  était  doué  d'une  certaine  intelligence  musicale ,  et 
jouait  de  l'orgue  passablement;  mais  gâté  par  les  1  uan- 
ges  de  ses  concitoyens  et  l'approbation  un  peu  railleuse 
du  chanoine,  il  mettait  un  amour-propre  épouvantable  à 
sa  direction  et  à  son  exécution.  Il  prit  de  l'humeur  quand 
on  lui  proposa  de  le  faire  remplacer  par  deux  artistes  de 
passage  :  il  aimait  mieux  que  la  fête  fût  manquée,  et  la 
messe  patronale  privée  de  musique,  que  de  partager 
honneurs  du  triomphe.  Cependant,  il  fallut  ce  1er  :  il  fei- 
gnit longtemps  de  chercher  la  partition,  et  ne  consentit  à 
la  retrouver  que  lorsque  le  curé  le  menaça  d'abandonner 
aux  deux  jeunes  artistes  le  choix  et  le  soin  de  tou'e  la 
musique.  Il  fallut  que  Consuclo  et  Joseph  fissent  preuve 
de  savoir,  en  lisant  à  livre  ouvert  les  passages  i 
les  plus  difficiles  de  celle  des  vingt-six  messes  de  Holz- 
baiier  qu'on  devait  exécuter  le  lendemain.  Cette  mu- 
sique, sans  génie  et  sans  originalité,  était  du  moins  bien 
écrite  ,  et  facile  à  saisir,  surtout  pour  Consuelo,  qui  avait 
surmonté  tant  d'autres  épreuves  plus  importantes.  Les 
auditeurs  furent  émerveillés,  et  Gutllieb  ,  qui  devenait 
de  plus  en  plus  soucieux  et  morose,  déclara  qu'il  avait  la 
fié\re,  et  qu'il  allait  se  mottro  au  lit,  enchanté  que  tout 
le  monde  fût  content. 

Aussitôt  le.->  voix  et  les  instruments  se  rassembler  Dt 
Jan.-ï  l'église,  <  t  nos  deux  petits  maîtres  de  chaj  elle  im- 
provisés dirigèrent  la  répétition.  Tout  alla  au   mieux. 
i  ,  le  tisserand,  lo  maîtro  d'école  oi  le 
boulanger  du  Village  qui  tenaient  les  quatre  \  i-es 
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eiifants  faisaient  les  chœurs  avec  leurs  parents,  tous  bons 
payons  ou  artisans,  pleins  de  flegme,  d'attention  et 
de  bonne  volonté.  Joseph  avait  entendu  déj  i  de  la  mu- 
sique deHolzl  .i  une,  où  elli  était  ur  à 
Mite  ép    ;ue.  Il  n'eut  pÉfl                            mettra,  et  Con- 

suelo,  fuient  alternatirement  sa  partie  II  stontei 

reprisetdu  chant,  mena  les  chœurs  si  bien  qu'il- 
passèrent  eux-mêmes.  Il  y  avait  deux  solos  que  devaient 
dire  le  fils  et  la  nièce  de  Gottlieb,  s»  -     et 

les  promit  rs  chanteuis   de   la    paroisse;  n, 
coryphées  ne  parurent  point,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
oftfl  de  leur  affaire. 

ph  etConsnek)  allèrent  souper  au  presbytère,  où 

un  appartement  leur  avait  été  Dfénafl  .1     :    D  euré  était 

dan-  <m  âme,  et  l'on  voyait  qu'il  tonat  extré- 

îuU*  de  sa  messe,  pour   plaire  à  M.  le 

chanoine. 

Le  lendemain  ,  tout  était  en  rumeur  dans  e  dès 

avant  le  j"ur.  Les  cloches  sonnaient  à  grande  fi 
nt   de  fidèles  arrivés   du  I 
campagnes  environnantes,  pour  assistera  la  solennité* 
Le  carrosse  du  chanoine  i  ine ma jeetnensa 

lent  i  t  re\étue  de  ses  plus  beaux  or     - 

ments.  Con- 

chacun  s'attribuait  II  y  avait  U  preaqne autant  d\  n  ur 

;  jeu  que  d.r  disses  d'un 

h  oses  se   passaient  plus  ru. 
d  y  a\ait  \  1 
Une  demi-heur- •  ivari   II  messe,  .-t.iin  tout  ef 

1er  un  grand  comj  l  I  par  le 

tion 
I  mi  1  •  personnel  musical  do 
1j  \  tro  sm  i  '.t  '  i  |  si  des  i 

très-mal  ide  et  défen  iait  à  sa  s  deux 

SB. 
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envoyés  par  la  Providence  s'entendissent,  s'il  était  pos- 
sible, avec  Go  tlieb,  pour  accompagner  la  messe. 

On  s  rendit  en  foule  à  la  maison  du  cordonnier  :  il 
fallut  qu'il  montrât  sa  moin  enflée  à  tout  le  momie  pour 
qu'on  le  tînt  quitte  de  remplir  ses  fonctions  d'organiste. 
L'impossibilité  n'était  que  trop  réelle  à  son  gré.  Go't- 
lieb  était  doué  d'une  certaine  intelligence  musicale ,  et 
jouait  de  l'orgue  passablement;  mais  gûté  par  les  1  uan- 
ges  de  ses  concitoyens  et  l'approbation  un  peu  railleuse 
du  chanoine,  il  mettait  un  amour-propre  épouvantable  à 
sa  direction  et  à  son  exécution.  Il  prit  de  l'humeur  quand 
on  lui  proposa  de  le  faire  remplacer  par  deux  artistes  de 
passage  :  il  aimait  mieux  que  la  fête  fût  manquée,  et  la 
messe  patronale  privée  de  musique,  que  de  partager  les 
honneurs  du  triomphe.  Cependant,  il  fallut  céder  :  il  fei- 
gnit longtemps  de  chercher  la  partition,  et  ne  consentit  à 
la  retrouver  que  lorsque  le  curé  le  menaça  d'abandonner 
aux  deux  jeunes  artistes  le  choix  et  le  soin  de  tou'c  la 
musique.  Il  fallut  que  Consuelo  et  Joseph  Q-sent  preuve 
de  savoir,  en  lisant  à  livre  ouvert  les  passages  rép 
les  plus  difficiles  de  celle  des  vingt-six  messes  de  Holz- 
baiier  qu'on  devait  exécuter  le  lendemain.  Cette  mu- 
sique, sans  génie  et  sans  originalité,  était  du  moins  bien 
écrite  ,  et  facile  à  saisir,  surtout  pour  Consuelo,  qui  avait 
surmonté  tant  d'autres  épreuves  plus  importantes.  Les 
auditeurs  furent  émerveillés,  et  Goltlieb ,  qui  devenait 
de  plus  en  plus  soucieux  et  morose,  déclara  qu'il  avait  la 
fio\re  ,  et  qu'il  allait  se  mottro  au  lit,  enchanté  que  tout 
le  .monde  fût  content. 

Aussitôt  le*  voix  et  les  instruments  se  rassembl 
dans  l'église,  et  nos  deux  petits  maîtres  de  cha|  elle  im- 
provisés dirigèrent  In  répétition.  Tout  alla  au   mieux. 
C'était  le  brasseur,  h'   tisserand,  le  maître  d'écoleotle 
boul.mg.r  du  Village  qui  tenaient  les  quatre  violons.  Les 
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enfants  faisai  ni  les  chœurs  avec  leurs  parents,  tous  bons 
payons  ou  artisans,  pleins  de  flegme,  d'attention  et 
de  bonne  volonté.  Joseph  avait  entendu  déj  i  de  la  mu- 
siijwe  deHolzbafl       V   une,  où  elle  était 

celte  ép    ;ue.  Il  n'eut  pâf  mettre,  et  Con- 

suelo,  faisant  alternativement  sa  partie  la  s  '  jutes  les 
reprise! du  chant,  mena  les  chœurs  si  bi  ri  qu'ils  se  sur- 
passèrent eux-mêmes.  Il  y  avait  deux  solos  que  devaient 
dire  le  fils  et  la  nièce  de  Gottlieb,  m  I .  et 

les  premiers  chanteurs   de   la    paroi.-se;  n 
coryphées  ne  parurent  point,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
sûrs  de  leur  affaire. 

ph  et  Consuelo  allèrent  souj>er  au  presb\tèro  ,  où 
un  appartement  leur  avait  été  préj  I         D  curé  était 

dans  1j  son  âme,  et  l'on  voyait  qu'il  fa  .'.rô- 

de sa  messe,  pour   plaire  à  M.  le 
chanoine. 

Le  lendemain  ,  tout  était  en  rumeur  dans  le  village  dès 
avant  le  jour.  Les  cloches  BOtmaJent  à  grande  fi 
chemiio  ^e  C  orraient   de  ûdeles  arrivés   du  I 
can  ronnantes,  pou:  Dite 

Le  carrosse  du  chanoine  ipprocb  me  majeataaaaa 

.1.  1 1  re\ètue  de  ses  pi 

que 
m  s'attribuait.  Il  y  avait  U  preeque autant  d\  a*  ur 
Bi  de  ri\  a  jeu  que  dai  disses  d'un 

lent  les  choses  se   passaient  plus  na. 
|  |  rire  qu'à 

Une  demi-heure  ivanl  la  messe,  la aacriataio  tout  rf 

:n  1  t  tramé  par   le 
. 

I  mt  I  ■  personnel  musical  do 
la  ;  arc  me  i  ta  I  ••  g  né  dea  oonreani  reo  m  . 

trôb-mal  ide  et  A  les  deux 

m. 
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coryphées  principaux,  de  quitter  le  chevet  de  son  lit, 
si  bien  qu'on  n'aurait  ni  la  présence  de  Gotllieb,  que 
tout  le  monde  jugeait  indispensable  pour  se  mettre  en 
train,  nilessolos,  qui  étalent  le  plus  bel  endroit  delà 
messe.  Les  concertants  étaient  découragés,  et  c'étai: 
avec  bien  de  la  peine  que  lui ,  sacristain  précieux  et  af * 
faire,  les  avait  réunis  dans  l'église  pour  tenir  conseil. 

Consuelo  et  Joseph  coururent  les  trouver,  GreiiC  ré- 
péter les  endroits  périlleux,  soutinrent  les  parties  dé- 
faillantes, et  rendirent  à  tous  confiance  et  courage. 
Quant  au  remplacement  des  solos ,  ils  s'entendirent  bien 
vite  ensemble  pour  s'en  charger.  Consuelo  chercha  et 
trouva  dans  sa  mémoire  un  chant  religieux  du  Porpora 
qui  s'adaptait  au  ton  et  aux  paroles  iu  fAo  exigé.  Elle 
l'écrivit  sur  son  genou,  et  le  répéta  à  la  hâte  avec 
Haydn ,  qui  se  mit  ainsi  en  mesure  de  l'accompagner. 
Elle  lui  trouva  aussi  un  fragment  de  Sébastien  Bach 
qu'il  connaissait,  et  qu'ils  arrangèrent  tant  bien  que 
mal,  à  eux  deux,  pour  la  circonstance. 

La  messe  sonna,  qu'ils  répétaient  encore  et  s'enten- 
daient en  dépit  du  vacarme  de  la  grosse  cloche.  Quan  1 
IL  le  chanoine,  revêtu  de  ses  ornements,  parut  à 
Taule!,  urs  étaient  déjà   partis   et  galopaient  le 

style  fu  j  anique  compositeur,  avec  un  apti 

do  bon  augure.  Consuelo  prenait  plaisir  à  voir  et  à  en- 
tendre ces  bons  prolétaires  allemands  avec  leurs  fi  g 
sérieuses,  leurs   \oix  justes,  leur  ensemble  méthodique 
et  1  .o  toujours  soutenue,  parce  qu'elle  est  tou- 

jours contenue  dans  ^  certaines  limi: 

«Voilà,  dit-elle  à  Joseph   dans  un  intervalle.  I 
cutants  qui  conviennent  i  musique-lé  :  s'ils  avai 

le  feu  qui  a  manqué  au  maître,  tout  irait  dotiaw/ 

ilanu  l'ont  |  caniqoe  sont 

renoues  par  des  pièces  do  mécanique.  Pourquoi  • 
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rnscstifi  Hodilz-Roswald  n'est-il  pas  ici  pour  fa  r  ■  fonc- 
tionner re>  mi  h  D6ST  II  se  donnerait  beaucoup  do  mal, 
ne  servirait  a  rien ,  et  serait  le  plus  content  du  monde. 

de   T(  ix  d'homn.e  inquiétait  bien  des  gens, 

Je*  tira  à  merveille:  mais  quand  vint  celui  de 

Con-ut'lo  cttte  manière  italienne  les  étonna  d'aLord,  Ici 

scandalisa  un  peu  ,  et  finit  par  les  enthousiasmer.  La  can- 

nna  la  peine  de  chanter  de  son  mieux,  et 

l'ei  chant  large  et  sublime  transporta 

h  ju-qu'aux  cieux. 

«  Je  ne  peux  croire,  lui  dit-il,  que  tous  ayez  jamaig 

pu  mieux  ehanter  que  vous  venez  de  le  faire  pour  cette 

pauvre  messe  de  village. 

—  Jamais,  du   moins,  je  n'ai  chanté  avec  plus  d'en- 

r,  lui  n;pomlit-elle.  Ce  publi-  lus 

h  )ik'  que  celui  d'un  théâtre.  Maintenant  laisse- 
ro^arde'  ibune  si  M.  le  chanoine  e~t  content. 

,   \\  a  tout  à  fait  l'air  béat,  ce  respectable  chanoine; 
et  à  la  manière  dont  tout  le  monde  cher-  be  wat  M  :  hy- 
sionomie  la  récoottiense  de  ses  efforts,  je  vois  biei  que 
••*»  10  btiii  ici  aont  personne  ne  songe  à  s'oc- 
cuper. 

—  Excepté  vous,  iVmsuelo!  la  foi  et   l'amour  divin 
pcu\'  ents  comme  les  vôtres.  » 

êâ  les  dt-ux  virtuoses  sortirent  o>  après  la 

messe ,  il  s'en  fallut  do  peu  que  la  population  ne  les 
portât  en  triomphe  jusqu'au  presbytère,   où  un  Ion  do» 

•t  les  ,v  .  Le   rur.  résenta  à  M.  le  « 

noine ,  qui  les  combla  d'éloges  et  voulut  entendre  encore 
uprrs-boire  le  solo  du  Porpora.  Ma.«('x>n«uclo,  qui  s'éton- 
nait avec  raison  que  personne  n'eôt  reconnu  ta  voix  de 
femme ,  si  qui  crainmait  l'œil  du  chanoine ,  s'en  défen 
sou  i  rép  titions  et  sa  coopération  active 

t     utes  les  parties  du  i  luur  l'avaient  beaucoup  fatigués» 
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L'excuse  ne  fut  pas  admise,  et  il  fallut  comparaître  au 
déjeuner  du  chanoine. 

M.  le  chanoine  était  un  homme  de  cinquante  ans, 
d'une  belle  et  bonne  figure,  fort  bien  fait  de  sa  per« 
sonne,  quoique  un  peu  chargé  d'embonpoint.  Ses  manières 
étaient  distinguées,  nobles  même;  il  disait  à  tout  le 
monde  en  confidence  qu'il  avait  du  sang  royal  clans  les 
veines,  étant  un  des  quatre  cents  bà'ards  d'Auguste  II, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne. 

îl  se  montra  gracieux  et  affable  autant  qu'homme  du 
monde  et  personnage  ecclésiastique  doit  l'être.  Joseph 
remarqua  à  ses  côtés  un  séculier,  qu'il  paraissait  traiter 
à  la  fois  avec  distinction  et  familiarité.  Il  sembla  à 
Joseph  avoir  vu  ce  dernier  à  Vienne  ;  mais  il  ne  put 
mettre,  comme  on  dit,  son  nom  sur  sa  figure. 

a  Hé  bien  !  mes  chers  enfants ,  dit  ro  chanoine ,  vous 
mo  refusez  une  seconde  audition  du  thème  de  Porpora? 
Voici  pourtant  un  de  mes  amis,  encore  plus  musicien, 
et  cent  fois  m  illeur  juge  que  moi,  qui  a  été  bien  frappé 
de  votre  manière  de  dire  ce  morceau.  Puisquo  vous  êtes 
fatigué,  ajouta-t-il  en  s'a  Iressant  à  Joseph,  je  no  vous 
tourmenterai  pas  da\antage;  mais  il  faut  que  vous  ayez 
l'obligeance  de  nous  dire  comment  on  vous  appelle  et  où 
vous  avez  appris  la  musique.  » 

Joseph  vit  (ju'on  lui  attribuait  l'exécution  du  solo  que 
Consuelo  avait  chanté,  et  un  regard  expressif  de  celle-ci 
lui  lit  comprendre  qu'il  devait  confirmer  le  chanoine 
dans  cette  méprise. 

f  Je  m'appelle  Joseph ,  répondit-il  brièvement,  et  j'ai 
étudié  à  la  maîtrise  d  •  Saint-Etienne. 

—  Bt  moi  aussi,  repril  le  personnage  inconnu,  j'ai 
étudié  à  la  maîtrise,  sous  Router  le  père.  Vous,  sau* 
doute   sous  Reuter  le  fllsf 

—  Oui ,  Ifunsieuft 
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—  Mi-  vous  avez  eu  ensuite  d'autres  lirons?  Vous 

I    lie? 

~  <    et  \<ni>  qui  avez  tenu  F  r.u   ! 

—  .  tantôt  mon  camarade. 
— 

—  I      -    Bai. 

—  Porl  bien!  Mais  le  thème  du  Porpora  ,  ce  n'est  pat 
fous,  dit  l'inconnu  ,  tout  en  ut  Consuelo  de  côté. 

—  I! ihl  M  l'eet  pas  œfl  enfant-là!  dit  le  chan    ne  en 

«si  Consuelu,    il  est   trop  jeune  pour  savoir 
• 

—  A  -  mol  .  c'est  lui,  n*|>ondit-elle  brus- 
n  e-it  on  désignant  Joseph.  » 

I  lit  press*-  lèJirrer  m  'ions,  et 

regardait  la  j  or'  npaticnce. 

■  Pli  tel  -  un  mensonge,  mon  enfant? 
dit  naïfemenl  le  <  are.  le  vom  ai  déjà  entrn  !u  et  vu 
cliio  ter  hier,  et  j'ai  bien  reconnu  l'organe  de  votre  ca- 

h  dans  le  solo  de  B.i  h. 

—  A  M  z  trom.  r  le  curé, 
reprit  l'inconnu  a^ec  un  aeunre  fin,  ou  bien  ce  jeune 
homme  est  d'une  excessive  ■  Q  j'd  m  suit, 
■ODS  donnons  dpg  éloges  à  l'un  et  à  l'autre.  » 

Nil  .    ",,nt  M  curé  à  l'écart  : 

■  VOMI  "•/  Ton  le,  lui  dit-il,  mais  vous  n'avex 
pes  l'avl  c.  ni  ;  cela  f.ut  honneur  à  la  pureté  de 
vos  pensées.  Cependant,  il  faut   roof   déti  :  ce 

peytei  hongrois  e*t  une  cantatrice  italienne  fort 

—  Dm  femme  déniaénl  »  l'écrii  li  omré  >tuj>éWL 

!a  Cousu.  utilement  tandis  qe*ew  était 

odre    aui     .  .liantes  du 

I. 
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chanoine;  et  soit  plaisir  soit  indignation,  le  bon  curé 
rougit  depuis  son   rabat  jusqu'à  sa  calotte. 

«C'est  comme  je  vous  le  dis,  reprit  l'inconnu.  Je 
cherche  en  vain  qui  elle  peut  être,  je  ne  la  connais  pas, 
et  quant  à  son  travestissement  et  à  la  condition  précairo 
où  elle  se  trouve,  je  ne  puis  les  attribuer  qu'à  un  conp 
de  tête...  Affaire  d'amour,  monsieur  le  curé!  ceci  ne  nous 
regarde  pas. 

—  Affaire  d'amour  1  comme  vous  dites  fort  bien ,  re- 
prit le  curé  fort  animé:  un  enlèvement,  une  intrigue 
criminelle  avec  ce  petit  jeune  homme!  Mais  tout  cola  est 
fort  vilain  !  Et  moi  qui  ai  donné  dans  le  panneau  !  moi  qui 
les  ai  logés  dans  mon  presbytère!  Heureusement,  je  Leur 
avais  donné  des  chambres  séparées  ,  et  j'espère  qu'il  n'y 
aura  point  eu  de  scandale  dans  ma  maison.  Ah!  quelle 
aventure!  et  comme  les  esprits  forts  de  ma  paroisse  (car 
il  y  en  a ,  Monsieur,  j'en  connais  plusieurs)  riraient  I 
mes  dépens  s'ils  savaient  cela! 

—  Si  vos  paroissiens  n'ont  pas  reconnu  la  voix  d'une 
femme ,  il  est  probable  qu'ils  n'en  ont  reconnu  ni  les 
traits  ni  la  démarche.  Voyez  pourtant  quelles  jolies 
mains,  quelle  chevelure  soyeuse,  quel  petit  pied,  mal- 
gré !  i  haussures! 

— Je  ne  feux  rien  voir  de  tout  cela!  s'écria  le  curé 
hors  de  lui;  c'est  une  abominatien  quo  de  l'habiller to 
homme.  Il  y  a  dan-  ates  Écriture!  un  verset  qni 

rondamneà  mort  tout  homme  ou  femme  coupable  d'avoir 
qui!'  la  «le  son   soxo.   Amorti  entendes» 

vous,  Monsieur? Ces!  in  li  [iiftmtT  L'énormité  du  péckél 
Avec  cela  elle  a  osé  pénétrer  dans  l'église,  et  chanter 
effroi  tém  et  les  louanges  du  Seignour,  le  corps  et  l'âme 

souilles  d'un  crime  pareil  ! 

—  VA  elle  los  a  chantées  divinement!  les  larm< '^  m'en 
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•ont  venues  aux  yeux  ,  je  n'ai  jsmah   • 
pareil.  Étran.o  mystère!  qu 

To:'  '  je  pourrais  suppœcr  sont  plus  âgées  de 

ôup  que  roi' 

—  CM  IBS  >T.fant,  une  toute  jeune  filie!  repr  t  li 
rnr  • ,  qni  no  ^.uv,i  i  èchar  de  regard  îelo 
avec  un   in'              nbattu  dans  son  cœur  par  l'austérité 

rinripps.  Oh!  It-    prtit  serpentl   Voyoz  donc   de 
\  monsieiir  le 

aoino!  Ah!   Je  -uis  un  homme  j  un  ici  i 

découvert  la  fr  >  .  e.  Ii  ■  quitter  I 

—  Comment,  ni  i    aurun    do  v 

'mbre  d'une  voix 
irs  bion  sim; 

—  n  ;    vi.  .  '  nous  tri 

'te  voix;  mais  G- 
lit  une  voix   italienne,  qu'il   en  av. 

Hait  une  vo  i  -Ile 

•ntondait  par  là , 
le  mon  : 
à  cent  .ter...  Que  faire .  ir,  que 

fjir 

—  -  on-oillr 
vous  vantor  de  r        | 

je  me  rh  .'ez ,  de  vous  en  débarrasser. 

—  Oh  !  oui .  nez; 
^e  vais  vous  doum-r  l'argent...  combien  [|  t-d  U-ur 
donner? 

—  C  as  ;  bous  autres ,  noue  p 

s  artistes...  M  oiasenV  he, 

■  forcée  d'agir  comme  le  thé.. 

—  Je  f.-rai  largemet  -ses,  je  leur  d  nnerai  si: 
florins!  je  \               !e  s>uite...  Mais   qui   va  dire  m 

*  toine?  il  eembie  oe  s'apercevoir  de  rien.  Le 
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voilà  qui  parle  avec  elle  tout  paternellement..    1"  c»i«l 
homme! 

—  Franchement ,  croyez-vous  qu'il  serait  bien  scan- 
dalisé? 

—  Comment  ne  le  serait-il  pas?  D'ailleurs,  ce  que  je 
crains  ,  ce  ne  sont  pas  tant  ses  réprimandes  que  ses  rail" 
leries.  Vous  savez  comme  il  aime  à  plaisanter;  il  a  ;ant 
d'esprit!  Oh!  comme  il  va  se  moquer  de  ma  simpli- 
cité!... 

—  M.tis  s'il  partage  votre  erreur,  comme  jusqu'Ici  ù  °n 
a  l'air...  il  n'aura  pas  le  droit  de  vous  persifler.  Allons, 
ne  faites  semblant  de  rien;  approchons-nous,  et  saisis- 
sez un  moment  favorable  pour  faire  éclipser  vos  musi- 
ciens. » 

Ils  quittèrent  l'embrasure  de  croisée  où  ils  s'étaient 
entretenus  de  la  sorte ,  et  le  curé ,  se  glissant  près  de 
Joseph,  qui  paraissait  occuper  le  chanoine  beaucoup 
moins  que  le  signor  BVrtoni,  il  lui  mit  dans  la  main  les 
six  florins.  Dés  qu'il  tint  cette  modeste  somme  ,  Joseph 
fit  signe  à  Consuelo  de  se  dégager  'lu  chanoine  et  do  le 
suivie  dehors;  mais  le  chanoine  rappelant  Joseph,  et 
persistant  à  croire,  d'après  ses  réponses  affirmatives, 
que  c'était  lui  qui  avait  la  voix  de  femme: 

«Dites-moi  donc,  lui  demanda-t-il ,  pourquoi  vous 
avez  choisi  ce  morceau  do  Purpura,  au  lieu  de  chanter  la 
solo  de  IL  Holzbaiier? 

—  Nous  ne  l'avions  pas,  nous  ne  lo  cornais-ions  pas, 
répondit  Joseph.  J'ai  i  hanté  la  seule  chose  de  mes  études 
qui  fût  complète  dans  ma  mémoire*  » 

Le  curé  s'empressa  de  raconter  la  petite  malice  d* 
Gotllieb,  et  celto  jalousie  d'artiste  fit  beaucoup  rire  1* 
chanoine. 

«  Eh  bien,  dit  l'inconnu,  votre  bon  cordonnier  nous  ^ 
rendu  un  trus-grand  service.  Au  lieu  d'un  marnais  solo, 
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bous  avrn-  ou  un  ch  f-  'œuvre  d'un  très-grand  maître. 
\      -       z  fait   pr  OTB  de  goût ,   ajouta  t-il  en  -anl 

h  Cot.suelo. 

— .'•  I      »ndit  Jo  ;  ■  V  solo  di 

Il  '  être  rmuvais;  ce  que  BjOUI  av.  ns  CD 

de  11  issnsi     rite. 

—  (.••  m  r.te  n'e-t  pas  le  génie.  HO  en 
soupir.int;  »  irnaot  à  G  nsuelo,  il  ajouta  :  t  Qu'en 
per  .  DU  n  pt  'it  ami?  Croyez-vous  que  ce  s  it  1* 
même 

—  N0O|  M  msiour,  je  ne  le  crois  pis,  r.'p -ndit-elU? 
laconiquement  et  froidement;  car  le  regard  de  ctt 
Somme  IVm!  I  et  l'im;  lus. 

—  M. lis  \o  u    poofttBi  du  j'iai- r  à  chanter 

oine;   c'esl 
beau,  n'est-ce  pas? 

—  Je  nVn  ai  eu   |  1  n->'r  ni  déplaisir,  r  ■  ;  •  n  r  t  i  '  I 

à  qui  l'un;  atience  donnait  des  mou\  le  frastift 

—  (  qu'elle   n'est   ni   lonne,    ni  mauv 

r\a   l'inconnu   en   riant.  Efc  bien,  mon  enfant,  vous 
av./  ,  et  mon  avis  t  :me  au 

vôtre.  » 

I  'îoine  se   mit  à  rire  aux  éclats,  le  curé  : 

foit  <  rnl»arrasse\  îivant  Joseph,  S*i 

sans  s'inqu  1. 

r  dit  malignement 

l'inconnu  des  que  le-  SOS  furent    sorti*,  comment 

—  I  blesl   Je    vous    deman  !e    biet 

le  le  paq  tit  vient  de 

—  M  je  I  In  ras  adorable,  cet  ei  tel 
talent  pour  un  Â^e  attendre               erveill.          J     .'es 
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paissantes  et  précoces  natures  que  ces  natures  italiennes  1 

—  Je  ne  puis  rien  vous  dire  du  talent  de  celui-là!  re- 
prit le  chanoine  d'un  air  fort  naturel,  je  ne  l'ai  pas  trop 
distingué;  c'est  son  compagnon  qui  est  un  merveilleux 
sujet,  et  celui-là  est  de  notre  nation,  n'en  déplaise  à 
votre  italianomanie. 

—  Ah  ça,  dit  l'inconnu  en  clignotant  de  l'œil  pour 
avertir  le  curé,  c'est  donc  décidément  l'aîné  qui  nous  a 
chanté  du  Porpora? 

—  Je  le  présume,  répondit  le  curé,  tout  troublé  du 
mensonge  auquel  on  le  provoquait. 

—  J'en  suis  sûr,  moi,  reprit  le  chtnoine,  il  me  l'a 
dit  lui-même. 

—  Et  l'autre  solo,  reprit  l'inconnu ,  c'est  donc  quel- 
qu'un rie  votre  paroisse  qui  l'a  dit? 

—  Probablement,»  répondit  lo  cl.  à  en  faisant  un  effort 
pour  soutenir  l'imposture. 

Tous  deux  regardèrent  le  chanoine  pourvoir  s'il  était 
leur  dupe  ou  s'il  se  moquait  d'eux.  Il  ne  paraissait  pas  y 
songer.  Sa  tranquillité  rassura  le  curé.  On  parla  d'autre 
chose;  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure  le  chanoine  re- 
vint sur  le  chapitre  de  la  musique,  et  voulut  revoir  Jo- 
seph et  Consuelo,  afin,  disait-il,  do  les  emmem-r  à  sa 
campagne  et  de  les  entendre  à  loisir.  Le  curé,  épouvanté, 
balbutia  des  objections  inintelligibles.  I.e  chanoine  lui 
demanda  en  riant  s'il  avait  fait  mettre  sis  pet  kl  musi- 
ciens dans  la  marmite  pour  compléter  le  déjeuner,  qui 
lui  semblait  bien  assez  splendide  nntceia.  Le  cure  était 
au  supplice  ;  l'inconnu  vint  à  son  secours  : 
a  Je  vais  vous  les  chercher,  »  dit-il  au  chanoine* 
Et  il  sortit  en  faisant  ligne  au  bon  curé  décompter  sur 
quelque  expédient  de  M  part.  Mail  il  n'eut  ptfl  la  |  eine 
d'en  im  i/iner  un.  Il  apprit  de  la  servante  que  la  jeunes 
artistos  étaient   déjà  partis  à  travers  champs,  apn-slui 
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a- 1  ir  e>n«'reusemenl  donné  un  def  su  fl  •:  in-,  qu'ils  ye- 
•it  de  recevoir, 
t  ■••    •  |  •  ia  |.«  ch.mo  tu*  n\>  ■«•  l>eaucoup 

de  chagrin;  i!  f^jt  courir  après  eux;  je  VW 

!  • 
:nblant  mais  on  J»'  courir 

BUTS  tr.<.  ent  d'ailleurs  pris  leur  ro 

-     soustraire  à  la  curiosité  <|in 
ianoine  en  éprouva  beaucoup  de  rejret, 
et  même  un  peu  d'humeur. 

•  h. -mi  merci  1  il  ne  se  doute  de  rien,  dit  le  cure  a 

—  Coré ,  répandit  celui-  .«lez-vous  l'histoire  d^ 

<]ui ,  faisant    i;ras ,  par  in l  BB  ven- 

dredi, en  fut  av.  Mm  grand 

écria  IV  taire  ju>  ju'à  la 

Cn    u  dtnerl  —  Nom  aurions  peut-être  du  I  !*>n- 

■ieur  le  chanoine  se  trompera  son  aise.  » 

LXXV1 

Le  ternies  était  calme  et  serein  ,  la  plein  lune  brillait 
dans  l'étner  céleste,  et  neuf  h-  lent 

d'il  <-lair  et  grave  a  l'horloge  d'u".  . 

se  van 
sonnette  à  la  grille  de  l'enclôt  etto 

euse  dans  \'e*\« 
■eepittlier.  Mais  ce  fut 
les  portes  étaient  fermée*,   ;  m  n\iU»\a:t ,  on 

.ait   j'8'    la  moindre  lumière  aux   ftnétres  du 
• 

Éitfaf  v  In  eu    r 

ei  si  Lciie  horloge  o  eut  répété  doux  fois  avec  »a  \ 
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lent  et  solennelle  les  quaîre  quarts  en  ut  et  en  H  et  les 
neuf  coups  de  l'heure  en  sol  au-dessous,  je  croirais  ce 
£eu  abandonné  aux  chouettes  ou  aux  revenants.  » 

Le  p.;vS  aux  environs  était  fort  désert,  Consuelo  se  sen- 
tait faîiguée,  et  d'ailleurs  ce  prieuré  mystérieux  avait  un 
attrait  pour  son  imagination  poétique. 

«  Quand  nous  devrions  dormir  dans  quelque  chapelle, 
dit-elle  à  Beppo,  je  veux  passer  la  nuit  ici.  Essayons  à 
tout  prix  d'y  pénétrer,  fût-ce  par -dessus  le  mur,  qui 
n'est  pas  Lien  difficile  à  escalader. 

—  Allons!  dit  Joseph,  je  vais  vous  faire  la  courte 
échelle,  et  quand  vous  serez  en  haut,  je  passerai  vite 
de  l'autre  côté  pour  vous  servir  de  marchepied  en  des- 
cendant. » 

Aussitôt  fait  que  dit.  Le  mur  était  très-bas.  Deux  mi- 
nutes après,  nos  jeunes  profanes  se  promenaient  avec 
une  tranquillité  audacieuse  dans  l'enceinte  sacrée.  C'était 
jn  beau  jardin  potager  entretenu  avec  un  soin  minu- 
tieux. Lesa.bres  fruitiers,  disposés 60  éventails,  ouvraient 
à  tout  venant  leurs  longs  bras  chargés  de  pommes  ver- 
meilles et  de  poires  dorées.  Les  berceaux  de  vigne  arron- 
dis coquettement  en  arceaux,  portaient,  comme  autant 
de  girandoles ,  d'énormes  grappes  de  raisin  succulent. 
Les  vastes  canes  de  légumes  avaient  aussi  leur  beauté 
Des  asp  i  gea  à  la  tige  élégante  et  à  la  chevelure  boj  euse, 
toute  brillante  de  la  rosée  du  soir,  ressemblaient  à  i\es 
forêts  de  sapins  lilliputiens,  couverts  d'une  gaie  d'ar- 
gent; les  pois  s'élançaient  en  guirlandes  légèn  s  sur  leurs 
rames  et  formaient  de  longs  berceaux,  étroites  et  mys- 
térieuses ruelles  où  babillaient  à  voix  basse  de  petites 
fauvettes  encore  mal  endormies.  Les  giraumons,  orgueil- 
leux léviathans  de  cette  mer  verdoyante,  étalaient  pesa  n- 

ment  le  m  -  gros  \  en  très  OftOgéS  sur  leurs  lar 

ores  (cuil'a^ea.  L'     j   tiuss  ailichauls,  comme  au^u. 
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couron       -  nt  autour   :u  pril 

pal  individu,  r-  ntro  de  !a  tige  royale;  les  in» 
tenaient  sous  leurs  cloches,  comme  de  lourds  manda- 
rins chinois  sous  leoi  juins  ,  et  de  chac  ;n  de  ces 
dômes  do  cri-t  1  le  reflet  do  11  lune  RÛSaif  ja.llir  un  r  I 
diamnnt  bleu,  cor'  -  phalènes  étourdi  ■ 
allaient   M  frapper  la  tête  m  !>ourd(  nnant. 

Due  haie  de  formait  la  li^ne  de  démarcation 

entre  ce  potager  <t  le  parterre,  qui  touchait  aux  bâti 
mer  -  entourait  d'une  ceinture  de  fleurs.  G 

'  comme  une  sorte  d 
arbustes  d'agrément  y  ombrageaient  les  plantes  ran  - 
la  senteur  rx}'.  able  y  était  au-si  doux  aux  p 

qu'un    tapis;  on  tût  «it  que  les  gazons  étaient  ; 
brin  à  brin,   tant   il-  NSI  <"t    unis.    Les   fl 

étaient  si  serrées  qu'on  no  vc  J  a  terre 

plaie-bande  arrondie  ressemblait  à  une  immense 
corbeille. 

re  influence  des  objets  extérieurs  sur  la  di-po- 
îu  crjrps  !  Consuelo  n'eut  pas  plus  tôt 
res;  or  suave  et  retjBI  .inctuaire  d'un  bi 

être  nor  qu'elle  se  sentit  reposée  comme  si  i 

eût  déjà  dormi  du  sommeil  des  moin 

•  fotli  qui  est  merveilleux  !  dit  elle  I  Beppo  ;  jV 
ce  jardin,  et  il  ne  me  s  uvient  déjà  plus  des  pierres 
chemin  et  de  mes  pie  's  mail     1.  Il   me  semble  qm 
me  délasse  par  les  yeux.  J'ai  toujours  eu   horreur  des 

bien  gardés,  et  de   tous  les  end: 
clos  de  murailles;  et  pourtant  celui-ci,  après  tan: 
journées  de  poussière,  après  tant  de  pas  P9I 
sèche  et  nn-urtrio,  m'apparalt  comme  un  paradis.  Je  | 
rais  de  soif  tout  à  l'heure,  et  maintenant,  ri  n  que  de 
voir  ces  plantai  heureuses  qui  s'ouvrent  à  la  rosée 
soir,  il  rue  -cm! ,1e  gM  ie  bois  avec  elles,  et  qu- 
ni. 
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désaltérée  déjà.  Regarde,  Joseph  ;  y  a-t-il  quelque  choss 
?.e  plus  charmant  que  des  fleurs  épanouies  au  clair  de 
la  lune?  Regarde ,  te  dis-je,  et  ne  ris  pas ,  ce  paquet  de 
grosses  étoiles  blanches,  là,  au  beau  milieu  du  gazon.  Je 
ne  sais  comment  on  les  appelle;  des  belles  de  nuit,  je 
crois?  Oh!  elles  sont  bien  nommées  1  Elles  sont  belles 
et  pures  comme  les  étoiles  du  ciel.  Elles  se  penchent 
et  se  relèvent  toutes  ensemble  au  souffle  de  la  brise  lé- 
gère, et  elles  ont  l'air  de  rire  et  de  folâtrer  comme  une 
troupe  de  petites  filles  vêtues  de  blanc.  Elles  me  rappel- 
lent mes  compagnes,  de  la  scuola,  lorsque  le  dimanche , 
elles  couraient  toutes  habillées  en  novices  le  long  des 
grands  murs  de  l'église.  Et  puis  les  voilà  qui  s'arrêtent 
dans  l'air  immobile,  et  qui  regardent  toutes  du  côté  de  la 
lune.  On  dirait  maintenant  qu'elles  la  contemplent  et 
qu'elles  l'admirent.  La  lune  aussi  semble  les  regarder , 
les  couver  et  planer  sur  elles  comme  un  grand  oiseau  de 
nuit.  Crois-tu  donc  ,  Beppo,  que  ces  êtres-là  soient  insen- 
sibles? Moi,  je  m'imagine  qu'une  belle  fleur  ae  végète  pas 
stupidement ,  sans  éprouver  des  sensations  délicieuses. 
Pa^se  pour  ces  pauvres  petits  chardons  que  nous  voyons 
le  long  dos  fusses ,  et  qui  se  traînent  là  poudreux ,  ma- 
lades, broutés  par  tous  les  troupeaux  qui  passent!  Ils 
©nt  l'air  de  pauvres  nien  liants  soupirant  après  une 
goutte  d'eau  qui  ne  leur  arrive  pa.-;  la  terre  gercée  et 
altérée  la  boit  avid-mentsans  en  faire  part  à  leurs  raci: 
Il  •  -  ces  A  urs  (le  jardin  dont  on  prend  d  soin, 

et   fieres  comme   des  reines.   Elles 

passent  leur  ten,  balancer  ooqueUemoat  sm  leur» 

tiges,  et  quand  vient  la  luno,  leur  bonne  amie  ,  elles  sont 
là  toutes  béantes,  pi  ingéefl    dans  un  de  mi-seinmeil ,  et 

visitées  par  de  doux  rêves.  Elles  se  demandent  peut-étn 

l'il  \   I  la  lune,  C  mune  nous  autre*  nou.- 

nousdein.iiidons.  s'il  s'y  tieuve  des  êtres  humains.  Allons, 
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Joseph,  tu  te  nvquesde  moi,  et  pourtant  le  bien-être 
que  j'éprouve  en  r  _•  rdant  ces  étoiles  blanches  n'est 
point  une  illusion.  Il  y  a  dans  l'air  épuré  et  rafraîchi  par 
aBes  juelque  chose  «le  souverain  ,  et  je  sens  une  espèce 
de  rapport  entre  ma  vie  et  celle  de  tout  ce  qui  vit  autour 
de  n 

—  Comment  pourrais-je  me  moquer!  répondit  Joseph 
en  soupirant.  Je  sens  à  l'instant  même  vo.» 

passer  en  moi ,   et  vos  moindres  p 
mon  âme  comme  le  son  sur  les  cordes  d'un  instrument. 
■  habitation,  Consuek),  et  expliquez-moi 
I  ice  ,  mais  profonde,  quVIle  l.  » 

Consuelo  regarda  le  |  jit  un  j  fies 

du  douzième  siècle ,  jadis  fortifié  de  créneaux  que  rem- 
ues toit-  tre. 
Les  tourelles ,  couronnées  de  leurs  ma 

n  avait  laissés  s  .me  ornement,  ressera- 

nt  à  de  grosses  corbeilles.  De  grandes  masses  de 
lierres  0  radeoaement  la  monoton  mu- 

railles, et  >ur  Isa  parties  nues  de  la  f.iç 
la  lune,  le  S'  i.i  nuit  faisait  trembler  Timbre  ?rèle 

et  incertaine  des  jeuass  peupliers.  De  grim  h  faatoaa  de 
jasmin  enca  iraient  les  portée,  et  ai. aient 
I  toutes  les  fenêtres. 
«  '  ira aat  calme  et  mélancolique,  répon    t 

ne  m'inspire  pas  autant 
.  !.•  -   pli  végéter 

t  les  hommes  pour  se  mou  voir  et  se  In  ;  . 
tafs  fleur,  je  voudrais  pousser  dans  ce  parterre,  oo 
■ 

dans  une  cellule ,  et  m'enfernuer  dans  une  masse  de 
-    Voudrais-tu  donc  être  moine ,  Beppo? 

—  l'ieu  m'en  garde  -  à  tra- 
vailler sans  souci  de  mon  logis  et  de  ma  table.  Je  voudrais 
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mener  une  vie  paisible,  retirée,  un  peu  aisée,  n'avoir  pas 
les  préoccupations  de  la  misère;  enfin  j'aimerais  à  vé- 
géter dans  un  état  de  régularité  passive  ,  dans  une  sorte 
de  dépendance  même,  pourvu  que  mon  intelligence  fût 
libre,  et  que  je  n'eusse  d'autre  soin,  d'autre  devoir,  d'au- 
tre souci  que  de  faire  de  la  musique. 

—  Eh  bien ,  mon  camarade,  tu  ferais  de  la  musique 
tranquille,  à  force  de  la  faire  tranquillement. 

—  Eh  !  pourquoi  serait-elle  mauvaise?  Quoi  de  plus 
beau  que  le  calme!  Les  cieux  sont  calmes,  la  lune  est 
calme,  ces  fleurs,  dont  vous  chérissez  l'attitude  paisible... 

—  Leur  immobilité  ne  me  touche  que  parce  qu'elle 
succède  aux  ondulations  que  la  brise  vient  de  leur  impri- 
mer. La  pureté  du  ciel  ne  nous  frappe  que  parce  que 
nous  l'avons  vu  maintes  fois  sillonné  par  l'orage.  Enfin , 
la  lune  n'est  jamais  plus  sublime  que  lorsqu'elle  brille 
au  milieu  des  sombres  nuées  qui  se  pressent  autour 
d'elle.  Est-ce  que  le  repos  sans  la  fatigue  peut  avoir  de 
véritables  douceurs?  Ce  n'est  même  plus  le  repos  qu'un 
état  d'immobilité  permanente.  C'est  le  néant ,  c'est  la 
mort.  Ah  !  si  tu  avais  habité  comme  moi  le  château  des 
Géints  durant  des  mois  entiers ,  tu  saurais  que  la  tran- 
quillité n'est  pas  la  vie  1 

—  Mais  qu'appelcz-vous  de  la  musique  tranquille? 

—  De  la  musique  trop  correcto  et  trop  froide.  Prends 
garde  d'en  faire,  si  tu  fuis  la  fatigue  et  les  peines  de  ce 
monde.  » 

En  parlant  ainsi,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'au 
des  murs  du  prieuré.  Une  eau  cristalline  jaillissait  d'un 
globe  de  marbre  surmonté  d'une  croix  dorée,  et  retom- 
bait, de  cuvette  en   cuvette,  jusque  dans  une  grande 
conque  de   gnnit  où    frétillait  un<>  quantité  de  OS*     ->lis 

petits  ; .-  iaa  ni  rouges  dont  s'amusent  les  enfante,  (on- 
suelo  etUi'ppo,   fort  enfants  eux-mêmes,   se  plaisaient 
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s/ritusement  à  leur  jeter  des  gr.iins  de  sable  pour  trom- 
per leur  _■'<  ut  nnerie,età  -  le  l'œil  leurs  motive- 
ies,  lorsqu'ils  virent  venir  droit  à  eux  une 
gr;in  'e  figure  blanche  qui  portait  une  cruche,  et  qui,  en 

h. m!  de  l.i  fontaine,  ne  rcumnbluil  pea  mal  à 
laveuses  de  nuit ,  personnages  fantastiques 
M  répandue  dans  presque  tous    les 
-•itieux.   La    préoccupation  ou  l'indifférence 
qu'elle  mit  à  remplir  sa  croche,  ur  témoigner  ni 

surprime  ni  frayeur,  eut  vraiment  d'abord  quelque  chose 
olennel  et  d'étrange.  Mais  bientôt,  un  grand  cri  qu'elle 
fit  en  bttaninl  tomber  son  amphore  au  fond  du  bassin, 
leur  [trouva  qu'il  n'y  avait  rien  de  surnaturel  d.ms  M  per- 
sonne La  bonne  dame  avait  tout  amplement  la  vue  un 
peu  doublée  par  les  années,  et,  dèl  qu'elle  les  eut  a; 

Rit  prise  d'une  peur  effroyable  ,  et  s'enfu.t  vers 
la  maison  en  invoquant  la  Marie  et  tous  lee 

i  «Ju'y  a-til  donc,  dame  Brigade?  cria  de  l'intérieur 
BBC  fOll  d'homme  ;  auriez-vous  rencontré  quelque  malin 

—  Detn  dilblea ,  ou  plutôt  deux  voleurs  sont  ! 
bout  tout  au;  la  fontaine,  répondit  dame  Brigide 

nt  -on  interlocuteur,   qui  parut  au  seuil  (ie 

la  |  :tain  et  incrédule  pendant  q 
I 

—  (le  sera  encore  une  de  vos  penJq           Bet-CC  que 
des  voleurs  \ier  nous  attaqu- 

—  J  I  (ju'il  y  .1  U         I 
figures  noires  ,  ua  «m 

ougpasd:        I   ;    /  !  elles  y  soti*  et  ne 

nou  !j  cave. 

—  Je  fOll  en  efl  It  rtiomi: 

anY«  aer  le  jardui 

*t,  avec  ses  ->,  nous  auru  ment  raison 


41  CONSUELO. 

de  ces  coquins-là ,  qui  n'ont  pu  pénétrer  que  par-dessus 
les  murs;  car  j'ai  fermé  moi-même  toutes  les  portes. 

—  En  attendant,  tirons  celle-ci  sur  nous,  repartit 
la  vieLe  dame,  et  nous  sonnerons  après  la  cloche 
d'alarme.» 

La  porte  se  referma,  et  nos  deux  enfants  restèrent  peu 
fixés  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Fuir  ,  c'était 
ccnfirmer  l'opinion  qu'on  avait  d'eux  ;  rester,  c'était  s'ex- 
poser à  une  attaque  un  peu  brusque.  Gomme  ils  se  con- 
sultaient, ils  virent  un  rayon  de  lumière  percer  le  volet 
d'une  fenêtre  au  premier  étage.  Le  rayon  s'agrandit,  et 
un  rideau  de  damas  cramoisi ,  derrière  lequel  brillait  dou- 
cement la  clarté  d'une  lampe,  fut  soulevé  lentement; 
une  main ,  que  la  pleine  lumière  de  la  lune  fit  paraître 
blanche  et  potelée,  se  montra  au  bord  du  rideau,  dont 
elle  soutenait  avec  précaution  les  franges,  tandis  qu'un 
œil  invisible  interrogeait  probablement  les  objets  exté- 
rieurs. 

«  Chanter,  dit  Consuelo  à  son  compagnon,  voilà  ce  que 
nous  avons  à  faire.  Suis-moi,  laisso-raoi  dire.  Mais  non, 
prends  ton  violon  ,  et  fais-moi  uno  ritournelle  quelconque, 
dans  le  premier  ton  venu.  » 

lOBOph  ayant  obéi,  Consuelo  se  mit  à  chanter  à  pleine 
▼oix,  en  improvisant  musique  et  prose ,  une  espèce  de 
discours  en  allemand,  rhythmé  et  coupé  en  récitatif  : 

«  Nous  sommes  deux  pauvres  enfants  de  quinzo  ans, 
tout  petits,  et  pas  plus  forts,  pas  plus  méchants  que  les 
rossignols  dont  nous  imitons  les  doux  refrains.  » 

—  Allons,  Joseph,  dit-elle  tout  bas,  un  accord  pour 
soutenir  le  récitatif.  »  Puis  ello  reprit  : 

t  Accablés  de  fatigue ,  et  contrôlés  par  ia  morno  soli- 
tude de  la  nuit,  mais  avons  vu  cotte  maison  ,  qui  do  loin 
lflmble.it  déferle,  et  nous  avons  passé  uuo  jambe,  ot 
pui*  l'autre,  par-dessus  le  mur.  » 
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—  Cn  accord  en  la  mineur,  Joseph. 

c  Nou3  nous  sommes  trouvés  dans  un  jardin  enchanté, 
au  milieu  de  fruits  d  ^nes  de  la  terre  promise  :  nous 
mourions  de  soif;  nous  nkourionsde  faim.  Cepeodant  s'il 
manque  une  pomme  d'api  aux  espalii  rs,  si  nous  avons 
déta  raisin  de  la  tasilk  iuus  chasse 

et  qu'on  nous  humilie  comme  des  malfaiteurs.  ■ 

—  Une  modulation  pour  revenir  en  ut  majeur,  Joseph.  • 
t  Et  cependant,  on  nous  soupçonne,  on  nous  menace; 

et  nous  ne  voulons  pas  nous  sauver  ;  nous  ne  cherchons 
pas  à  nous  cacli<T,  parce  que  nous  n'avons  fait  aucun 
mal...  si  ce  ans  la  maison  du  bon  D;  u 

par-oYssus  les  murs;  mais  quand  il  s'agit  d'escalader  le 
.  tous  les    horains  sont  bons,  et  les  plus  courts 
sont  .  » 

ri  récitatif  par  un  de  ces  jolis  can- 
tiques en  latin  vulgaire,  que  l'on  nomme  à  Venise  latino 
di  /rate,  et  que  U-  \  hante  le  soir  devant 

douas.  Quand  elle  eut  fini,  les  deux   i  anches, 

n'étant  |h  u   |  i«  u  montr.es  ,  l'applaudirent  avec  trans» 
i ,  et  DM  '  fait  étran- 

gère à  son  oreille,  cria  de  II  fenêtre  : 

t  [>:>    jilos  des  muse  susi  Entrez, 

entrez  :  ilm-p  t.,  -  invite  et  vous  dtten  I.  » 

Les  deux  enfants  s'appiochei  t  après, 

un  don.'  i  livrée  rou^o  ut  violet  vint  leur  ouvrir 

courloi^ment  la  porte. 

«  J  i  vous  avais  pris  pour  dos  filous,  je  vous  en  dem 
bien  pardon,  mes  polit»  en  riant  :  t  ' 

voire  hste;   que  ne  chantiez-vous  plus  tôt?   avec  un 
passeport  comme  votre  voix  et  voire  violon ,  vous  ne  ;k>u- 
viez  manquer  d'être  lien   accueillis  par  mon 
Venez  donc  ;  it  paraît  qu'il  vous  connaît  déjà.  • 

fin  parlant  ainsi,  l'aflablesen.ieur  mil  monté  devant 
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eut  les  douze  marches  d'un  escalier  fort  doux ,  couvert 
d'un  beau  tapis  de  Turquie.  Avant  que  Joseph  eût  eu  le 
***mp?,  de  lui  demander  le  nom  de  son  maître ,  n  avait 
ouvert  une  porte  battante  qui  retomba  derrière  eux  sans 
faire  aucun  bruit;  et  après  avoir  traversé  une  antichambre 
confortable,  il  les  introduisit  dans  la  salle  à  manger,  où  le 
patron  gracieux  de  cette  heureuse  demeure,  assis  en  face 
d'un  faisan  rôti,  entre  deux  flacons  de  vieux  vin  doré  , 
commençait  à  digérer  son  premier  service ,  tout  en  atta- 
quant le  second  d'un  air  paterne  et  majestueux.  Au  retour 
de  sa  promenade  du  matin,  il  s'était  fait  accommoder  par 
son  valet  de  chambre  pour  se  reposer  le  teint.  Il  était 
poudré  et  rasé  de  frais.  Les  boucles  grisonnantes  de  son 
chef  respectable  s'arrondissaient  moelleusement  sous  un 
œil  de  poudre  d'iris  d'une  odeur  exquise  ;  ses  belles 
mains  étaient  posées  sur  ses  genoux  couverts  d'une  cu- 
lotte de  satin  noir  à  boucles  d'argent.  Sa  jambe  bien  faite 
et  dont  il  était  un  peu  vain,  chaussée  d'un  bas  violet  bien 
tiré  et  bien  transparent,  reposait  sur  un  coussin  de  ve- 
lours, et  sa  noble  corpulence  enveloppée  d'une  excel- 
tente douillette  de  soie  puce,  ouatée  et  piquée,  s'affais- 
sait délicieusement  dans  un  grand  fauteuil  de  tapisserie 
►jù  nulle  part  le  coude  ne  risquait  de  rencontrer  un  angle, 
tant  il  était  bien  rembourré  et  arrondi  de  tous  côtés. 
Assise  auprès  de  la  cheminée  qui  flambait  et  pétillait  der- 
rière le  fauteuil  du  maître,  dame  Brigide,  la  gouvernante, 
préparait  le  café  avec  un  recueillement  religieux;  et  un 
lecood  valet,  non  moins  propre  dans  sa  tenue,  et  non 
moins  bénin  dans  ses  allures  que  le  premier,  debout 
BUprèl  de  la  table,  détachait  délicatement  l'aile  de  volaille 
[Q6  1<-  Saint  homme  attendait  sans  impatience  comme 
san-  inquiétude.  Joseph  et  Coueuelo  firent  de  grandes 
i       un. lissant  dans   leur  hoir  bienveillant 

M.  le  chanoine  majeur  et  jubilaire  du  chapitra  cathé- 


CONSUELO.  il 

drant  de  Saint-Êlienne ,  celui  devant  lequel  ils  avaient 
chanté  la  messe  le  m.itin  me: 

LXXYIL 

M.  le  chanoine  était  l'homm-'  le  plus  commodément 
établi  qu'il  y  eût  au  monde.  Dès  l'âge  de  sept  ans ,  urace 
aux  protections  royales  qui  no  lui  avaient  pas  manqué , 
il  avait  été  déclaré  en  â^e  de  raison,  conformément  aux 
canons  de  l'Eglise,  Im  mais  admettaient  que  si  l'on  n'a 
pas  beaucoup  de  ra  st  du  moins  ca- 

pable d'en  avoir  virtuellement  assez  pour  recueillir  et 
-ommer  les  fruits  d'un  bénéfice.  En  con-  •  de 

du  ca- 
ri qu'il  fut  bâtard  d'un  n»i  ;  toujours  en  vertu 

ptaient  par  prétomptiM 
la  légitimité  d'un  enfaot  présenté  aux  bénéfices  si  pa- 
tronné j  ar  i\v*  souverains,  bien  que  d'autre  {art  les 
mêmes  arrêta  canon!  i:^sssentque  tout  prétendant 

ns  ecclésia-  ùt  issu  de  bon  et  légitima 

|  ici  on  pouvait  l  l  inca- 

pnbU,  voir»-  Indigne  et  infâme  au  M  i^  il  esc 

■  le  <;el  lanl 

es  circonstances,  le  d roi:  l  un 

ait  être  regardé  coin  r  la 

d'ailleurs  f  ri   chrétienne,  que  dans  les  cas  de 

nte  mystérieuse  on  doit  supposer  la 

le  mal.  Le  j  M  était  donc  entré  en  possession 

.   i  titre  de  chanoine  .  et 

arri\é  vers  sa  cinquantième  .innée,  à  une  quarantaine 

~éee  de  ecnrice>  m  sCei  tif-  dans  la  dsspi 

ii     tait  dr^ormais   reconnu   chanoin  «-'est-à- 

chanoine  en  retraite,  résider  ou  bon  lui 

semblait,  et  de  ne  plus  remplir  aucun  D  capi- 

3. 
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tulaire,  tout  en  jouissant  pleinement  des  avantages,  re- 
venus^et  privilèges  de  son  canonicat.  Il  est  vrai  que  le 
digre  .hanoine  avait  rendu  de  bien  grands  service.»  au 
chapitre  dès  ses  jeunes  années.  11  s'était  fait  déclarer 
absent,  ce  qui ,  aux  termes  du  droit  canonique ,  signifie 
une  permission  de  résider  loin  du  chapitre,  en  vertu  de 
divers  prétextes  plus  ou  moins  spécieux,  sans  perdre  les 
fruits  du  bénéfice  attaché  à  l'exercice  effectif.  Le  cas  de 
peste  dans  une  résidence  est  un  cas  d'absence  admis- 
sible. Il  y  a  aussi  des  raisons  de  santé  délicate  ou  dé- 
labrée qui  motivent  Vabsence.  Mais  le  plus  honorable  et 
le  plus  assuré  des  droits  d'absence  était  celui  qui  avait 
pour  motif  le  cas  d'études.  On  entreprenait  et  on  an- 
nonçait un  gros  ouvrage  sur  les  cas  de  conscience,  sur 
les  Pères  de  l'Église,  sur  les  sacrements,  ou,  mieux 
encore,  sur  la  constitution  c!u  chapitre  auquel  on  appar- 
tenait, sur  les  principes  de  sa  fondation,  sur  les  avan- 
tages honorifiques  et  manuels  qui  s'y  rattachaient,  sur 
Im  prétentions  qu'on  pouvait  faire  valoir  à  l'encontre 
d'autres  chapitres,  sur  un  procès  qu'on  avait  ou  qu'on 
voulait  avoir  contre  une  communauté  rivale  à  propos  d'une 
terre,  d'un  droit  de  patronage,  ou  d'une  maison  béné- 
ficiai ;  et  ces  sortes  de  subtilités  chicanière  et  financières, 
étant  beaucoup  plus  intéressantes  pour  tes  corps  ecclé- 
siastiques que  les  commentaires  sur  la  doctrine  et  les 
éclaircissements  sur  le  dogme,  pour  peu  qu'un  membre 
distingué  du  chapitre  proposât  du  faire  ih's  recherches, 
de  compulser  des  parchemins,  de  griffonner  des  mé- 
moires df  procédure,  des  m  lamalions,  voire  des  libelles 
contrr  oc  riches  ad\  .  on  Lui  acn  r:;i«t  la  lucratif 

et  agréable  droit  do  initier  dans  la  v:e  privée  et  de 
man  cr  son  revenu  soit  en  voyages,  soit  dans  sa  maison 
!>•  ntiKiale,  au  coin  de  son  feu.  Ainsi  faisait  notre  cha- 
noine. 
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flumme  d'esprit ,  beau  di  ivain  élégant ,  il  avait 

pn  n,  B,  il  s«'  promettait,  et  il  devait  promettra  toute  sa 
rie  de  faire  un  livre  sur  les  droits,  immunités  et  privi- 
lèges de  son  chapitre.  Entouré  d'in-quarto  poudreux 
qu'il  n'avait  jamais  ouverts,  il  n'ava  1,  il 

ne  le  faisait  pas,  il  ne  devait  jamais  le  faire.  Les  îeux 
secrétaires   qu'il  avait  t  aux   frais   du  chapitre, 

nt  occupés  à  parfumer  sa  personne  et  à  préparer  son 
r  is.  On  parlait  beaucoup  du  fameux  livre;  on  l'atten- 
dait, on  bâtissait  sur  la  puissance  de  ses  arguments  mille 
revende  gloire,  de  t.  Ce  livre,  qui 

!  fait  à  son  auteur  une  réputation 

de  ;  ■,    d'érudition   et  [Uence,   dont   il 

B  fournir  la  ;  I  fût  in- 

cap.i  tstifier  l'opinion  le  de  ses  confrères, 

l  parce  que  la  vie  est  i  ta  fonejl,  la 

«,    et  le  far   nient'  \.  Bt 

puis    n  Ira   chanoine   a\nit  innoce: 

:  il  aimait  Phorl  et  la  i 

i  eût-il  tmuvé  le 
tan]  . re?  Enfin,  il  i    '  îx  de  parler 

d'un  li\i 

traire  d*6Hl  ndre  parler  de  celui  qu'on  I  f 

Le  bénéfice  de  ce  Hait  en  une 

re  d'un  !  ort,   ann  D  prient*  >•  «ularisé 

où  il  vivait  huit  à  année ,  adonné  à  la 

culture  le  de  son  habita- 

icieuse  et  ro  le  con- 

■  orne  luxueus»-.  Abandonnant  à   une  lente 

deelruction  le  corps  de  lo^is  qu'avaient  ha  anciens 

moines,  il   entre!  I   't  orn.ut  a\tcgoûtla 

part  rornbto  à  ses  habitudes  d  I>© 

nouvelle-  intiqne  monaav 

tere  un  j  ou  il  m  nuit  une  fin  de  gentil- 
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homme.  Celait  un  excellent  naturel  d'homme  d'église: 
tolérant,  bel  esprit  au  besoin,  orthodoxe  et  disert  avec 
ceux  de  son  état,  enjoué,  anecdotiquo  et  facile  avec  ceux 
du  monde,  affable,  cordial  et  généreux  avec  les  artistes. 
Ses  domestiques,  participant  à  la  bonne  vie  qu'il  savait 
se  faire,  l'aidaient  de  tout  leur  pouvoir.  Sa  gouvernante 
était  un  peu  tracassière,  mais  elle  lui  faisait  de  si  bonnes 
confitures,  et  s'entendait  si  bien  à  conserver  ses  fruits, 
qu'il  supportait  sa  méchante  humeur,  et  soutenait  l'orage 
avec  calme,  se  disant  qu'un  homme  doit  savoir  supporter 
les  défauts  d'autrui ,  mais  qu'il  ne  peut  se  passer  de  beau 
dessert  et  de  bon  café. 

Nos  jeunes  artistes  furent  accueillis  par  lui  avec  la 
plus  gracieuse  bonhomie. 

«  Vous  êtes  des  enfants  pleins  d'esprit  et  d'invention , 
leur  dit-il,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  De  plus, 
vous  avez  infiniment  de  talent;  et  il  y  a  un  de  vous  deux, 
je  ne  sais  plus  lequel,  qui  possède  la  voix  la  plus  douce, 
la  plus  sympathique,  la  plus  émouvante  que  j'aie  enten- 
due de  ma  vie.  Cette  voix-la  est  un  prodige,  un  trésor;  et 
j'étais  tout  triste,  ce  soir,  de  vous  avoir  vus  partir  si 
brusquement  de  chez  le  curé,  en  songeant  que  je  ne  vous 
retrouverais  peut-être  jamais,  que  je  ne  vous  entendrait 
(dus.  Vrai!  je  ne  n'avais  pas  d'appétit,  j'étais  sombre, 
préoccupé...  Cette  belle  voix  et  cette  belle  musique  ne 
me  sortaient  pas  de  l'àme  et  de  l'oreille.  Mais  la  Provi- 
dence, qui  me  veut  bien  du  bien,  vous  ramène  vers 
moi ,  et  peut-être  aussi  votre  bon  cœur,  met)  enfants; 
car  voua  aurez  devine  que  j'avais  su  vous  comprendre  et 
roua  apprécier... 

—  Non.-,  gommes  foi  ces  d'avouer,  monsieur  Ifl  cha- 
noine, répondit  Joseph,  que  le  hasard  seul  nous  .1  oon 

dllita  ici,  et  que  nous  étions  loin  de  compter  Mir  <  lia 
boom  fortune 
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—  La  b^nne  fortune  est  pour  moi,  reprî  l'aimable 
chanoin  ■  ;  et  fOOfl  a!!«-z  me  chanter...  Mail  non  .  06  -rait 
trop  d'égoïsme  d-  ma  part;  vous  êtes  hti  -un 
peut-être...  Vous  allez  souper  d'abord,  |  une 
tonne  nuit  dans  ma  maison  ,  et  demain  nous  ferons  '!•• 
mu-  hl  de  la  musique  toute  la  joun  k  !ré, 
vous  allez  mener  ces  je  ns  à  l'office,  et  vou- 
aurez  le  plus  grand  soin...  Mais  non,  qu'ils  restent; 
met'ez-leur  d«ux  couverts  au  bout  de  ma  table,  et  qu'ils 
soupent  avec  moi.  » 

:ré  obéit  avec  empressement,  et  même  avec  un»- 
sorte  de  satisfaction  bienveillant".  V  ne   Bri _ 

I   dispositions  tout   opposées;   elle  hocha  la 
tête  ,  bl  mmela  entre  ses  dm 

t  Voilà  >ur  manger  sur  votre 

nappe,  et  r  un  homme  de 

votre  ran;!  » 

t  Tai-cz-vous,    Brigade,    r  ;  ondit   le   chanoine 
cafan     \  rien  ni  de  ; 

sonne;  i  rendre  un  petit  plai- 

sir, vous  entre/  en  fureur. 

—  \  ner  p  ai  le  temps, 

ms  teoJrOOIfl 
idreeeee,  Lvec  des  fiai:  lea  Bornettea,  ^U-^  Boo- 

n  ns,  on  vous  mènerait  comme  un  j  nt' 

—  Ta:.-<  t  dit  le  chanoine  en  éforael  un 

Ifl  ton,   mais  >  re  son  sourire  ei 

re  comme  un  iti- 

juer 
mu. 

—  Ii..iu   |!.i:s:r'  ad  honi.-  lié,  dit  II 

—  (> 

a. m  i  des 
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évoques ,  des  princes  et  des  chanoinesses  à  seize  quar- 
tiers! Tout  cela  ne  vaut  pas  pour  moi  uu  couplet  de 
chanson  bien  dit.  » 

Consuelo  écoutait  avec  étonnement  ce  personnage 
d'une  apparence  si  noble  se  disputer  avec  sa  bonne  avec 
une  sorte  de  plaisir  enfantin  ;  et,  pendant  tout  le  souper, 
elle  s'émerveilla  de  la  puérilité  de  ses  préoccupations.  A 
propos  Je  tout,  il  disait  une  foule  de  riens  pour  passer 
le  temps  et  pour  se  tenir  en  belle  humeur.  Il  interpellait 
ses  domestiques  à  chaque  instant ,  tantôt  discutant  sé- 
rieusement la  sauce  d'un  poisson,  tantôt  s'inquiétant  de 
la  confection  d'un  meuble,  donnant  des  ordres  contra- 
dictoires, interrogeant  son  monde  sur  les  détails  les  plus 
oiseux  de  son  ménage ,  réfléchissant  sur  ces  misères  avec 
une  solennité  digne  de  sujets  sérieux,  écoutant  l'un,  repre- 
nant l'autre,  tenant  tête  à  dame  Brigide  qui  le  contredisait 
sur  toutes  choses,  et  ne  manquant  jamais  de  mettre 
quelque  mot  plaisant  dans  ses  questions  et  dans  ses  ré- 
ponses. On  eût  dit  que,  réduit  par  l'isolement  et  la  non- 
chalance de  sa  vie  à  la  société  de  ses  domestiques,  il 
cherchait  à  tenir  son  esprit  en  haleine,  et  à  faciliter 
l'œuvre  do  sa  digestion  par  un  exercice  hygiénique  de  la 
pensée  point  trop  grave  et  point  trop  léger. 

Le  souper  fut  exquis  et  d'une  abondance  inouïe.  A 
l'entremets,  lo  cuisinier  fut  appelé  devant  M.  le  cha- 
noine ,  et  afleclueusement  loué  par  lui  pour  la  confection 
de  certain  plats,  doucement  réprimandé  et  doctement 
enseigné  à  propos  de  certains  autres  qui  n'avaient  pas 
atteint  le  dernier  degré  de  perfection.  Les  deux  voya- 
ge lira  tombaient  des  nues,  et  se  regardaient  l'un  l'autre, 
croyant  faire  un  rêve  facétieux,  tant  ces  raflinemonU 
leur  semblaient  inoomprébenaibL 

c  Allons!  allons!  ce  n'est  pas  mal,  dit  le  bon  chanoine 
en  congédiant  l'artiste  culinaire;  je  ferai  quelque  choae 
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de  toi ,  si  ta  as  de  la  bonne  volonté ,  et  si  tu  continues 
timer  ton  devoir.  » 

Ne  semblerait- il   pas,   pensa  Consuelo,  qu'il 
(f  un  enseignement  paternel ,  ou  d'une  exhortation  reli- 
gieuse! 

Au  d-'ssf  rt ,  après  que  le  chanoino  eut  donné  aussi  à  il 

gouvernante  sa  part  d'éloges  ::s>CMiients ,  il  oublia 

enfin  ces  graves  questions  pour  parler   musique,  et  il 

se  montra  sous  un  meilleur  jour  à  ses  jeunes  bêles.  H 

avait  une  bonne  instruction  musicale ,  un  fonds  d'études 

solides,   des  idées  justes   et   un  goût    éclairé.   Il   était 

assez  bon  or  int  mis  au  claw  s  le 

dîner,  il    leur  fi  fra_r*iients  do  plusieurs 

\  maîtres  allemands ,  qu'il  jouait  avec  beaucoup  de 

pureté  et  selon  les  bonnes  tra  l  passé. 

t  pas  sans  intérêt  pour  Consuelo;   et 

bientôt,  ayant  trouvé  sur  le  clavecin  un  gros  livre  de 

cette  ancienne  musique,  elle  se  mit  a   le  feuilleter  et  à 

oublier  l.i  fatigue  et  l'heure  qui  s'avançait,  pour  deman- 

noine  de  lui  j<  u  r,  avec  sa  bonne  manière 

NSWTI   m,  ient    fr. 

son  esprit  et  ses  yeux.  Le  chanoine  trouva  un  plaisir 

extrême  à  être  ainsi  écouté.  La  musique  qu'il 

ml  plus  guère  de  mode,  il  ne  trouvait  pas  souvent 
d'an  elon  son  cœur.  Il  se  prit  donc  aUsctioa 

extraordinaire  p  .  Lcul.ereinent ,  Joseph, 

accable  de  lassitude,  s'étant  assoupi  sur  un  grand  fau- 
teuil perfidement  délicieux. 

t  \  r  s'eena  le  i  harvine  dans  un  moment  d'en- 

thousiasme, tu  es  un  enfant  heureusement  doué,  et  U» 
|fj0  net  t  préc  tes  mm—  i  m  raoir  un  au  dinairc .  Voici 
la  pi  !e  ma  vie  que  je  regrette  le  célibat  que 

iipose  ma  profession.  » 
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Ce  compliment  fît  rougir  et  trembler  Consuelo,  qui  se 
crut  reconnue  pour  une  femme;  mais  elle  se  remit  bien 
vite,  lorsque  le  chanoine  ajouta  naïvement: 

«  Oui ,  je  regrette  de  n'avoir  pas  d'enfants ,  car  lo  ciel 
m'eût  peut-être  donné  un  fils  tel  que  toi ,  et  c'eût  été  le 
bonheur  de  ma  vie...  quand  même  Brigide  eût  été  la 
mère.  Mais  dis-moi ,  mon  ami ,  que  penses-tu  de  ce 
Sébastien  Bach  dont  les  compositions  fanatisent  les  savants 
d'aujourd'hui?  Crois-tu  aussi  que  ce  soit  un  génie  pro- 
digieux? J'ai  là  un  gros  livre  de  ses  œuvres  que  j'ai 
rassemblé  et  fait  relier,  parce  qu'il  faut  avoir  de  tout... 
Et  puis,  c'est  peut-être  beau  en  effet...  Mais  c'est  d'ui  e 
difficulté  extrême  à  lire,  et  je  t'avoue  que  le  premier 
essai  m'ayant  rebuté ,  j'ai  eu  la  paresse  de  ne  pas  m'y 
remettre...  D'ailleurs,  j'ai  si  peu  de  temps  à  moi!  Je  ne 
fais  de  musique  que  dans  de  rares  instants,  dérobés 
à  des  soins  plus  sérieux...  De  ce  que  tu  m'as  vu  tré-s- 
occupé  de  la  gouverne  de  mon  petit  ménage,  il  ne  faut 
pas  conclure  que  je  sois  un  homme  libre  et  heureux.  Je 
suis  esclave ,  au  contraire ,  d'un  travail  énorme ,  effrayant, 
que  je  me  suis  imposé.  Je  fais  un  livre  auquel  je  travaille 
depuis  trente  ans,  et  qu'un  autre  n'eût  pas  fait  en 
soixante;  un  livre  qui  demande  des  études  incroyables, 
des  veilles,  une  patience  à  toute  épreuve  et  les  plus  pro- 
fondes réflexions.  Aussi  je  pense  que  ce  livre-là  fera 
quelque  bruit! 

—  Mais  il  est  bientôt  fini?  demanda  Consuelo. 

—  Pas  encore,  pas  encore!  répondit  le  chanoine  dési- 
reux de  se  dissimfler  à  lui-même  qu'il  ne  l'avait  pascom- 
mencé.  NOUS  disions  donc  que  la  musique  de  ce  Bach  est 
terriblement  difficile,  et  quo,  quant  à  moi,  elle  mo 
lemble  bisarre. 

—  Je  pente  cependant  que  si  vous  surmontiez  votre 
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répugnance,  vous  en  viendriez  à  panier  que  c'est  un 
2,  'nie  qui  oml»r  lomeet  rhrifie  toute  la  science  du 

passe  et  «lu  présent. 

—  Bfa  bien  ,  n-prit  le  rhinoino ,  s'il  on  est   ain-i ,  nous 
lierOBf  demaio  à  nous  trois  d*eo  iléchifTrer  quelque 

chose.  Voiri  l'heure  pour  vous  de  prendra  du  repos,  et 
r  moi   de  me  livrer   à   lYtu  !<■.  Mais  demaio 

/.  la  journée  ch'Z  moi,  c'est  entendu,  n'est-ce 

—  La  journée,  c'est  beaucoup  dire,  M  M  mit;  nous 
ns  n  m  i  rosser   d'anivr  ,iV;onne;  mais  dans  la 

matinée  nous  serons  à  vos  ordres,  i 

hanoine  se  récria ,  il  et  Consuelo  feignit  de 

omettant  de 
Bach,   et  de  quitter  la  priera  ;res 

OU  midi.  Quarrl   il  fut  question  d'aller  d  >rrn:r,  un-1  nve 
- 
chambre.  Le  zé!  b,  empressé 

•'implaire  à  son  maître,  avait  préparé  DOUT  les  jeu 
mu«  leoi  jolies  cellules  s  n<  la  bàtimeot 

bornant  rastaoré  qu'oCCUpeJeot   le   chanoine   et  sa 
suite    1'-  .m  conU  '  n;iil  à   lai  onv 

dans  les  cellules  abaodoi  ;  vieux 

OOrpa  de  logis  était  séparé  du  nouveau  | 
I  et  de  solid  is. 

■  Q  ait-ollo   en  rivant  sa  voix  I  DS  faS- 

•es  vaga! 
à  p< I  vous  pas  a   leur  mine, 

I  leur  profession  ,  que  ce  sont  des  \x 
miens,  des 

;ui  se  sauvoron'  us  em- 

■  a>saa- 

—  '  fants-là!   reprenait  Joseph 
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en  riant  :  vous  êtes  folle ,  Brigide  ;  toute  vieille  et  cassée 
que  vous  voilà,  vous  les  mettriez  encore  en  fuite,  rien 
qu'en  leur  montrant  les  dents. 

—  Vieux  et  cassé  vous-même,  entendez-vous!  criait  la 
vieille  avec  fureur.  Je  vous  dis  qu'ils  ne  coucheront  pas 
ici,  je  ne  le  veux  pas.  Oui-dal  je  ne  fermerais  pas  l'œil 
de  toute  la  nuit! 

—  Vous  auriez  grand  tort;  je  suis  bien  sûr  que  ces 
enfants  n'ont  pas  plus  envie  que  moi  de  troubler  votre 
respectable  sommeil.  Allons,  finissons!  monsieur  le 
chanoine  m'a  ordonné  de  bien  traiter  ses  hôtes ,  et  je 
n'irai  pas  les  fourrer  dans  cette  masure  pleine  de  rats  et 
ouverte  à  tous  les  vents.  Voudriez-vous  les  faire  coucher 
sur  le  carreau? 

—  Je  leur  y  ai  fait  dresser  par  le  jardinier  deux  bons 
lits  de  sangle;  croyez-vous  que  ces  va-nu-pieds  soient 
habitués  à  des  iits  de  duvet? 

—  Ils  en  auront  pourtant  cette  nuit,  parce  que  mon- 
sieur le  veut  ainsi;  je  ne  connais  que  les  ordres  de 
monsieur,  dame  Brigide!  Laissez-moi  faire  mon  devoir,  et 
songez  que  le  vôtre  comme  le  mien  est  d'obéir  et  non  do 
commander. 

—  Bien  parlé,  Joseph  1  dit  le  chanoine,  qui ,  de  la  porto 
entr'ouverto  do  l'antichambre,  avait  écouté  en  riant 
toute  la  dispute.  Allez  me  préparer  mes  pantoufles, 
Brigide,  et  ne  nous  rompez  plus  la  tète.  Au  revoir,  mes 
petits  amis  !  Suivez  Joseph  ,  et  dormez  bien.  Vive  la  mu- 
sique ,  vWo  la  belle  journée  de  deraaiu.  » 

Api'  DOS  VOyag6Un  eurent  pris    {  m  do 

leurs  jolies  cellules,  ils  entendirent  encore  longtemps 
gronder  au  loin  la  gouvernanto,  comme  la  biso  dTiiver 
sifflant  dans  les  corridors.  Quand  le  mouvement  qui  an- 
nonçait le  coucher  solennel  du  chanoine  eut  i  ' lib- 
rement,  daino  Bn-ide  vint  sur  la    point*  du  pied  a  la 
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porte  de  ses  jeunes  hôtes,  et  donna  lestement  un  tour  de 
clef  à  chaque  serrure  pour  les  enfermer .  Joseph  ,  plongé 
dans  le  meilleur  lit  <;u'il  >  ùt  rein. outré  de  sa  m  .  r- 
maitdéjâ  profondément ,  et  Consuelo  en  lit  autant  de  son 
côté,  a;  r  ri  de  bon  cceor  en  elle-même  des  ter- 

reur- di  Brigide.  1:11e  qui  avait  tremblé  presque  toutes 
les  nuits  durant  son  voyage,  elle  faisait  trembler  à  son 
tour.  1.11e  tût  pu  s'appliquer  la  fable  du  lie . rr  af  des 
grenouilles;  mais  il  me  serait  impossible  de  vous  affirmer 
que  !o  connût  les  fables  do  I.a  Fontaine.  Leur 

mérite  était  contesté  à  cette  époque  par  les  plus  beaux 
esprits  de  l'univers  :  Voltaire  s'en  moquait ,  et  le  rand 
1       éric ,  pour  sing«  les  méprisait  pro- 

fondément. 

LWVI1I. 

Au  jour  naissant,  Cousu»  |  mt  le  soleil  briller,  si 

nade  par  les  joyeux  gtzouil- 
lements  de  mille  ois»  aux  qui  faisaient  déjà  chère  lie  dans 
le  jardin  essaya  de  sortir  de  sa  chambre  ;  mais  la  consi 

ut  pas  encore  levée,  et  dame  Brigide  tenait  toujours 
ses  pris  nniers  sous  clef.  Consuelu  pensa  que  ont» 

•  use  du  chanoine,  qui ,  voulant  assu- 
rances wnrinifihi  de  sa  journée ,  avait  jugé 
bon  de  s'assurer  avant  tout  de  la  personne  des  musiciens. 
La  jeune  fille,  rendue  hardie  et  agile  par  ses  babils 
d  homme,  examina  la  fenêtre,  vit  l'escalade  facilitée  par 
une  pTSJaill  l%M  soutenue  .;"un  |  ids  lr.-..li<  <;ui  ps> 
nissait  tout  le  mur;  et,  descendant  avec  lenteur  et  pré- 
caution ,  pour  ne  point  endommager  les  beaux  BSÉûai  du 
prieuré,  elle  atteignit  le  sol ,  et  s'enfonça  dans  le  jar 
riant  en  elle-même  de  la  surprise  et  du  désappointe- 
ment de  Brigide,  lorsqu'elle  ferrait  ses  précautions  dé» 
jouées. 
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Consuelo  revit  sous  un  autre  aspect  les  superbes  fleurs 
et  les  fruits  somptueux  qu'elle  avait  admirés  au  clair  de 
la  lune.  L'haleine  du  matin  et  la  coloration  oblique  du 
soleil  rose  et  riant  donnaient  une  poésie  nouvelle  à  ces 
belles  productions  de  la  terre.  Une  robe  de  satin  velouté 
enveloppait  les  fruits,  la  rosée  se  suspendait  en  perles 
de  cristal  à  toutes  les  branches,  et  les  gazons  glacés 
d'argent  exhalaient  cette  légère  vapeur  qui  semble  le 
souffle  aspirateur  de  la  terre  s'efforçant  de  rejoindre  le 
ciel  et  de  s'unir  à  lui  dans  une  subtile  effusion  d'amour. 
Mais  rien  n'égalait  la  fraîcheur  et  la  beauté  des  fleurs 
encore  toutes  chargées  de  l'humidité  de  la  nuit,  à  cette 
heure  mystérieuse  de  l'aube  où  elles  s'entr'ouvrent  comme 
pour  découvrir  des  trésors  de  pureté  et  répandre  des 
recherches  de  parfums  que  le  plus  matinal  et  le  plus  pur 
des  rayons  du  soleil  est  seul  digne  d'entrevoir  et  de 
posséder  un  instant.  Le  parterre  du  chanoine  était  tt^ 
lieu  de  délices  pour  un  amateur  d'horticulture.  Aux  yeux 
de  Consuelo  il  était  trop  symétrique  et  trop  soigné.  M.iis 
les  cinquante  espèces  de  roses  ,  les  rares  et  charmants 
hibiscus,  les  sauges  purpurines ,  les  géraniums  variés  à 
l'infini,  les  daturas  embaumés,  profondes  coupas  d'opales 
imprégnée*  de  l'ambroisie  des  dieux  ;  les  élégante!  asclé- 
piades,  poisons  subtils  où  l'insecte  trouve  la  mort  dans 
la  volupté  ;  les  splendides  cactées,  étalant  leurs  éclatante! 
rosaces  sur  de!  tiges  rugueuses  bizarrement  sgeno 
mille  plantes  curieuses  et  superbes  que  Consuelo  n'avait 
jamais  vues,  et  dont  elle  no  savait  ni  les  noms  ni  la 
patrie,  occupèrent  son  attention  pendant  longtemps. 

Bn  examinant  leurs  diverses  attitudes  et  l'expression 
du  sentiment  que  chacun!  de  huis  physionomies  sem- 
blait traduire,  elle  cherchait  dans  son  esprit  le  rapport 
de  la  musique  ivec  les  Heurs,  et  voulait  se  rendre  compte 
de  l'association  de  ces  deui  instinct!  dans  l'organisation 
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de  son   hôte.  Il  y  irait  loi  ;ue  l'h  irmonie 

sons  lui  avait  semble  répoodn  d'une  re  a 

l'harmonie  des  couleurs;  m  is  l*hsniM  nie  de  ces  haimo* 

- ,  il  lui  sembla  que  c'était  le  parfum.  En  cet  inal 
plongée  dans  an  nait 

entendre  une  voix  sortir  de  chacune 
mantes  (  et  lui  racontai  Im  myttèrat  de  la  poésie 
une    an_*ue  |QSqo*alon  inconnue  pour  elle.  La  ruse  lui 
lentes  amours,  le  lis  sa  chsa  I     .  le 

magnolia  mperbe  l'entretenait  des   pures  jou 
d'une  sainte  fierté;  et  la  mignonne  hépathique  lui  racon- 
tait tout  bas  les  délices  de  la  vie  simple  et  c 
taines  Qeurs  avaient  de  fortes   voix   qui   disaient  d'un 
accent  large  et  puissant  :  »  Je  suis  belle  et  je  règne.  » 
D'autres  qui  murmuraient  avec  sis- 

lOUGenr  munie  et  <i'un  charme  péno- 
trSAl  :  «  J 0  mil  |    I  I  aimée, 

et  t<  lancsienl  an  au  vent  du 

matin,  un.ssant  leurs  \oixdans  un  chœur  aérien  qui  se 

|  i  u  à  peu   dans  Im    herbes  émoei  ,    •  t  MOI  les 

feuillages  avides  d'en  recueillir  le  sir.  rieux. 

Tou'  ,  au  milieu  de  ces  harmonies  et  de 

alemplation  délicieuse,  Consuelu  entendit  dm 
aigus,  horribles  et  bien  douloureusement  hunum»,  , 
tir  de  derrière  les  massifs  d'arbres  qui  lui  i  I  le 

mur  d'enceinte,  a  ces  cris,  qui  m  perdirent 

la  reniement  d'une  voi- 
ture, puis  la  vo.ture  parut  ^arrêter,  et  l'on  frappa  à 
grands  coups  sur  la  de 

ôté-là.  ai 
dam  li  :  .    que  pei 

on  f  a  \  lesâ 

çant-   : 

monta  éi  ee  d'une  voix  d'homme  qui  appelait  au 
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secours,  frappèrent  les  murs  du  prieuré  et  n'éveillèrent 
pas  plus  d'échos  sur  ces  pierres  insensibles  que  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  les  habitaient.  Toutes  les  fenêtres 
de  cette  façade  étaient  si  bien  calfeutrées  pour  protéger 
le  sommeil  du  chanoine ,  qu'aucun  bruit  extérieur  ne 
pouvait  percer  les  volets  de  plein  chêne  garnis  de  cuir 
et  rembourrés  de  crin.  Les  valets,  occupés  dans  le  préau 
situé  derrière  ce  bâtiment,  n'entendaient  pas  les  cris  ;  il 
n'y  avait  pas  de  chiens  dans  le  prieuré.  Le  chanoine 
n'aimait  pas  ces  gardiens  importuns  qui ,  sous  prétexte 
d'écarter  les  voleurs,  troub  ent  le  repos  de  leurs  maî- 
tres. Consuelo  essaya  de  pénétrer  dans  l'habitation  pour 
signaler  l'approche  de  voyageurs  en  détresse  ;  mais  tout 
était  si  bien  fermé  qu'elle  y  renonça,  et ,  suivant  son 
impulsion ,   elle  courut  à  la  grille  d'où  partait  le  bruit. 

Une  voiture  de  voyage,  tout  encombrée  de  paquets  et 
toute  blanchie  par  la  poussière  d'une  longue  route,  était 
arrêtée  devant  l'allée  principale  du  jardin.  Les  postillons 
étaient  descendus  de  cheval  et  tâchaient  d'ébrnnler  cette 
porte  inhospitalière  tandis  que  des  gémissements  et  des 
plaintes  sortaient  de  la  voiture. 

«r  Ouvrez ,  cria-t-on  à  Consuelo,  si  vous  êtes  des  chré- 
tiens !  H  y  a  là  une  dame  qui  se  meurt. 

—  Ouvrezl  s'écria  en  se  penchante  la  portière  une 

fmme  dont  les  trnits  étaient  inconnus  à  Consuelo,  mais 

Mt  vénitien  ta  frappa  vivement  Ma  famé  va 

mourir,   si  on  n;1  lui  donne  l'hospitalité  au   plus   vite, 

Ouvrez  donc,  si  \  des  hommes  1  » 

Consnelo,  sans  songer  atn  résultats  de  son  premier 

mouvement,  s'efTore;!   d'ouvrir  fa   grille;  mais  elle  était 
fermée  d'un  énorme  cadenas  dont  la  clef  était  vraisem- 
blablement-dans  fa  poche  de  dame  Brigitte.  I 
était  égalemenl  par  un  r.  ssorl  ;i  -ce 

paya  tranquille  el  h<nn<'  lotions  n'.iwu  rit 
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pas  été  pri-es  rontre  les  malfaiteurs,  mais  bien  contre  le 

bruit  et  le  dérangement  des  visites  trop  tardives  ou  trop 
matinales.  11  fut  impossible  à  C  'aire  au 

vtfcu  cœur,  et  cl'  ta  douï 

injures  de  la  femme  de  chambre  qui,  en  parlant  vénitien 
écriait  avec  impatience  : 
«  L'in  maladroit,  qui  ne  sait  {>as  ouvrir 

une  porte!  » 

lions  allemands,  plus  patients  et  plus  calmes, 
ient  d'aider  Consuelo,  ma:s  snn-  pi  m  de  >  :rcès, 
la  dame  ma!  ançant  à  son  tour  à  la  | 

R  rte  en  mauvais  allemand  : 
11-,  par  1  i  diable!  ail  z  d  DG  chercher  quel- 

qu'un pour  ouvrir,  misérable  petit  anima! 
Cet  rassura  C  r  le 

;minent  de  la  dame,  t  Si  eT-  !e  mou- 

rir,   penst-tolle ,   c'est  au  moins  de  mort  violent",  » 

I  la  parole  en  vénitien  à  l 
l'ace  :  lit  pan  plus  problématique  ii  de  sa 

suivante  : 

c  la  n'appartiens  pas  à  cette   maison,  lui  dit-elle,  j'y 

ai  r  -pitalité  cette  nuit;  je  vais  tâcher  d'éveiller 

maîtres,  ce  qui  ne  sera  ni  prompt  ni  fan!-  .  f        -oos 

M adame,  que  vous  ne  puis  1  re 

un  peu  i  désespérer? 

—  Jii  :  é  île  !  cria  la  voyageuse  ;  je  n'ai  pas 

-  d'attendre  .  c<  '  .  amène  du 

monîc,  et  fais-moi  entrer  ici,  tu  seras  1  a  ta 

M     » 

I  r<  mil  nsuelo  sentit 

nues... 

blette  à  la  f 

charr.L;  •. 
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—  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Cours  donc,  malheu- 
reux! dit  la  soubrette  toute  bouleversée.  Ah!  si  tu  perds 
du  temps,  tu  n'auras  rien  de  nous! 

—  Eh  !  je  ne  veux  rien  de  vous  non  plus  ,  répondit 
Consuelo  avec  feu  ;  mais  je  veux  savoir  qui  vous  êtes. 
Si  votre  maîtresse  est  musicienne,  vous  serez  reçus  ici 
d'emblée,  et,  si  je  ne  me  trompe  pas,  elle  est  une  chan- 
teuse célèbre. 

—  Va,  mon  petit,  dit  la  dame  en  mal  d'enfant,  qui, 
dans  l'intervalle  entre  chaque  douleur  aiguë  ,  retrouvait 
beaucoup  de  sang-froid  et  d'énergie,  tu  ne  te  trompes 
pas  ;  va  dire  aux  habitants  de  cette  maison  que  la  fameuse 
Corilla  est  près  de  mourir,  si  quelque  âme  de  chrétien  ou 
d'artiste  ne  prend  pitié  de  sa  position.  Je  paierai...  dis 
que  je  paierai  largement.  Hélas  !  Sofia,  dit-elle  à  sa  sui- 
vante, fais-moi  mettre  par  terre,  je  soutfrirai  moins  étendue 
sur  le  chemin  que  dans  cette  infernale  voiture  !  » 

Consuelo  courait  déjà  vers  le  prieuré,  résolue  de  faire 
un  bruit  épouvantable  et  de  parvenir  à  tout  prix  jusqu'au 
chanoine.  Elle  ne  songeait  déjà  plus  à  s'étonner  et  à 
s'émouvoir  do  l'étrange  hasard  qui  amenait  en  ce  lieu 
sa  rivale ,  la  cause  de  tous  ses  malheurs  ;  elle  n'était 
occupée  que  du  désir  do  lui  porter  secours.  Elle  n'eut 
pas  la  peine  de  frapper,  elle  trouva  Brigide  qui ,  attirée 
enfin  par  les  cris,  sortait  du  la  maison  ,  escortée  du  jar- 
dinier et  du  valet  de  chambre. 

«  Belle  hLstoirel  répondit-elle  avec  dureté,  lorsque 
Consuelo  lui  eut  exposé  le  fait.  N'y  allez  pas  ,  André,  no 
bougez  d'ici,  maître  jardinier  !  No  voyez-vous  pas  que 
C'est  un  coup  monté  par  ces  bandits  pour  nous  dévaliser 
a  nous  assassiner?  Je  m'attendais  à  celai  une  alerte, 
BSe  teinte  1  une  bande  do  scélérats  rôdant  autour  de  la 
maison,  tandis  que  ceux  à  qui  nous  avons  donné 

tâcheraient  de  les  fane  entrer  sous  un  lionnèto  prétexte. 
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Aller  chercher  vos  fusils,  Messieurs,  et  soyez  prêts  à 
«ttommer  cette  prétendue  darne  en  mal  d'enfant  qui 
porte  des  moustaches  et  des  pantalons.  Ah  bi.  n ,  ou! 
une  femme  en  couche!  Quand  cela  serait,  prend-elle 
notre  maison  pour  un  hôpital  ?  Nous  n'avons  pas  de  sage- 
femme  ici ,  je  n  |  rien  à  un  pareil  office,  et  mon- 
sieur le  chanoine  n'aime  pas  les  vagissements.  Comment 
une  dame  se  serait-elle  mise  en  route  étant  sur 
terme?  Et  >i  elle  l'a  fait,  à  qui  la  faute?  pouvons-nous 
l'empêcher  de  souffrir?  qu'elle  accouche  dans  sa  voiture, 
elle  y  sera  tout  aussi  bien  que  chez  nous,  où  nous  n'a\ons 
rien  de  disposé  pour  une  pareille  aubaine.  » 

Ce  discours,  commencé  pour  Consuelo,  et  grommelé 
tout  le  lonj;  de  l'allée,  fuf  I  la  grille  pour  la  femme 

de  chan.  0>rilla.  Tan<: 

avoir  parle  in  ,  échangeai. -n' 

des  invectives ,  et  même  des  injur  l'intraitable 

gouvernant-  -Tant  dans  la  bonté'  et  d 

le  dilettantisme  du  chanoine  ,  avait  pénétré   ;  :iai- 

ion.  Elle  chercha  en  vain  la  chambre  du  maître; 
fit  q  dans  cette  va-te  habitat  MM  tat  elle  no 

con'  ;rs.  Enfin  elle   rencor.tr;*   Haydn 

qui   la  cherchait,  et  qui  lui  dit  avoir  vu  le   chanoine 

:ie.  Ils  s'y  i 
ireot  le  digne  personnage  venir  à  I  nrreoooali 
sous  un  berceau  de  jasmin,  avec  un  mt 

comme  la  belle  matinée  d'automne  qu'il  faisait  ce  jour-là. 
I  regardant  cet  homme  affable  marcher  dans  sa  b  nne 
douillette  ouatée,  sur  des  sentiers  où  son  pi'  :  ne 

r     , <iait  pas  de  trouver  un  cailluu  dan-  le 
fraîchement  passé  au  râteau,  Consuelo  ne  douta  p. 
ètr-  H  ï. 

fait  dam  tousses  vœux,  ne  fût  charmé  de  faire  une  bonne 

action.  Elle  commençait  à  lui  expoter  II  ledf  la 

m.  * 
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pauvre  Corilla,  lorsque  Brigide,  apparaissant  tout  à  coup 
lui  coupa  la  parole  et  parla  en  ces  term'  ti 

«  Il  y  a  là-bas  à  votre  porte  une  vagabonde,  une  chan- 
teuse de  théâtre ,  qui  se  dit  fameuse,  et  qui  a  l'air  et  le 
ton  d'une  dévergondée.  Elle  se  dit  en  mal  d'enfant,  crie 
et  jure  comme  trente  démons  ;  elle  prétend  accoucher 
chez  vous;  voyez  si  cela  vous  convient  !  » 

Le  chanoine  fit  un  geste  de  dégoût  et  de  refus. 

«  Monsieur  le  chanoine,  dit  Consuelo,  quelle  que  soit 
cette  femme,  elle  souffre,  sa  vie  est  peut-être  en  danger 
ainsi  que  celle  d'une  innocente  créature  que  Dieu  appelle 
en  ce  monde,  et  que  la  religion  vous  commando  pi 
être  d'y  recevoir  chrétiennement  et  paternellement. 
Vous  n'abandonnerez  pas  cette  malheureuse ,  vous  ne  la 
laisserez  pas  gémir  et  agoniser  à  votre  porte. 

—  Est-elle  mariée?  demanda  froidement  le  chanoine 
après  un  instant  de  réflexion. 

—  Je  l'ignore  ;  il  est  possible  qu'elle  le  soit.  Mais 
qu'importe  ?  Dieu  lui  accorde  le  bonheur  d'être  mère  : 
lui  seul  a  le  droit  de  la  juger... 

—  Elle  a  dit  son  nom ,  monsieur  le  chanoine,  reprit  la 
Brigide  avec  force  ;  et  vous  la  connaissez  ,  vous  qui  fré- 
quentez tous  les  histrions  do  Vienne.  Elle  s'appelle 
Corilla. 

—  Corilla  !  s'écria  le  chanoine.  Elle  est  déjà  venue  à 
Vienne,  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler.  C'était  u 

voix,  dit-on. 

—  En  faveur  de  sa  belle  voix,  faites-lui  ouvrir  la 
porta  ;  elle  est  par  terre  sur  le  sable  du  chemin,  dit  Con- 
suelo. 

—  M  i   une  femme  de  mauvaise  vie  ,  reprit  le 
B  fat    Elle  a  fait  du  .«-caudale  à  Vienne,  il  y  a  deux 

—  Et  il  y  a  beaucoup  de  gens  jaloux  de  votre  1 
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fie»,  monsieir  le  dMM  ne  !  ^  r>u-  Une  femme 

perdue  qui    accoucherait  dans  votre  maison...  c<  !a  ne 
serait  point  présenté  commr  un  hisard,  encore  m 
comme  une  œuvre  de  miséricorde.  Vous  savez  que  le  i 
noine  Herbert  a  dej  patentions  au  jubilariat ,  et  qu'il  a 
déjà  fait  déposséder  une  jeune  confrère ,  sous  prêt. 

négligeait  les  offices  pour  une  dame  qui  se  confes- 
sait toujours  à  I  heures-là.  Monsieur  le  dk 
un  bénéfice  comme  le  votre  est  plus  facile  à  perdre  qu'à 
gagn«  r!  » 

Ces  paroles  firent  sur  le  chanoine  une  impression  sou- 
dan  -iv\  Il  les  recueillit  dans  le  sanctuaire  do  sa 
pru             :  îoiqu'il  feignit  de  les  avoir  à  peine  écoutées. 

t  II  y  a,  dit-il ,  une  auberge  à  deu*  cents  pas  d'ici  : 
que  |  fasse  conduire.  Elle  y  trouv, 

ce  qu'il  lui  t  y  sera  plus  commodément  et  plus 

con  nent  que  chez  un  garçon.  Allez  lui  dire  cela, 

Brigide,  arec  politesse,  avec  beaucoup  de  politesse  ,  je 
!  en  pri-  icz  l'auberge  aux  postillons.  Vous, 

mes  enfants,  dit-il  à  Consuolo  et  à  Joseph,  venez  essay  r 
arec  moi  une  fugue  de  Bach  pendant  qu'on  nous  servira 

ine ,  dit  Consuclo  émue,  abnndon- 

—  Ah  !  dit  le  y  hanoine  ei  ntd'un  airconst 
voilà  mon  plus  beau  volltameria  desséché.  J'avais  1 

dit  ;u'il  ne  l'arrosait  pas  assez  souvent  1  la 

ph»  rare  et  la  plus  admirai  l   plante  de  mon  jardin  !  c'est 

tjm  donc!  Àppelex-moi  le  ja 
. 

—  Je  vais  d'abord  chasser  ia  fameuse  Cohlla  de  votre 
porte,  réfl  :ule  en  «'éloignant. 

—  B  vous  y  consentez,  vous  l'ordonnez  monrieur  le 
chanoine  f  s'écria  Consnelo  indignée. 
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—  Il  m'est  impossible  de  faire  autrement ,  répondit-il 
d'une  voix  douce,  mais  avec  un  ton  dont  le  calme  annon- 
çait une  résolution  inébranlable.  Je  désire  qu'on  ne  m'en 
parle  pas  davantage.  Venez  donc  ,  je  vous  attends  pour 
faire  de  la  musique. 

—  Il  n'est  plus  de  musique  pour  nous  ici,  reprit  Gon- 
suelo  avec  énergie.  Vous  ne  seriez  pas  capable  de  com- 
prendre Bach,  vous  qui  n'avez  pas  d'entrailles  humaines. 
Ah!  périssent  vos  fleurs  et  vos  fruits  1  puisse  la  gelée 
des-écher  vos  jasmins  et  fendre  vos  plus  beaux  arbres! 
Cette  terre  féconde ,  qui  vous  donne  tout  à  profusion  , 
devrait  ne  produire  pour  vous  que  des  ronces  ;  car  vous 
n'avez  pas  de  cœur,  et  vous  volez  les  dons  du  ciel,  que 
vous  ne  savez  pas  faire  servir  à  l'hospitalité  !  » 

En  parlant  ainsi,  Consuelo  laissa  le  chanoine  ébahi 
regarder  autour  de  lui,  comme  s'il  eût  craint  de  voïf  la 
malédiction  céleste  invoquée  par  celte  âme  brûlante  tom- 
ber sur  ses  volkamerias  précieux  et  sur  ses  anémones 
l  h  ''ries.  Elle  courut  à  la  grille  qui  était  restée  fermée,  et 
elle  l'escalada  pour  sortir,  afin  do  suivre  la  voiture  de 
Corilla  qui  se  dirigeait  au  pas  vers  le  misérable  cabaret, 
gratuitement  décoré  du  titre  d'auberge  par  le  chanoine. 

LXXIX. 

Joseph  Haydn,  habitué  désormais  à  so  laisser  emporter 
par  les  su  lut  cvs  résolutions  do  son  amie,  niais  doué  d'un 
caractère  plus  prévoyant  et  plus  calme,  la  rejoignit  après 
avoir  été  reprendre  le  sac  de  voyago ,  la  musique  et  Io 
vio'n  surtout,  le  gagne-pain,  le  consolateur  et  le  joye.ix 
compagnon  du  voyage,  c.orilla  fut  déposée  SUT  un  de  ces 
mauvaif  lits  des  auberges  allemandes,  où  il  faV  choisir, 

tau!  ill  sont  exigus,  (lr  faire  dépasser  la  lète  ou  les  pieds. 
Par  malheur,  il  n'y  avait  pas  de  femme  dans  Cette  bico- 
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que;  1^  maîtresse  était  I  s;x  li* 

de  là,  et  la  servante  avait  été  conduire  la  vache  au  pâtu- 
Oo  vieillard  et  un  enfant  gardaient  la  maison  ;  et, 
p!n-  effrayés  que  satisfaits  d'héberger  une  si  rirhe  voya- 
geuse, ils  laissaient  mettre  leurs  pénates  au  pillage,  sans 
songer  au  dédommagement  qu'ils  pourraient  en  retirer. 
Le  vieux  était  sourd,  et  l'enfant  se  mit  en  campagne  pour 
aller  chercher  la  -  nm"  du  village  voisin ,  qui  n\ 

à  moins  d'une  lieue  de  distance.  Les  postillons  s'in- 
q  taient  beaucoup  plus  de  leurs  chevaux,  qui  n'avaient 
rien  à  manger,  que  de  leur  voyageuse  ;  et  celle-ci,  aban- 
donnée aux  soins  de  sa  femme  de  chambre,  qui  avait 
perdu  la  tète  et  criait  pi  haut  qu  elle  ,  rem- 

l'air  de  ses  gémissements ,  qui  reM  Qt  à 

oeni  d'une  lioDM  plus  qu'à  oeui  d'une  femme. 

résolut  do  ne  pas 
abandonner  cette  malheureuse  créature. 

a  Joseph,  dit-elle  à  son  camarade,  retourne  au  prieuré, 
quand  n.cme  tu  devrais  y  être  mal  reçu;  il  ne  f 
être  orgueilleux  quand  on  demande  pour  les  aut •■■-.  I»  - 
au  chanoine  qu'il  faut  envoyer  ici  du  linge,  du  bouillon, 
du  fin  .  es  couvertures,  enfin  tout  ce 

qui  est  nécessaire  à  une  parti  nne  n.  -lui  avec 

douceur.  ne,  et  j  ru:nets-lui,  s'il  le  faut,  que  nous 

irons  lui  faire  do  la  musique,  pourvu  qu'il  envuie  des 
secours  à  cette  fe mm.    1 

Joseph   partit,  et   la    ;    u   r--  Consueîo  assista   à  cette 

scène  repoussante  d*o  t  mm  entrai 

subissant,   ave 

l'au^u.ste  m  e  la  maternité.  i<&  chast  use 

enfant  frissonnait  à   la  '.  1 1 ures  que  rien  ne 

pou-.  ;cir,  puiequ'au  lien  d'une  t  d'une 

rcl.j  re  remp  : 

le  cœur  de  t  OMMÛt  de  D  M   .e»ti- 
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née,  son  voyage,  le  chanoine  et  sa  gouvernante,  et  jus- 
qu'à l'enfant  qu'elle  allait  mettre  au  monde.  Elle  bruta- 
lisait sa  suivante,  et  achevait  de  la  rendre  incapable  de 
tout  service  intelligent.  Enfin  elle  s'emporta  contre  cette 
pauvre  fille,  au  point  de  lui  dire  : 

«  Va,  je  te  soignerai  de  même,  quand  tu  passera- 
la  même  épreuve;  car  toi  aussi  tu  es  grosse,  je  le  sais 
fort  bien,  et  je  t'enverrai  accoucher  à  l'hôpital.  Ote-toi 
de  devant  mes  yeux  :  tu  me  gènes  et  tu  m'irrites.  » 

La  Sofia,  furieuse  et  désolée,  s'en  alla  pleurer  dehors, 
et  Consuelo,  restée  seule  avec  la  maîtresse  d'Anzolelo  et 
de  Zustiniani,  essaya  de  la  calmer  et  de  la  secourir.  Au 
milieu  de  ses  tourments  et  de  ses  fureurs,  la  Corilla  con- 
servait une  sorte  de  courage  brutal  et  de  force  sauvage 
qui  dévoilaient  toute  l'impiété  de  sa  nature  fougueuse  et 
robuste.  Lorsqu'elle  éprouvait  un  instant  de  répit,  elle 
redevenait  stoïque  et  même  enjouée. 

t  Parbleu  1  dit-elle  tout  d'un  coup  à  Consuelo,  qu'elle 
ne  reconnaissait  pas  du  tout,  ne  l'ayant  jamais  vue  que 
de  loin  ou  sur  la  scène  dans  des  costumes  bien  différents 
de  celui  qu'elle  portait  en  cet  instant,  voilà  une  belle 
aventure,  et  bien  des  gens  no  voudront  pas  me  croire 
quand  je  leur  dirai  que  je  suis  accouchée  dans  un  caba- 
ret avec  un  médecin  de  ton  espèce  ;  car  tu  m'as  l'air  d'un 
petit  zingaro,  toi,  avec  ta  mine  brune  et  ton  grand  œil 
noir.  Qui  es-tu  ?  d'où  sors-tu?  comment  te  trouves-tu  ici, 
et  pourquoi  me  sers-tu  ?  Ah  !  tiens  ,  ne  me  le  dis  pas,  je 
ne  pourrais  pas  t'entendre,  je  souiïro  trop.  Ah!  misera, 
me  !  Pourvu  que  je  ne  meure  pas  !  Oh  non  !  je  ne  mour- 
rai pas!  je  ne  veux  pas  mourir  !  Zingnro,  tu  ne  m'aban- 
donnes pas?  reste  là,  reste  là  ,  no  me  laisse  pas  mourir, 
entends-tu  bien?  » 

Et  «es  cris  recommençaient,  entrecoupés  de  nouveaux 
blasphèmes. 
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t  Maudit  enfant!  disait-elle ,  je  voudrais  t'arracher  de 
mon  Banc  ,  et  te  jeter  loin  >!e  moi  l 

—  Oh!  ne  dites   pas  cela!  s'éYria  Consuelo   | 
d'épouvante  ;  vous  allez  être  mère ,  vous  allez  être  heu- 
reuse de  voir  votre  enfi.nt ,  vlus  ne  regretterez  ^as  d'avoir 
souffert  ! 

—  Moi?  dit  la  Corilla  avec  un  sang-froid  cynique,  tu 
crois  que  j'aimerai  cet  enfant-là  !  Àh!  que  tu  te  trom: 

Le  beau  plaisir  que  d'être  mère,  comme  si  je  ne  8B1 
pas  ce  qui  en  est!  Souffrir  pour  accoucher,  t: 
pour  neunir  ces  malheureux  que  !  ua  |  ftf  l  'les 

voir  soutTrir  eux-mêmes,  ne  n  faire,  souffrir 

pour  les  abandonner...  car,  après  tout,  on  les  air 
mais  je  n'a  as  celui-  je  jure  Dieu  que  je 

ne  l'aimerai  pas!   que  je  le  haïrai  comme  je  1; 
père!  ...» 

Tilla.  dont  l'air  froid  et  amer  n   délire 

i  dans  un  de  ces  mouvc 
qu'une  -ouflVance  atroce  inspire  aux  femmes  : 

h  !  mau  -  fois  maudit  soit  le  père  de  cet 

enfant-lai  • 

Des  cns  inarticulés  la  suffoquèrent,  elle  mit  en  pièces 
le  fi  tenait  son  robuste  sein  pantelant  de  douleur 

et  de  rage;  et,  saisissant  le  bras  de  Consuelo  sur  lequel 
aie  Unpi  ima  ses  ongles  crispés  par  la  torture,  elle  s'écria 
en  n 

!  mau  Ht  !  maudit  aoit  le  vil ,   l'infime  Anzo- 
letot  i 

La  Sofia  rentra  en  cet  instant .  et  l  ri  d'heure 

après ,  ayant  réussi  à  délivrer  sa  maîtresse,  elle  jeta  ur 
les  genoux  de  <  onsuelo  le  premier  ormeau  arracha 

au  hasard  d'une  malle  ouverte  à  la  baie.  C'était  un  ■ 
teau  de  théâtre,  en  satin  mlé  de  franges  de  i 

il.  Ce  fui  dans  ce  lange  improvisé  que  la  noble  et 
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pure  fiancée  d'Albert  reçut  et  enveloppa  l'enfant  d'Anzo- 
leto  et  de  Corilla. 

«  Allons,  Madame,  consolez- vous,  dit  la  pauvre  sou- 
brette avec  un  accent  de  bonté  simple  et  sincère  :  vous 
êtes  heureusement  accouchée ,  et  vous  avez  une  belle 
petite  fille. 

—  Fille  ou  garçon,  je  ne  souffre  plus,  répondit  la 
Corilla  en  se  relevant  sur  son  coude,  sans  regarder  son 
enfant  ;  donne-moi  un  grand  verre  de  vin.  » 

Joseph  venait  d'en  apporter  du  prieuré,  et  du  meilleur. 
Le  chanoine  s'était  exécuté  généreusement,  et  bientôt  la 
malade  eut  à  discrétion  tout  £e  que  son  état  réclamait. 
Corilla  souleva  d'une  main  ferme  le  gobelet  d'argent 
qu'on  lui  présentait,  et  le  vida  avec  l'aplomb  d'une  vivan- 
dière ;  puis,  se  jetant  sur  lesbor.s  coussins  du  chanoine, 
elle  s'y  endormit  aussitôt  avec  la  profonde  insouciance 
que  donnent  un  corps  de  fer  et  une  âme  de  glace.  Pen- 
dant son  sommeil,  l'enfant  fut  convenablement  emmaiL- 
lotté,  et  Consuelo  alla  chercher  dans  la  prairie  voisine 
une  brebis  qui  lui  servit  de  première  nourrice.  Lorsque 
la  mère  s'éveilla ,  elle  se  fit  soulever  par  la  Sofia  ;  et, 
ayant  encore  avalé  un  verre  de  vin,  elle  se  recueillit  un 
instant;  Consuelo,  tenant  l'enfant  dans  ses  bras,  atten- 
dait le  réveil  de  la  tendresse  maternelle  :  Corilla  avait 
bien  autre  chose  en  tète.  Elle  posa  sa  voix  en  ut  majeur, 
et  fit  gravement  une  gamme  do  deux  octaves.  Alors  ello 
frappa  ses    mains   l'une  dans   l'autro ,   en    s'écriant: 

a  Brava ,  Corilla  1  tu  n'as  rien  perdu  de  ta  voix  ,  et  tu 
peux  faire  des  enfants  tant  qu'il  te  plairai  » 

Puis  elle  éclata  do  rire,  embrassa  la  Sofia  ,  et  lui  mit  au 
doigt  un  diamant  qu'elle  avait  au  sien,  en  lui  disant  : 

«  C'est  pour  te  consoler  des  injures  que  je  t'ai  dites. 
Ou  est  mou  petit  singe?  Ah  !  onoo  Dieu,  s'écria-t-elle  en 

regardant  son  enfant,  il  est  blond,  il  lui  ressemble  !  Tant 
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pour  lui!  malheur  à  lui;   ne  défaites  pas  tant  de 

malles,  Sofia!  à  quoi  songez-vo.is!  croyez-vous  que  je 

r  i<i?  Allons  dune!  vous  et-  et  voua 

M  -  -  encore  ce  que  c'est  que  la  vie.  Demain ,  je 

compte  bien  me  remettre  en  route.   Ah!    zingaro,  tu 

portes  les  enfants  comme  une  vraie  f.'mm  ien 

\-t  i  pour  toi  I  pour  ta  peine?  Sais-tu,  Sofia, 

je  n'ai  été  mieux  soignée  et  mieux  servie? 

Tu  »  s  donc  de  Venise,  mon  petit  ami?  m'as-tu  entendue 

chanter?  » 

loelo  ne  répondit  rien  à  ces  questions,  dont  on 
n'«  ût  pas  écouté  la  réponse.  La  Corilla  lui  faisait  horreur. 
Elle  remit  l'enfant  à  la  servante  du  cabaret,  qui  venait  de 
rentrer  et  qui  ;  I  une  bo:.  'ure;   puis  elle 

h  et  retourna  avec  lui  au 
«  Je  ne  m'A  ,  lui  dit,  chemin  faisant, 

son  con.  à  vous  ramener  au  chanoine.  Il  pu 

honteux        -      <>nduite ,  quoiqu'il  affectif  beaucoup 

de  grâf«  njooement;  m         -  ne,  co  n'esl 

imo.  Il  l'est  montré  yrtiment  heu- 

I  d'envoyer  à  la  Corilla  tout  ce  qui  pouvait  lui  être 

—  Il  y  a  des  âmes  si  dorSS  et  si  affreuses,  répondit 
-Uelo,  q  .  Si  faire  pi  il  de  ; 

i        rer  mon  emportement  en-. 
ce  pauvre   chanoine;   et   puisque   la    Grilla  n'e-t   pss 
morte,  ;  :nme  on  dit,  la  mère  et  l'enfant  se 

hanoine  y  a  i 
qu'il  l'a  pu ,  sans  co::  tira  la  possession  de  son  « 

mes  rai- 
sons |»our  res'er  au  prieuré  jusqu'au  dép  r.lla. 
)e  t«                i  demain.  • 

La   I  ae,  et 

Cou  il  à  affronter  ce  ut  la 
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plaisir  d'être  reçue  par  le  doucereux  et  prévenant  André. 
«Eh!  arrivez  donc,  mes  petits  amis,  s'éciia-t-il  en 
leur  ouvrant  la  marche  vers  les  appartements  du  rr.aître; 
M.  le  chanoine  est  d'une  mélancolie  affreuse.  Il  n'a  pres- 
que rien  mangé  à  son  déjeuner,  et  il  a  interrompu  trois 
fois  sa  sieste.  Il  a  eu  deux  grands  chagrins  aujourd'hui  ; 
il  a  perdu  son  plus  beau  volkameria  et  l'espérance  d'en- 
tendre de  la  musique.  Heureusement  vous  voilà  de  retour, 
et  une  de  ses  peines  sera  adoucie. 

—  Se  moque-t-il  de  son  maître  ou  de  nous?  dit  Con- 
suelo  à  Joseph. 

—  L'un  et  l'autre,  répondit  Haydn.  Pourvu  que  le  cha- 
noine ne  nous  boude  pas,  nous  allons  nous  amuser,  » 

Loin  de  bouder,  le  chanoine  les  reçut  à  bras  ouverts, 
les  fcrça  de  déjeuner,  et  ensuite  se  mit  au  piano  avec 
eux.  Consuelo  lui  fit  comprendre  et  admirer  les  préludes 
admirables  du  grand  Bach,  et,  pour  achever  de  le  mettre 
de  bonne  humeur,  elle  lui  chanta  les  plus  beaux  airs  de 
son  répertoire,  sans  chercher  à  déguiser  sa  voix,  et  sans 
trop  s'inquiéter  de  lui  laisser  deviner  son  sexe  et  son 
âge.  Le  chanoine  était  déterminé  à  ne  rien  deviner  et  à 
jouir  avec  délices  do  ce  qu'il  entendait.  Il  était  vérita- 
blement amateur  passionné  de  musique,  et  ses  transports 
eurent  une  sincérité  et  une  effusion  dont  Consuelo  ne  put 
se  défendre  d'être  toucta 

«Ah!  cher  enfant,  noble  enfant,  heureux  enfant 
s'écriait  le  bonhomme  les  larmes  aux  yeux ,  tu  fais  do 
ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie.  Mais  que  deviendrai-je 
désormais?  Non  ,  je  ne  pourrai  supporter  la  perle  d'une 
ace,  et  l'ennui  me  consumera  ;  je  ne  pourrai 
faire  de  musique;  j'aurai  l'Ame  remplit»  d'un  idéal 
que  tout  me  fera  regretter!  Je  n'aimerai  plus  rien,  pas 
mfii.e  mea  Qeui 

—  Kl  roua  aurez  grand  tort,  monsieur  le  chanoine,  r6» 
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pondit  Con9ue!o  ;  car  vos  fleurs  chantent  mieux  que  moi. 

—  Que  dis-tu?  mes  fleurs  chantent?  Je  M  les  a  jamais 
entendues. 

—  C'est  que  tous  ne  les  avez  jamais  écoutées.  Moi , 
je  les  ai  entendues  ce  matin,  j'ai  surpris  leurs  mystères, 
et  j'ai  compris  leur  mélodie. 

—  Tu  es  un  étrange  enfant,  un  enfant  de  génie  1  s'écria 
'lanoine  en  caressant  la  tète  brune  de  C  ivec 

chasteté  paternello;  tu  portes  la  livré-'  de  la  misère, 
et  tu  devrais  être  porté  en  triomj'Ii B.  Mâifl  qui  rs-tu,  dis- 
moi,  où  as-tu  appris  ce  que  tu  sais? 

—  Le  hasard  ,  la  nature,  monsieur  If  chanoine! 

—  Ah!  tu  me  trompes,  dit  malignement  le  ehanome, 
qui  avait  toujours  le  mot  |>our  rire;  tu  m  te  fils  de 
Cafhrelli  ou  de  Karinellol  Mais,  écoutez,  mes  • 
ajouta-t-il  d'un   air  sérieux  et  animé  :  je  ne  veux  plus 
que  tous  me  quittiez  Je  me  char                  :  restez  a 
mo                l<   fortune,  je  tous  en  donnerai.  Je  serai 
pour  vous  ce  que  Gravina  a  été  pour  M<              .  Ce  sera 
mon  bonheur ,   ma  gloire.   Attachez-vous  à  moi  ;  il 
s'agira  qu<-  d  mirer  dans  les  ordres  m  Je  vous 

■■oir  quelques  jolis  bénéfices,  et  a  rès  ma  mort 
vous  trouverez  quelques  bonnes  pei  que 

je  ne  pré'  ■  laisser  a  cette  barj»ie  de  Bn_  :<•.  » 

Gomme  le  chanoine  disait  cela ,  r,  i^ide  entra  brusque- 
ment et  enten  lit  Ses  dernières  paroles. 

des  bvmes  de  rage,  je  ne  prêtent!  .   ia.an- 

tage.  C'est  uses  longtemps  sacrifier  ma  jeunesse  et  ma 

réputation  à  un  maître  ingrat. 

—  Ta  réputation?  ta  jeunesse?  interrompit  moqqjsth 

moine  sans  se  déconcerter.  I  flattes, 

ma  pauvre  vieille;  ce  qu'il  te  pi  peler  l'une  pro- 

tège l'autre. 
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—  Ou  ,  oui,  raillez,  répliqua-t-elle  ;  mais  préparez- 
vous  à  ne  plus  me  revoir.  Je  quitte  de  ce  pas  une  maison 
où  je  ne  puis  établir  aucun  ordre  et  aucune  décence.  Je 
voulais  vous  empêcher  de  faire  des  folies  ,  de  gaspiller 
votre  /)ien ,  de  dégrader  votre  rang  ;  mais  je  vois  que 
c'était  en  vain.  Votre  caractère  faible  et  votre  mauvaise 
étoile  vous  poussent  à  votre  perte ,  et  les  premiers  sal- 
timbanques qui  vous  tombent  sous  la  main  vous  tournent 
si  bien  la  tète,  que  vous  êtes  tout  prêt  à  vous  laisser  déva- 
liser par  eux.  Allons,  allons,  il  y  a  longtemps  que  le 
chanoine  Herbert  me  demande  à  son  service  et  m'offre 
de  plus  beaux  avantages  que  ceux  que  vous  me  faites. 
Je  suis  lasse  de  tout  ce  que  je  vois  ici.  Faites-moi  mon 
compte.  Je  ne  passerai  pas  la  nuit  sous  votre  toit. 

—  En  sommes-nous  là?  dit  le  chanoine  avec  calme. 
Eh  bien  ,  Brigide,  tu  me  fais  grand  plaisir,  et  puisses-tu 
ne  pas  te  raviser.  Je  n'ai  jamais  chassé  personne ,  et  je 
crois  que  j'aurais  le  diable  à  mon  service  que  je  ne  le 
mettrais  pas  dehors,  tant  je  suis  débonnaire;  mais  si  le 
diable  me  quittait,  je  lui  souhaiterais  un  bon  voyage  et 
chanterais  un  Magnificat  à  son  départ.  Va  faire  ton  pa- 
quet, Brigide  ;  et  quant  à  tes  comptes,  fais-les  toi-môme, 
mon  enfant.  Tout  ce  que  tu  voudras,  tout  ce  que  je  pos- 
sède, si  tu  veux,  pourvu  que  tu  t'en  ailles  bien  vite. 

—  Eh!  monsieur  le  chanoine,  dit  Haydn  tout  ému  do 
cette  scène  domestique,  vous  regretterai  une  vieille  ser- 
vante qui  vous  parait  fort  attachée... 

—  Elle,  est  attachée  à  mon  bénéfice ,  répondit  le  cha" 
noine,  et  moi,  je  ne  regretterai  que  son  café. 

—  Vous  vous  habituerez  à  vous  pa-ser  de  bon  i 
monteur  le  chanoine,  dit  l'austère  Consuelo  avec  fermeté, 
et  vous  ferez  bien.  T,:ir->-toi,  Joseph,  et  ne  parle  pas  pour 
elle.  Je  veux  le  dire  levant  elle,  moi ,  parce  que  c'est  la 
vérité.  Bile  eet  méchante  et  elle  est  nuisible  à  son  maître. 
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Il  est  bon,  lui  ;  la  nature  Pt  foi!  noble  et  généreux.  M 
cette  fille  le  rend  »n-  m< 

ments  de  son  In  i*fl  la  garde ,  il  deviendra  ii. 

inhumain  comn.'  l'ardonnez-moi,  monsieur  le  cha- 

noine, si  je  vous  parle  ainsi.  VooJ  m'a\  m  fait  tant  chan- 
ter, et  vous  m'avez  tant  poussé  à  l'exaltation  en  mat.. 
tant  la  vôtre,  que  je  suis  peut-être  un  peu  hors  de  moi. 
Si  j  une  sorte  d'ivresse,  c'est  votre  faut 

soyez  sûr  que  la  rente*  pane  dan  .  parce 

ont  nobles  et  développent  en  nous  ce  que  D 
avons  de  meilleur.  Elles  non?  mettent  le  cœur  sur 
lèfl  Mt  mon  coeur  qui  vous  parle  en  ce  mom< 

Quan  1  je  serai  calme,  je  serai  plus  respectueux 

/.-moi ,  je  ne  veux  pas  de  votre  for- 
tun--.  je  m  •  n  ai  aucune  envie,  aucun  !>•■-  'Juand  je 
vou  Irai,  j'en  auni  plus  que  root,  et  la  vie  d'an 

M  vous  DM 
être.  Ce  sera  peut-être  à  moi  de  mr  m  n 

nt,  en  recon:  ulu 

faire  le  vôtre  en  ma  fav.ur.  Dem  iin  n  0  is  pour 

ir  |>eut-étre  jamais;  mai-   nous  partirons  le 
cœur  pi  Bapect,  rPnatimfi  et  do  reeonn 

sance  pour  i  a  qui 

a  façon  de  penser.  » 
ni  de  feu,  et  la  fram  hise  do 
son  caractère  se  peignai;  neol  dans  tous  tea  Ira 

que  le  chanoine  en  fut  ff  DUM  d'un  é<  lair. 

i  Y  :  sa  gouvernante  d'un  air  i 

et  fern..  le  par  la  bouche  des  eoffl 

et  c  -là  a  qn>  !iose  de  grand  dans  ! 

.  <ar  tu  i .'.  faire  i  n  une  m 

a  ti  titres,  parce  que  je  - 

.  parce  que  tu  me  re 
«  ela  ne  j>eut  pa^  te  faire  faire  ton 
w. 
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s 'lut  ;  va-fer  ajouta-t-il  en  s  uriant,  parce  que  tu  com- 
mences à  brûler  trop  ton  café  et  à  tourner  toutes  les 
crèmes  où  tu  mets  ie  nez   » 

Ce  dernier  reproche  fut  plus  sensible  à  Brîgidc  que 
tous  les  autres,  et  son  orgueil,  blessé  à  rendrait  le  plus 
irritable,  lui  ferma  la  bouche  complètement.  Elle  se 
redressa,  jeta  sur  le  chanoine  un  regard  de  pitié,  pres- 
que de  mépris,  et  sortit  d'un  air  théâtral.  Deux  heures 
après,  cette  reine  dépossédée  quittait  le  prieuré,  après 
l'avoir  un  peu  mis  au  pillage.  Le  chanoine  ne  voulut 
pas  s'en  apercevoir,  et  à  l'air  de  béatitude  qui  se  répan- 
dit sur  son  visage,  Haydn  reconnut  que  Consuelo  lui  avait 
rendu  un  véritable  service.  A  dîner,  cette  dernière,  pour 
l'empêcher  d'éprouver  le  moindre  regret,  lui  fit  du  café 
à  la  manière  de  Venise,  qui  est  bien  la  première  manière 
du  monde.  André  se  mit  aussitôt  à  l'éludé  sous  sa  direc- 
tion, et  le  chanoine  déclara  qu'il  n'avait  dégusté  meilleur 
café  de  sa  vie.  On  fit  encore  de  la  musique  le  soir,  après 
avoir  envoyé  demander  des  nouvelles  de  la  Cor! lia  ,  qui 
était  déjà  assis*1,  leur  dit-on,  sur  le  fauteuil  que  le  cha- 
noine lui  avait  envoyé.  On  se  promena  au  clair  de  la 
lune  dans  le  jardin  ,  par  une  soirée  magnifique.  île  cha- 
noine, appuyé  sur  le  bras  de  Consuelu,  ne  cessait  do  la 
supplier  d'entrer  da  mineurs  et  de  s'attai  lier 

à  lui  comme  fils  adoplif. 

«  V:  arde,    lui  dit  Joseph   lorsqu'ils   rentrèrent 

dans  leurs  chambres  ;  ce  bon  chanoine  B*Ôp  0B  I  de  \ous 

un  peu  trop  sérieusement* 

—  Rien  no  doit  inquiéter  en  voyage,  lui  répondit-ell<\ 
le   ne   serai  pas  plus  abbé   que  je  n'ai  été  .te. 

M.  Ifayer,  le  comte  Ho  iitz  et  le  chanoine  ont  loua  i  ompté 

main.  » 
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LXXX. 

Open-lant  Congnclo  saubaita  le  bonsoir  à  Jasepb ,  cl 

se  relira  dans  sa  chambre  sans  lin  ,  comme 

il  s'y  attendait,  le  signai  «lu  départ  pour  le  retour  de 

.l'aube.  Elle  avait  ses  raisons  pour  no  pas  se  hâter,  et 

nilit    qu  nliat.    enchanté   de 

«lie 
■ai-  de  chai 

lui  déplaisait  pas.  Consuelo  rmir  la 

Me  mati-  Tau  soc  .  ;ner 

du  chanoine.  Celui-  l'habitude  de   se   lever  de 

bonne  heure,  de  prendre  un  repas  léger  et  :  a  se 

Vus  et  dans  :>es  serres  pnur  l 
miner  ses  plantes,   un  breviairo  à   la  mais  ,  •  t   d'aller 
faire  un  second  somme  en  attendant  le  u  a  la 

•  N  vageuse  se  porte  bien,  dit-il  à  ses 

as  hôteedès  ejaVi 
lui  ' 

naissance'  pour  nos 

pose  à   ;  ;rd'hui   pour  Vienne,  contre  toute 

prudenc  .  oir, 

afin 

lui  .iv. -r.  montn  .  •  enfant 

nn  !'7.-\"':s  ;m   rèa  d'elle  ;  -ans  à   itS   «-Ile.  vi-u»   d»>tine 
jiré-ent. 
—  -ntoment  qu'il  \ 

monsiei; 
| 

:  s  jamais 
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siaste,  me  gagnent  le  cœur  à  tel  joint,  que  jamais,  je  le 
sens,  je  ne  pourrai  consentir  à  me  séparer  de  toi...  » 

Consuelo  sourit,  et  l'on  se  mit  à  table.  Le  repas  fut 
exquis  et  dura  bien  deux  heures  ;  mais  le  dessert  fut 
autre  que  le  chanoine  ne  s'y  attendait. 

a  Monsieur  le  révérend ,  dit  André  en  paraissant  à  la 
porte,  voici  la  mère  Berthe,  la  femme  du  cabaret  voi- 
sin ,  qui  vous  apporte  une  grande  corbeille  de  la  part  de 
l'accouchée. 

—  C'est  l'argenterie  que  je  lui  ai  prêtée ,  répondit  le 
chanoine.  André ,  recevez-la ,  c'est  votre  affaire.  Elle 
part  donc  décidément  cette  dame? 

—  Monsieur  le  révérend  ,  elle  est  partie. 

—  Déjà!  c'est  une  folle!  Elle  veut  se  tuer  cette  dia- 
blesse-là ! 

—  Non ,  monsieur  le  chanoine ,  dit  Consuelo,  elle  ne 
veut  pas  se  tuer,  et  elle  ne  se  tuera  pas. 

—  Eh  bien  ,  André ,  que  faites-vous  là  d'un  air  céré- 
monieux? dit  le  chanoine  à  son  valet. 

—  Monsieur  le  révérend,  c'est  que  la  mère  Bertho 
refuse  de  me  remettre  la  corbeille  ;  elle  dit  qu'elle  ne  la 
remettra  qu'à  vous,  et  qu'elle  a  quelque  chose  à  vous 
dire. 

-  Allons,  c'est  un  scrupule  ou  une  affectation  de  dé- 
ire.  Fais-la  entrer,  finissons-en.  » 
La  vieille  femme  fut  introduite  ,  et ,  après  avoir  fait  du 
grandes  révérences,  elle  déposa  sur  la  table  une  grande 
corbeille  couverte  d'un  voile.  Consuelo  y  porta  une  main 
empressée,  tandis  que  le  chanoine  tournait  la  této  \ 
Bertho;  et  ayant  un  pou  écarté  la  voile,  elle  le  referma 
en  disant  tout  bas  à  Joseph  : 
a  Voila   ea  que  j'attendais,   voilà  pourquoi  je  suis 
Dh  t  oui  fj*en  étais  sûre:  Corilla  devait  i  m.i 

vii,  qui  n'avait  pas  eu  ie  tempe  d'ace* 
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contenu  de  la  corbeille,  regardait  sa  compagne  d'un 
étonné. 

t  Eh  bien ,  mère  Berthe ,  dit   le    chanoine ,   vous  me 
rapportez  les  objets  que  j'ai  prêtés  à  votre  hôtesse?  I 
bon  ,  c'est  bon.  Je  n'en  étais  pas  en  peine,  et  je  n'a: 
besoin  d'y  regarder  pour  être  sûr  qu'il  n'y  manque  rieru 

—  Monsieur  1<-  révérend ,  répondit  la  vieille,  m 
vante  a  tout  apporté;  j'ai  tout  remis  à  vos  officiers.  Il 
n'y  manque  rien  en  enVt ,  et  Je  suis  bien  tranquille  là- 
dessus.  Mais  celte  corbeille,  on  m'a  fait  jurer  de  no  la 
remettre  qu'à  vous,  et  ce  qu'elle  contient,  vous  le  s 
aussi  bien  que  moi. 

—  Je  veux  être  pendu  si  je  le  sais,  dit  lo  chanoine  en 
avançant  la  main  négligemment  vers  la  corbeille.  » 

Mais  sa  maii  et  sa 

bouchedcmeura  entr'ou'.  -  [Ue,k  voile 

s'étant  agité  et  entr'ou-. ert  commode  lui-même,  une  petite 

main  d'enfant,  rose  et  mignon  n  faisant  le  mou- 

ent  vague  de  chercher  à  saisir  le  doigt  du  chanoine 

«Oui,  monsieur  le  rêvé  prit  la  vieille  iVnmi,' 

avec  un  sourire  de  satisfaction  confiante;  le  voilà  sain 
i  gentil,  bien  failli  mt  bonne  enuw 

de  vivre.  » 

Le  chanoine  stupéfait  avait  perdu  la  parule;  la  vieille 
continua  : 

I  I  sa  mère 

pour  l'élever  et  l'adopter I  La  pauvre  dame  a  eu  un  peu 
de  peine  à  s'y  décider    n  ui  avons  dit 

son  enfant  no  pouvait  pasêtr 
elle  l'a  recommandé  à  la  Providence  en  nous  lo  remettant 

pOU: 

ce»  me ,  &Y  montant dan*  sa 

voiture,  que  je  n'abuserai  pas  longtemps  de  son  zèle 

charitable.  Bientôt  je    reviendrai   chercher  ma    ûlle  et 
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payer  les  dépenses  qu'il  aura  faites  pour  elle.  Puisqu'il 
veut  absolument  'se  charger  de  lui  trouver  une  bonne 
nourrice,  remettez -lui  pour  moi  cette  bourse,  que  je  le 
prie  de  partager  entre  cette  nourrice  et  le  petit  musicien 
qui  m'a  si  bien  soignée  hier,  s'il  est  encore  chez  lui.  » 
Quant  à  moi,  elle  m'a  bien  payée,  monsieur  le  révérend  , 
et  je  ne  demande  rien,  je  sus  fort  contente. 

—  Ah!  vous  êtes  contente  1  s'écria  le  chanoine  d'un 
ton  tragi-comique.  Eh  bien,  j'en  suis  fort  aise!  mais 
veuillez  remporter  cette  bourse  et  ce  marmot.  Dépensez 
l'argent,  élevez  l'enfant,  ceci  ne  me  regarde  en  aucune 
façon. 

—  Élever  l'enfant,  moi?  Oh!  que  nenni ,  monsieur  le 
révérend!  je  suis  trop  vieille  pour  me  charger  d'un  nou- 
veau-né. Cela  crie  toute  la  nuit,  et  mon  pauvre  homme, 
bien  qu'il  soit  sourd ,  ne  s'arrangerait  pas  d'une  pareille 
société. 

—  Et  moi  doncl  il  faut  que  je  m'en  arrange?  Grand 
merci!  Ah  !  vous  comptiez  là-dessus? 

—  Puisque  Votre  Révérence  l'a  demandé  à  sa  mère! 

—  Moi  !  je  l'ai  demandé?  où  diantre  avez-vous  pris 
cela? 

—  Mais  puisque  Votre  Révérence  a  écrit  ce  matin... 

—  Moi,  j'ai  écrit?  où  est  ma  lettre,  s'il  vous  plaid 
qu'on  me  présente  ma  lettre! 

—  Ah!  dame,  je  ne  l'ai  pas  vue,  votre  lettre,  et  d'ail- 
leur.-  pmDMB  ne  saitl'j-e  chez  nous;  mais  M.  André  est 
venu  saluer  faeoOMkée  do  ia  part  de  Votre  Révérence, 

Ile  nous  a  dit  qu'il  lui  avait  remis  une  lettre.  Nous 
l'avons  cru,  nous,  bonnes  gens!  qui  est-ce1  qui  ue  l'eût 
pas  cru? 

—  C'est  un  mensonge  abominable!  c'eBt  un  tour  de 
bobé    ienne!  s'écria   le  chanoine,  et  vous  êtes  li 
perob  du   cette  sorcière-là.  Ailuns,  allons,  BmpOftaMMl 
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le   marmot,  rendez-le  à  sa  mère,  gardez-le,  arnin 
vous  comme  il  mut 

-[  d«'  l'argent 
voua  eo  donner.  J;  >me 

aux  U  et  aux  escn  e  da 

b'i  n  ma  mai- 

son, iiutci  de  moi!  aile/  tous  au  mal 

—  Ali!  pour  ce  »jui  681   de  ceia  .    i «  , • . i r 1 1 1    la    . 
femme  d'un  ton  fou 

■déplaise  à   '• 

;ieot 
toutes  ces  js    donne    pour 

commencer  met 

- 

i 

sait  <{u  • 

■ 

pèieiinâ  -jui  8*81 

gran 

.usieurs  reprises  en  -  mt, 

elur  An- 

^  i  .-lui 

Cou  un  r.  ni   .a  < ■••!  t. 

—  Ant  C«uju< 
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—  C'est  cela,  précisément,  dit  la  vieille;  et.  saluant 
encore  le  chanoine, elle  se  retira  tranquillement. 

—  Eh  bien  ,  comment  trouvez-vous  le  tour!  dit  le  cha- 
noine stupéfait  en  se  retournant  vers  ses  hôtes. 

—  Je  le  trouve  digne  de  celle  qui  l'a  imaginé,  répondit 
Consuelo  en  ôtant  de  la  corbeille  l'enfant  qui  commen- 
çait à  s'impatienter,  et  en  lui  faisant  avaler  doucement 
quelques  cuillerées  d'un  reste  de  lait  du  déjeuner  qui 
était  encore  chaud ,  dans  la  tasse  japonaise  du  chanoine. 

—  Cette  Corilla  est  donc  un  démon?  reprit  le  cha- 
noine; vous  la  connaissiez? 

—  Seulement  de  réputation  ;  mais  maintenant  je  la  con- 
nais parfaitement,  et  vous  aussi,  monsieur  le  chanoine. 

—  Et  c'est  une  connaissance  dont  je  me  serais  fort 
bien  passé!  Mais  qif allons-nous  faire  de  ce  pauvre 
abandonné?  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  de  pitié  sur 
l'enfant. 

—  Je  vais  le  porter,  répondit  Consuelo,  à  votre  jardi- 
nière, à  qui  j'ai  vu  allaiter  hier  un  beau  garçon  de  cinq  à 
six  mois. 

—  Allez  donc,  dit  le  chanoine;  ou  plutôt  sonnez  pour 
qu'elle  vienne  ici  le  recevoir.  Elle  nous  indiquera  une 
nourrice  dans  quelque  ferme  voisine...  pas  trop  voisine 
pourtant;  car  Dieu  sait  le  tort  que  peut  faire  à  un 
homme  d'église  la  moindre  marque  d'un  intérêt  marqué 
pour  un  enfant  tombé  ainsi  des  nues  dans  sa  maison. 

—  A  votre  place,  monsieur  le  chanoine,  je  me  met- 
trais au-dessus  (Je  ces  misères4a«  Je  no  voudrais  ni  pré* 

voir,  ni  apprendre  les  suppositions  absurdes  de  la  calom- 
nie. Je  vivrais  au  milieu  des  sots  propos  comme  s'ils 
n'existaient  pas,  j'agirais  toujours  comme  s'ils  étaient 
impossibles.  A  quoi  servirait  donc  une  vio  de  sagesse  et 
de  dignité,  si  elle  n'assurait  pas  le  calme  de  la  conscienoe 
et  la  iibeité  des  bonnes  actions?  VOJOI,  cet  enfant  vous 
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est  confié    m  n  révérend.  S'il  est  mal  soigne  1  in  de  vos 
•  x,  s'il  languit,  s'»)  meurt,  vous  vous  le  reprocherez 
éternellement  1 

—  Que  dis-tu  là  ,  que  cet  enfant  m'est  confié?  en  ai-je 
accepté  le  dépôt?  et  le  caprice  ou  la  fourberie  d'dutrui 
nous  imposent-ils  de  [>areils  devoirs?  Tu  t'exaltes,  mon 
enfant,  et  tu  déraisonnes. 

—  Non,  mon  cher  m  nsieur  le  chanoine,  reprit  Consuelo 
en  s'animant  do  plus  en  plus;  je  ne  déraisonne  pas.  La 
méchante  mère  qui  abandonno  ici  son  enfant  n'a  aucun 
droit  et  ne  peut  rien  vous  imposer.  Mais  celui  qui  a  droit 
de  vous  commander,  celui  qui  dispose  des  défi         a  de 

Tant  naissant,  celui  envers  qui  z  éternelle- 

ment responsable,  c'est  Dieu.  Oui,  Dieu  qui  a  eu 

des  vues  particulières  de  miséricorde  Mf  OSlte  inno- 
cente petit-  re  en  inspirant  à  sa  mère  la  pensée 
hardie  de  vous  le  confier.  C'est  lui  qui ,  par  un  bizarre 
concours  de  circonstances,  le  fait  entrer  dans  votre  mai- 
son malgré  vous,  et  le  pousse  dans  vos  bras  en  dépit  de 
toute  \otre  prudence.  Ah!  monsieur  le  rhanome,  iap- 
pelez-vous  l'exemple  de  saint  Vincent  de  Paul ,  qui  allait 
ramassant  sur  les  marc!  maisons  les  pauvres  or- 
phflms   aba             -,  et  n.'  »*lui  que  !a  1 

lans  votre  s»'in.  .  ous 

■  jus  porterait  malheur;  et  le  m  n  le,  qui 
a   une  sorte  d'instinct  de  ju-t;  ianceté 

même,   dirait,  avec  une  apparence  ous 

avez  eu  des  raisons  pour  l'éloi^n  ;uo 

us  le  gardez,  on  ne  vo  posera  pas  d'autres 

que  les  1 

—  Tu  as,  dit  1-'  chanoine  ébrai.  n, 

ce  (j  I  que  le  monde  1  Tu  es  un  enfant  sauvage  de 

.  Tu  ne  sais  pas  surtout  •  est 

que  le  clergé,  et  Brigide,   la  méchante  Bri^ide,  savait 
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bien  ce  qu'elle  dis  lit  hier  en  prétendant  que  certaines 
gens  étaient  jaloux  de  ma  position,  et  travaillaient  à  me 
la  faire  perdre.  Je  tiens  mes  bénéfices  de  la  protection  de 
feu  x'(  mpereur  Charles,  qui  a  bien  voulu  me  servir  de 
patron  pour  me  les  faire  obtenir.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  m'a  protégé  aussi  pour  me  faire  passer  jubilaire 
avant  l'âge.  Eh  bien ,  ce  que  nous  croyons  tenir  de 
l'Eglise  no  nous  est  jamais  assuré  absolument .  Au-dessus 
de  nous,  au-dessus  des  souverains  qui  nous  favorisent, 
nous  avons  toujours  un  maître,  c'est  l'Église.  Comme 
elle  nous  déclare  capables  quand  il  lui  plaît ,  alors  même 
que  nous  ne  le  sommes  pas  ,  elle  nous  déclare  incapables 
quand  il  lui  convient,  alors  môme  que  nous  lui  avons 
rendu  les  plus  grands  services.  L'ordinaire,  c'est-à- 
dire  l*éféqui  -jin,  et  son  conseil,  m  on  les  in ■' 
pose  et  si  on  les  irrite  contre  nous,  peuvent  noirs  ac- 
cuser, nous  traduire  à  leur  barre,  nous  juger  et  nous 
pouiller,  sous  prétexte  d'inconduite,  d'irrégularité  de 
mœurs  ou  d'exemples  scandaleux,  afin  de  reporter  ^ur 
de  nouvelles  créatures  les  dons  qu'ils  s'étaient  laissé 
arracher  pour  nous.  Le  ciel  m'est  témoin  que  ma  via  est 
anaaî  pure  que  celle  do  cet  enfant  qui  est  né  hier  Eh 
bien,  sans  une  extrême  prudence  dans  toutes  mes 
M  vertu  n'eût  pas  suffi  à  me  défendue  des 
mai.  nterprétations.  Je  ne  suis  pas  très-courtisai 
en\  moj)  indolenee,  et  un  peu  l'or  meil  do 
ma  i  e  p  iiri  ôtae ,  m'en  ont  toujours  empêché.  J'ai 
i\c>  i  -hapitre... 

—  Mail  I    M  BVCB  pour  vous  Marie-Thérèse,   qui  est 

un»-  grande  Ame,  une  noble  femme  et  une  tendre  mùro, 

;  t  Cun-uolo.  Si  elle  était    là   pour  vous  juger,  et  que 

Mena  rûMalejE  ù  lui  dire  avec  l'acceul  de  la  voritt'* ,  que  la 
vérité  erule  peut  avoir:  o  Heine,  j'ai  balancé  un  inafcant 
enti  nie  de  dbnner  des  armi  s  et 
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-    n  de  DfltiqtM  :n.rre  \ntu  de  mon  t'tat,  la 

.  j'ai  vu  d'u' 

aux  utre  ur    pa  . 

,   qui   n' 
r  <juo  dai 
•utalion,  mou  i- 
.  ,.  ur  faire  loi         u  de  la  foi  et  il 
DUr»  .  •  Ah  '  je  n'en  d  - .  il  PM 

il  tout, 
d'un  ioauerail  an  pal 

tauoiiiiit  mi  évéché.  N'a*44lla   ajaj  «.vinole  d'bouo    ira 

| ouravow 
our  la  vt  eoao 

. 
a   Aatpolina  d<ir  -  maison;  \ 

nâti 

lans  la  \  il  fan  un   . 

pour  .  un  auge  \  ou 

—  I  t,  dit  le  < 

• 
irions»   a 

nèae  la  n<>ui  i  \m. 

taaii 

M  a  I.U-.M'.-...  (o« 

i.  Je  u.« 
néaeaata  m  ur  1  '< 
fatu  -clame   pas.  Prends  donc  cet  or,  il 

le  grand  uru: 

-  ■  I  II   lx;nl< 
■  «r  . 

ailla  1  .ta  meaaoage,  de  la 
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prostitution  peut-être!  Ah!  monsieur  le  chanoine,  cela 
souille  même  la  vue!  Distribuez-le  aux  pauvres,  cela 
portera  bonheur  à  notre  pauvre  Angèle.  » 


LXXXI. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut-être  le  chanoine 
ne  dormit  guère.  Il  sentait  en  lui  une  émotion  et  une  agi- 
tation étranges.  Sa  tète  était  pleine  d'accords,  de  mélo- 
dies et  de  modulations  qu'un  léger  sommeil  venait  briser 
à  chaque  instant,  et  qu'à  chaque  intervalle  de  réveil  il 
cherchait  malgré  lui,  et  même  avec  une  sorte  de  dépit, 
à  reprendre  et  à  renouer  sans  pouvoir  y  parvenir.  Il 
avait  retenu  par  cœur  les  phrases  les  plus  saillantes  des 
morceaux  que  Consuelo  lui  avait  chantés;  il  les  enten- 
dait résonner  encore  dans  sa  cervelle,  dans  son  dia- 
phragme ;  et  puis  tout  à  coup  le  Gl  de  l'idée  musicale  se 
brisait  dans  sa  mémoire  au  plus  bel  endroit,  et  il  la  recom- 
mençait mentalement  cent  fois  de  suite,  sans  pouvoir  aller 
une  note  plus  loin.  C'est  en  vain  que,  fatigué  de  cette 
audition  imaginaire,  il  s'efforçait  delà  chasser;  elle  reve- 
nait toujours  se  placer  dans  son  oreille,  et  il  lui  semblait 
que  la  clarté  de  son  feu  vacillait  en  mesure  sur  le  satin 
Cramoisi  de  ses  rideaux.  Les  petits  sifflements  qui  sortent 
des  bûches  enflammées  avaient  l'air  de  vouloir  chanter 
aussi  068  maudites  phrases  dont  la  fin  restai!  dans  l'ima- 
gination fatiguée  du  chanoine  COmffl  un  arcaue  impé- 
n  trahie.  S'il  eût  pu  en  retrouver  une  entière,  il  lui 
semblait  qu'il  eût  pu  être  délivic  d<  Cession  de 

réminiscences.  Mais  la  mémoire  musicale  est  ainsi  faite, 
qu'elle  nous  tourmente  cl  nous  persécute  jusqu'à  ce  que 
nous  l'ayons  rassasiée  de  ce  dont  elle  est  a\  ide  et  inquiète. 

Jamais  la  musique  n'avait  fait  tant  d'unpres>ion  sur  le 
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cerveau  du  chanoine,  bien  qu'il  eût  été  toute  si  fit  un 
(Mettante  remarquable.  Jamais  voix  humaine  n'avait  1  ou- 
leversé  ses  entrailles  comme  celle  de  Consuelo.  Jamais 
physionomie,  jamais  langage  et  manie  aient  exe 

sur  son  âme  une  fascination  comparable  à  celle  que 
traits,  la  contenance  el  les  Consuelo  exer- 

nt  sur  lui  depuis  trente-six  heures.  Le  chanoine  d 
nait-il  tu  ne  de\inait-il  ;  \e  du  j  n  I  B-rtoni? 

Oui  et  non.  Comment  vous  explique;  11  faut  que 

vous  sachez  qu'à  cinquante  ans  le  chanoine  avait  l'esprit 
•088i  chaste  que  les  mœurs ,  et  les  mœurs  aussi  pures 
qu'une  jeui.'  \      t égard,  c'était  un  saint  h  mme 

que  notre  chanoine;  il  avait  toujo  ■  ,   et  ce 

qu'il  y  a  (!••  [oable,  c'est  que,  bàttrd  du  roi 

le  plus  débauché  dont  1:  fasse  mention  ,  il  ne  lui 

en  pour  garder  son  vœu  de  chas- 

teté  N         c  un  tempérament  flegmatique  (nuusdi- 
aujourd'hui  lymphatique),  i  I :  ms 

l'idée  du  canonicat ,  il  avait  toujours  tant  chéri  le  1 

et  la  ti  aux  lu 

cachées  que  les  passions  brutales  livrent  a  l'amb. 

e;  en  un  mot,  il  dédirait  tant  le  i  I  le 

bonheur,  qu'il  avait  eu   pour  premier  et  pour  unique 

I  ij»e  dans  la  vie,  de  -  an- 

quilled'unl  amour,  amitié,  vanité,  enlhou>M-m", 

u  même,  s'il  l'eût  fallu.  1    l'é<  I  '  Df  l  bonne 

'  habita  main  à  tout  immoler  sans 

effort  et  .sans  rer*r      M 

isme,  il  elait  resté  bon  ,  humain  ,  a:'  l  t 

'jousiaste  ta  >a  nature 

était  bonne,  et  que  la  néccs.*  urs 

iostiin  U  ne  «  ion 

pendant  armls  d  M  .arni- 

iOttr  lut  était  interdit, 
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et  il  avait  tué  l'amour,  comme  le  plus  dangereux  ennemi 
de  son  repos  et  de  .sa  fortune.  Cependant ,  comme  l'amour 
est  de  nature  divine,  c'est-à-dbe  uiimurlel,  quand  nous 
croyons  l'avoir  tué,  nous  n'avons  pas  f.dt  autre  chose 
que  de  l'ensevelir  vivant  dans  notre  cœur.  Il  |*  ut  y  som- 
meiller sournoisement  durant  de  longue  s  années,  jusqu'au 
joui'  cù  il  lui  plaît  de  se  ranimer.  Consuelo  a,  paraissait 
à  l'automne  de  cette  vie  de  clianoine  ,  et  cette  longue 
apathie  de  l'âme  se  changeait  en  une  langueur  tendre, 
profonde,  et  plus  tenace  qu'on  no  pouvait  le  prévoir.  Ce 
cœur  apathique  ne  savait  point  bondir  et  palpiter  pour 
un  objet  aimé  ;  mais  il  pouvait  se  fondre  comme  la  glace 
au  soleil,  se  livrer,  connaître  l'abandon  de  soi-même,  la 
soumission,  et  cette  sorte  d'abnégation  patiente  qu'on 
est  surpris  de  rencontrer  quelquefois  chez  les  égoïstes 
quand  l'amour  s'empare  do  leur  forteresse. 

Il  aimait  donc,  ce  pauvre  chanoine;  à  cinquante  ans  , 
il  aimait  pour  la  première  fois,  et  il  aimait  celle  qui  ne 
pouvait  jamais  répondre  à  son  amour.  Il  ne  lo  pressentait 
que  trop,  et  voila  pourquoi  il  voulait  se  persua  . ,t  à  lui- 
même,  en  dépit  de  tou'e  vrais  mhlanfe,  que  ce  a'i  I 
[as  de  l'amour  qu'il  éprouvait,  puisque  ce  n'était  pas 
une  femme  qui  lo  lui  inspirait. 

A  cvt  é  .11  i  il  s'iibusait  complètement,  et,  dans  toute 
la  n.iï'  ii  prenait  Consuelo  pour  un  gar- 

çon. Lorsqu'il  remplissait  des  (onctions  i  »  la 

cathédrale  de  Vienne,  il  avait  vu  nombre  de  beau»  e. 
jeunes  enfants  à  la  maîtrise;  il  avait  entendu  i\  ^  \o\\ 
Clairet,  argentins*  I  t  quasi  femelles  pour  la  pureté  et  la 
flexibilité  ;  celle  de  Bertoni  était  [dus  pure  et  plus  llexiblo 
mille  fois  Mais  c'était  une  voix  italienne,  pensait-il j  et 
puis  Herlom  était  une  nature  d'ttCOptiotl ,  un  de  ces 
enfants  précoces  dont  les  facultés ,  le  Bt  l'aptitude 

août  .i.  tout  lier,  tout  entboueiaafné  n'avoir 
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trouvé  oe  trésor  sur  le  ^ran  chanoine  rêvait 

irv  connaître  au  monde,  de  le  lancer,  d'«l 
t  fortune  et  à  H  11  >'aUr  les 

élans  d'une  aftV  ■•■ruelle  et  «l'un  ur-UL'il  bien 

lant ,  et  sa  conscience  ne  A  i  ar 

;n  amour  vicieux  et  immonde  ej  (iu'on 

avai'  attribué  à  Gravina  pour  Métastase,  le  chanoine  no 
sa\ait  mém<  1  n'y 

nême  |  paraissait  à  son 

esprit  cbast'  t  une  abominable  et  bi/  po- 

sition des  méchantes  ! 

oone    n'eût    cru  À   cette  pureté  enfantine  dans 
l'imagination  du  NOM  d'esprit  un   peu  rail- 

leur, trftn  fcrtHiniT ,  nesse  et  de  ion 

en  t  ;ui  avait  rapport  à  la  vie  sociale.  Il  va 

il  un  m  iti- 

;ui   lui  «•  nu.  Il 

Joie  de  son  cœur.  pour  .-on  jeune 

•gé,  en  se  promettant  pour  lu  isser  sa 

délices  • 

ant  un  peu,  les 
vertus  qui  brilla  •  c<  -tu»  a  me  généreuse  et  ardente  ; 

■Mis  réveillé  à  toutes  les  b  te   la   nuit  par   une 

r  l'image  d»  mt 

i  .  tantôt  t  effrayé  à  l'idée  de 

as  soustraire  è  I  un  peu  jalouse  ,  ta 

kni*atk-nt  dèlre  au  lendemain  pour  lu:  r.      r  i  -  i     j     - 
aient  les  offres  ,  des  promesses  et  des  prières  qu'il  m 
eu  l'air  d'écouter  en  rian 
ae  passait  eu  lui,  se  {«rsuada  mille  choses  autres  que  la 

V"' 

•  J    t  lui  li  ne  f-stiné  par  la  nature  a  avoir  beaucoup 
d'enfants  et  à  les  aimer  avec  passion ,  se  demandait  il 
une  honnête  simplicité,  puisque  la  seule  pensée 
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d'en  adopter  un  aujourd'hui  me  jette  dans  une  pareille 
agitation?  C'est  pourtant  la  première  fois  de  ma  vie  que 
ce  sentiment-là  se  révèle  à  mon  cœur,  et  voilà  que  dans 
un  seul  jour  l'admiration  m'attache  à  l'un,  la  sympathie 
à  l'autre,  la  pitié  à  un  troisième  !  Bertoni,  Beppo,  Angio- 
/ina  !  me  voilà  en  famille  tout  d'un  coup  ,  moi  qui  plai- 
gnais les  embarras  des  parents,  et  qui  remerciais  Dieu 
d'être  obligé  par  état  au  repos  de  la  solitude!  Est-ce  la 
quantité  et  l'excellence  de  la  musique  que  j'ai  entendue 
aujourd'hui  qui  me  donne  une  exaltation  d'idées  si  nou- 
velle?... C'est  plutôt  ce  délicieux  café  à  la  vénitienne 
dont  j'ai  pris  deux  tasses  au  lieu  d'une  ,  par  pure  gour- 
mandise !...  J'ai  eu  la  tète  si  bien  montée  tout  le  jour, 
que  je  n'ai  presque  pas  pensé  à  mon  volkameria ,  des- 
séché pourtant  par  la  faute  de  Pierre  1 

<  11  mio  cor  si  divide...  > 

Allons,  voilà  encore  cette  maudite  phrase  qui  me  revient! 
La  peste  soit  de  ma  mémoire!...  Que  ferai-je  pour  dor- 
mir?... Quatre  heures  du  matin,  c'est  inouï  !...  J'en  ferai 
une  maladie  !  » 

Une  idée  lumineuse  vint  enfin  au  secours  du  bon  cha- 
noine; il  se  leva,  prit  son  écritoire,  et  résolut  do  tra- 
vailler à  ce  fameux  livre  entrepris  depuis  si  longtemps, 
et  non  encore  commencé.  Il  lui  fallait  consulter  le  Dic- 
tionnaire du  droit  canonique  pour  se  remettre  dans  son 
sujet;  il  n'en  eut  pas  lu  deux  pages  que  ses  idées  l'em- 
brouillèrent, ses  yeux  s'appes.m'ircnt,  le  livro  coula 
doucement  de  Tédredon  sur  le  tapis,  la  bougio  s'éteignit 
à  un  soupir  de  béatitude  somnolente  exhalé  do  la  robuste 
poitrine  du  saint  homme,  et  il  dormit  enfin  du  sommeil 
du  juste  jusqu'à  dix  heures  du  matin. 

Il  lasl  que  son  réveil  fut  amer,  lorsque,  d'uno  main 
engourdie  et  nonchalante, il  ouvrit  le  billet  suivant,  dé- 
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posé  par  André  sur  son  guéridon,  nv      -  le  cho- 

colat ! 

t  Nous  partons,  monsieur  et  révérend  chanoine;  un 
»  devoir  impérieux  nous  appelait  à  Vienne,  et  nou>  avons 
■  craint  d»>  ne  pouvoir  résisU  r  à  • 

<  Nous  nous  sa/      -      mme  des  ingrate  :  mais  nous  no 
f  le  sommes  point ,  et  jamais  nous  M  |  >ou- 

t  v  r  Ire  h  spilalité  envers  d  iia- 

«  rite  sublime  pour  l'enfant  abandonné.  Nom  vieil  Irons 

•  vous  en  reine:  '.   ant  huit  jours,  \  .  er- 

t  i  pie  là  le  baptême  d'Angola, 

t  et  comptée  mit  le  dérouemeoi  rat]  x  et  tendre 

•  de  vos  humbles  protégea. 

a    BeRTO.M,  BePPO.   • 

I  ••  rhanoine  pâlit,  soupira  <  H  sonne:: 

•  Ils  sont  parti-'.'  .:,  ,re. 

—  A\ant  le  jour,  monsieur  le  chanoine. 

—  Lt  qu'onl-ils  dit  <'n  |  artant?  ont-ils  déjOIHBé,  au 
moins?  ou  »ur  où  ils  ravira  . 

—  IVrM»nne  iv  I  tir,  monsieur  le  chanoine. 

mme  ils  sont  vmu-  les 

mur?.  Bn  m'éraiUant  j'ai  trouve  lenrfl  chambres  désert 

le  billet  laur  tabla,  i  -*  les 

10  jo  les 
-«lis  hier  soir.  Ils  n'ont  pas  emporte  une  i 
nt  pas  touché  à  un  fruit,  les  pa 

—  J  -  hanoine,  et  Ml 

larmes, 
asser  sa  ré  essaya  de  lui  faire 

son  dln 
c  Dor.n»'-m(  a>,  André  I  »  ré| 

l'une  \oix  déclinante,  < 
sant  sur  son  orei 
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Le  soir  de  ce  jour-là ,  Consuelo  et  Joseph  entrèrent 
dans  Vienne  à  la  faveur  des  ombres.  Le  brave  perru- 
quier Relier  fut  mis  dans  la  confidence.  Les  reçut  à  bras 
ouverts,  et  hébergea  de  son  mieux  la  noble  voyageuse. 
Consuelo  fit  mille  amiliés  à  la  fiancée  de  Joseph,  tout  en 
^'affligeant  en  secret  de  no  la  trouver  ni  gracieuse  ni 
belle.  Le  lendemain  matin,  Keller  tressa  les  cheveux 
flottants  de  Consuelo  ;  sa  fille  l'aida  à  reprendre  les  vête- 
ments de  son  sexe,  et  lui  servit  de  guide  jusqu'à  la  mai- 
son qu'habitait  le  Porpora. 

LXXXII. 

A  la  joie  que  Consuelo  éprouva  do  serrer  dans  ses  bras 
son  maître  et  son  bienfaiteur,  succéda  un  pénible  senti- 
ment qu'elle  eut  peine  à  renfermer.  Un  an  ne  s'était  pas 
écoulé  depuis  qu'elle  avait  quitté  le  Porpora ,  et  C"tle 
année  d'incertitudes,  d'ennuis  et  de  chagrins  avait  imprimé 
au  front  soucieux  du  maestro  les  traces  profondes  de  la 
souffrance  et  do  la  vieillesse.  Il  avait  pris  cet  embonpoint 
maladif  où  l'inaction  et  la  langueur  de  l'àme  font  tomber 
les  organisations  affaissées.  Son  regard  avait  le  feu  qui 
l'animait  encore  naguère ,  et  uno  certaino  coloration 
bouffie  de  ses  traits  trahissait  de  funestes  efforts  tentés 
pour  chercher  dans  le  vin  l'oubli  de  ses  maux  ou  le  r 
de  l'inspiration  refroidie    par  I'  o  découragement. 

L'infortune    compositeur   >'et:nt    flatte    de    retrouver  à 

ne  quelques  nouvelles  chances  de  SUOOèB  Bl  d 
tune.  Il  y    a?ail    ÔW   reCU    avec  uno   froide  eMimo,   et  h 
tromait  906  rivaux,    plus  heureux,   en   possession  de  la 

faveur  impériale  ot  de  l'engouement  du  public.  Hétaataaa 
■  •<-.  it  des  drames  et  des  oratorio  pour  Caldera,  pour 

Predieri,  pour  r'uchs,  pour  Iteiilrr  et  pour  Ha— e;  .M.la>- 
taso,  le  poète  de  la  cour  {pocta  cesareo),  l'écHvaiB  à  la 
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mo  ''Kane>  le  fnw-ri  des  muses  et  des 

dames,  le  charmant,  le  précieux,  l'harmonieux  ,  le 
lant,  le  en  un  m  tous  le?- 

siniers  <lr<iiii  t  le  goût  le  plus 

agréable  et  la  d  la  plus  facih 

pour  Porj>ora  ,  et  n'avait  voulu  lui  rien  promettre.  Le 

avait  peut-être  encore  ••«;  ii  l 

moins  sa  science,  son  admirable  entente  des  voix,  ses 

■    - 
style,  et  ses  mâles  té<  lont  la  beaut         u- 

ry 
et  il  'lit  en  vain  un  poème.  Il  n'était  ni  il.itleur 

ni  ii/r  ganl  isait  do.-  -,  et 

sa  m  humeur  i  i  Je. 

ce  sentn  accueil  affectueux 

. 
t  là  tôt  la  Bohême?  lui  dit-il 

aprr-  Paro  r   61  -  tu 

.  malheureuse  enfant?  li 
pour  r,  ni  do  cœvrs  pour  te  cosaprindre  ;  il 

a  point  .  .   I  tre 

ombé  dans  le  n*  i  veoi  : 

ta  fera»  niter  les  au»:  ignant<i  s  te 

cor:  ,  comme  fo  9m  qui 

lui  rJoiveol  leur  talent,  leur  fortune  et  leur  gl« 

-  ! 
saelo,  dont  •  larmes.  Voos  \ 

r  mon  aftectien  et  i 
ton  le  sotrj  ç< -n  et  le  dédain  que  les  autres 

ont  «  z  que 

j  us  le  verrez  l  veUà  tout 

ce  <;  us  vous  dire.  » 

Le  Porpora  fr"  ça  le  sourcil,  tourna  le  dos ,  fit  quel- 
que* pas  darui  ^a  chambre,  revint  vers  Coisnelo,  et 
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voyant  qu'elle  pleurait ,  mais  ne  trouvant  rien  de  doux 
et  de  tendre  à  lui  dire,  il  lui  prit  son  mouchoir  des  mains 
et  le  lui  passa  sur  les  yeux  avec  une  rudesse  paternelle, 
en  lui  disant  : 

«  Allons,  allons!  » 

Consuelo  vit  qu'il  était  pâle  et  qu'il  étouffait  de  gros 
soupirs  dans  sa  large  poitrine  ;  mais  il  contint  son  émo- 
tion, et  tirant  une  chaise  à  côté  d'elle  : 

*  Allons,  reprit-il,  raconte-moi  ton  séjour  en  Bohême, 
et  dis-moi  pourquoi  tu  es  revenue  si  brusquement?  Parle 
donc,  ajouta-t-il  avec  un  peu  d'impatience.  Est-ce  que  tu 
n'as  pas  mille  choses  à  me  dire?  Tu  t'ennuyais  là-bas? 
ou  bien  les  Rudolstadt  ont  été  mal  pour  toi?  Oui,  eux 
aussi  sont  capables  de  t'avoir  blessée  et  tourmentée  1 
Dieu  sait  que  c'étaient  les  seules  personnes  de  l'univers 
en  qui  j'avais  encore  foi  :  mais  Dieu  sait  aussi  que  tous 
les  hommes  sont  capables  de  tout  ce  qui  est  mal  ! 

—  Ne  dites  pas  cela,  mon  ami,  répondit  Consuelo.  Les 
Rudolstadt  sont  des  anges,  et  je  ne  devrais  parler  d'eux 
qu'à  genoux  ;  mais  j'ai  dû  les  quitter,  j'ai  dû  les  fuir,  et 
môme  sans  les  prévenir,  sans  leur  dire  adieu. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  toi  qui  as  quelque  chose  é 
te  reprocher  envers  eux  ?  Me  faudrait-il  rougir  de  toi , 
et  me  reprocher  de  t'avoir  envoyée  chez  ces  braves  geasl 

—  Oh,  non!  non,  Dieu  merci,  maître!  Je  n'ai  rien 
à  me  reprocher,  et  vous  n'avez  point  à  rougir  de  moi. 

—  Alors,  qu'est-ce  donc?  » 

Consuelo,  qui  savait  combien  il  fallait  faire  au  Porpora 
.es  réponses  courtes  et  promptes  lorsqu'il  donnait  son 
attention  à  la  connaissance  d'un  fait  ou  d'une  idée,  lui 
annonça,  en  peu  do  mots,  que  le  comte  Albert  voulait 
l'épouser,  et  qu'elle  n'avait  pu  M  décider  à  lui  rion  pro- 
nettre  avant  d'avoir  consulté  son  père  adoptif. 

Le  Porpora  Gt  une  grimace  du  colère  et  d'ironie. 
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■  Le  comte  Albert!  s'éeria-t-il ,  l'héritier  des  Ru  !ol- 

Bohème,  le  seigneur  de 
woburg  .'  il  a  voulu  t  ne? 

toi,  la  laideron  de  la  Scuoîa  ,  la  fl  re,  la  comé- 

dienne >ans  argent  et  sans  engagement?  toi,  qui  as 
demandé  l'aumône,  pieds  nus,  dtBf  1. -s  carrefours  de 
Venise? 

—  Moi!  votre  élève!  moi,  votre  fille  adoptive!  oui, 
moi ,  la  Pur;>orina  !  répondit  Consuelo  avec  un  orgueil 
tranquille  et  doux. 

—  Mit  illustration  et  brillante  condition!  En  effet, 
reprit  N  :nertume,  j'avais  oublié  celles-là 
ians  la  nomenclature.  I  l  :•  rnière  et  l'unique  lun 

le  ,  rbéritière  fa  ni]  ee  il 

-a  honte,  la  continuatrice  d'un  nom  q 
de  la  mén*  ire  d  nés!  il  y  a  do  quoi  se  vanter,  tfl 

voi .  ia  illustrée  familles! 

—  \  t,  maître,  dit  &  m~  un  sou- 
rire  mélancoliqi           essmiit,  ojoe  loos  ne  sofiu 

60C'  bien 

qu'il  \ous  pl.ut  de  le  a           ir  il  est  certain  que  le 

I  que  je  1er 
votre  a  pur  J  r,  ou  votre  protection 
pour  m  . 

—  <  DSU4  :  lit  le  Porpora  d'un  ton  froid  et 
sév*                                s  sottise 

rm.iire  ou  les  aventures 
•  de 
i  billevesées,  et  je  si 
ment  honteux  pour  vous  d'soieB  es  choses.  H 

est  possible  que  le  pris 

; 

•-,  ou  dam  1  t-nihousiasme  de  la  d 
ia .t    •    \  |  de  cour;  mais  comment  avez-vous  été 
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■BSta  impertinente  pour  prendre  l'affaire  an  sérieux  ,  et 
pour  vous  donner,  par  celle  feinte  ridicule,  les  airs  d'une 
princesse  de  roman?  Nous  mo  faites  pitié;  et  si  lf  \ieux 
comte  ,  si  la  chanoinesse,  si  la  luronne  Amélie  sont  infor- 
més de  vos  prétentions ,  vous  me  faites  honte  ;  je  vous 
le  dis  encore  une  fois,  je  rougis  de  vous^  » 

Consuelo  savait  qu'il  ne  fallait  pas  contredire  le  Por- 
pora  lorsqu'il  était  en  train  de  déclamer,  ni  l'interrompre 
au  milieu  d'un  sermon.  Klle  lo  laissa  exhaler  son  indi- 
gnation, et  quand  il  lui  eut  dit  tout  ce  qu'il  put  imaginer 
de  plus  blessant  et  do  plus  injuste,  ello  lui  raconta  do 
point  en  point,  avec  l'accent  de  la  vérité  et  la  plU9 
puleusc  exactitude,  tout  ce  qui  s'était  passé  au  ch.ït  «au 
des  Géants,  entre  elle,  le  comte' Albert,  le  conte  Chris- 
tian, Amélie,  la  chanoinesse  s*  Anzeleto.  Le  Porpora  , 
qui,  après  avoir  donné  un  libre  cours  à  son  besoin  d'em- 
portement et  d'invectives,  savait,  lui  aussi,  écou 
comprendre,  prêta  la  plus  sérieuse  attention  à  son  récit; 
i  and  elle  eut  fini,  il  lui  adressa  encore  plusieurs  ques- 
tions pour  s'enquérir  do  nouveaux  détails  et  p  •■ 
complètement  dans  la  vio  intime  ot  dans  les  sentiments 
de  toute  la  famille. 

<t  Alors!...  lui  dit-il  enfin,  tu  as  bien  agi,  Consuelo. 
Tu  a-  été  Bage,  Il  .  tu  98  été  forte  i 

-  l'atften  Ire  de  loi*  ffësl  bêem  Le  ciel  t'a  i 

et  il  te  récompensera  eu  le   .eiivrant  U1  nr  toutes 

do  rot   Infâme  Anzoîelo.  Ouant  au  jeune  OOmtfc ,  Ul   n'y 

H  penser.  Je  te  le  défends*  l'n  pareil  sont  ne  te 

convient  pas.   Jamais  le  comte  Christian  ne  le  permettra 

nir  artiste,  sois  B(  -urée  de  cela.  .le  connais  mieux 

que  toi  lrorgueil  indomptable  des  nobl  s.  Oi  . 

■  e  te  l,  que  je  ii 

j  •  ne  pente  pai  que  tu  b,  itoea 
Bttntenil  une  des  grami-  et  collo  des  onfanta 
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de  l'art...  Ou*<m  pensas-»  .  \..  Réponds-nv  Par 

le  eerpe  de  Btcctlus  ,  tn  'lirait  que  tu  ne  m'enten  !*  pas! 

—  Je  vous  ■  bien,  mon  matin», 

*vez  rien  compris  à  tout  ce  qi 

—  CônmefH ,  Je  n'a  le  no  a 

plus  ri"n    n'«  ~9  » 

3  |>etits  la  maestro  rel  le  toc 

do  !  lo  ,  qui  ron-  ~ur 

le  I  •  qu'il  (allait  ! 

foulait  i  m. 

«  N  n.  m'avez  pas  comprise,  répliqua-t-elle 

avr  ,  peeeidfes volltitcs d'am- 

bition tr<*»-<: 
fortune  <>i  ne  me>  <: 

que 
I  irreVili. 
qu'on  n*  .voz 

,    -,  .r.     V 

il  y  ;i  bfen  dans  la  vie  queîq  ie  au*i 
et  la  vanité,  et  re  q  issez  pr 

cor»  an'  et 

do  la  vie  d'  -\   l'iimour  d'un  irne 

le  benheur  <1  uraiti  a  de 

inafUe  eapririeux  ,   ingrat  >>[ 
tyrar  i  i  jup.  Un  uni,  un  soutien,  un 

autre  *  -  -  à  aim  unie  il 

1  à  la  gloire,  et  pr 
irvu». 

-ot  langage  est-**  1<V 

-  dans  II  dite 

- 

us  faisait  plus  do  peur  ;  10 
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vous  vous  sentiez  mourir  de  froid  et  de  crainte  à  ses 
côtés,  et  mille  autres  choses  que  j'ai  très-bien  entendues 
at  comprises,  ne  vous  en  déplaise;  et  maintenant  que 
vous  êtes  délivrée  de  ses  poursuites ,  maintenant  que 
vous  êtes  rendue  à  la  liberté ,  le  seul  bien ,  la  seule  con- 
dition de  développement  de  l'artiste ,  vous  venez  me 
demander  s'il  ne  faut  point  vous  remettre  la  pierre  au 
cou  pour  vous  jeter  au  fond  du  puits  qu'habite  votre 
amant  visionnaire?  Eh!  allez  donc!  faites,  si  bon  vous 
semble;  je  ne  me  mêle  plus  de  vous,  et  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire.  Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  causer  davan- 
tage avec  une  personne  qui  ne  sait  ni  ce  qu'elle  dit,  ni 
ce  qu'elle  veut.  Vous  n'avez  pas  le  sens  commun,  et  je 
suis  votre  serviteur.  » 

En  disant  cela ,  le  Porpora  se  mit  à  son  clavecin  et 
improvisa  d'une  main  ferme  et  sèche  plusieurs  raolula- 
tions  savantes  pendant  lesquelles  Consuelo ,  désespérant 
de  l'amener  ce  jour-là  à  examiner  le  fond  de  la  question, 
réfléchit  au  moyen  de  le  remettre  au  moins  de  meilleure 
humeur.  Elle  y  réussit  en  lui  chantant  les  airs  nationaux 
qu'elle  avait  appris  en  Bohème,  et  dont  l'originalité  trans- 
porta le  vieux  maître.  Puis  elle  l'amena  doucement  à 
lui  faire  voir  les  dernières  compositions  qu'il  avait 
essayées.  Elle  les  lui  chanta  à  livre  ouvert  avec  une  si 
grande  perfection,  qu'il  retrouva  tout  son  enthousiasme, 
toute  sa  tendresse  pour  elle.  L'infortuné,  n'ayant  plus 
d'élève  babili  auprès  de  lui,  et  se  méfiant  do  tout  oe  qui 
l'approchait,  ne  goûtait  plus  le  plaisir  de  voir  ses  peai 
rendues  par  une  belle  voix  et  comprises  par  une  bello 
âme.  Il  fut  si  touché  de  s'entendre  exprimé  selon  son  cœur, 
par  sa  grande  et  toujours  docilo  Poporioi,  qu'il  VU 
armes  de  joie  <'t  la  pressa  sur  son  sein  en  l'écriant  : 

«  Ah!  iu<s  1,1  première  cantatrice  du  monde!  Ta  voix 
a  doublé  de  volume  et  d'étendue,  et  tu  as  fait  autant  de 
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progrès  que  si  je  t'avais  donné  des  leçons  tous  les  jours 
d'-puis  un  an.  Encore,  encore,  ma  fille;  redis-moi  ce 
thème.  Tu  me  donnes  le  premier  instant  de  bonheur 
que  j'aie  goûté  depuis  bien  des  mois!  » 

Ils  dinèrent  ensemble  ,  bien  maigrement ,  à  une  petite 
table,  près  de  la  fenêtre.  Le  Porpnra  ■  '(ait  mal  logé;  sa 
chambre,  triste,  sombre  et  toujours  en  désordre ,  donnait 
sur  un  angle  de  rue  étroite  et  déserte.  Consuelo,  le 
voyant  bien  disposé,  se  ntSIf  :a  à  lui  parler  d- 
Haydn.  La  seule  chose  qu'elle  lui  eût  cachée,  c'était  son 
long  voyage  pédestre  avec  ce  jeune  homme,  et  les  inci- 
dents bizarres  qui  avaient  établi  entre  eux  une  si  donc 
si  loyale  intimité.  Elle  savait  que  son  maître  ;  t  en 

grippe,  selon  sa  coutume,  tout  aspirant  à  se-  ort 

on  commencerait  par  lui  faire  l'éloge.  Elle  raconta  donc 
d'un  air  d'indifférence  qu'elle  avait  rencontré  ,  dans  une 
voiture  aux  appro<  hes  de  Vienne  ,  un  pauvre  petit  diablo 
qui  lui  avait  parlé  de  l'école  du  Porpora  IfM  Uni  de 
respect  et  d'enthousiasme,  qu'elle  lui  avail  presque  pro- 
mis  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  du  Porp  >ra  lui- 
même. 

t  Eh  !  quel  e-t-il,  08  jeune  homme?  demanda  le  maes- 
tro; à  quoi  se  rttnthïfl  t  AT  A  être  artiste,  sans  dou 
puisqu'il  est  pauvr<  !  Oh  !  je  le  remen  ie  <!o  sa 

clientèle.  Je  ne  veux  plus  enseigner  le  chant  qu'a  des 
fils  de  famille.  Geu\  n'apprennent  I 

sont  fiers  do  nos  leçons  qu'ils  s<*  figurent  s.i 

quelque  chose  en  sortant  de  nus  ni.ui 
listes!  tous  lâches,   toi  t  men« 

tenrt*  Qa'oo  m  nk  pns.  Je  ne  veux  jamaii  en 

:  un  fran»  hir  le  B  >rri- 

vait     vois-tu,  je  le  jetterais  par  1 1   f  ittnt 

■âne.  ■ 
Consuelo  essaya  de  le  dissuader  de  ces  ions; 

m.  « 
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mais  elle  les  trouva  si  obstinées,  qu'elle  y  renonça,  et ,  se 
penchant  un  peu  à  la  fenêtre,  dans  un  moment  où  son 
maître  avait  le  dos  tourné ,  elle  fit  avec  ses  doigta  un 
premier  signe,  et  puis  un  second.  Joseph,  qui  rôdait  dans 
la  rue  en  attendant  ce  signal  convenu,  comprit  que  1©  pre- 
mier mouvement  des  doigts  lui  disait  de  renoncer  à  tout 
espoir  d'être  admis  comme  élève  auprès  du  Porpora  ;  le 
second  l'avertissait  de  ne  pas  paraître  avant  une  demi- 
heure. 

Consuelo  parla  d'autre  chose ,  pour  faire  oublier  au 
Porpora  ce  qu'elle  venait  de  lui  dire;  et,  la  demi-heure 
écoulée,  Joseph  frappa  à  la  porte.  Consuelo  alla  lui  ouvrir, 
feignit  de  ne  pas  le  connaître,  et  revint  annoncer  au 
maestro  que  c'était  un  domestique  qui  se  présentait  pour 
entrer  à  son  service. 

a  Voyons  ta  figure  !  cria  le  Porpora  au  jeune  homme 
tremblant  ;  approche  !  Qui  t'a  dit  que  j'eusse  besoin  d'un 
domestique?  Jo  n'en  ai  aucun  besoin. 

—  Si  vous  n'avez  pas  besoin  de  domeslique,  répondit 
pli  éperdu,  mais   faisant  bonne  contenance  comme 

Consuelo  le  lui  avait  recommandé,  c'est  bien  malheureux 
pour  moi,  Monsieur;  car  j'ai  bien  besoin  de  trouver  un 
maître. 

—  On  dirait  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  to  faire 
gagner  ta  vie!  répliqua  le  Porpora.  Tiens,  regarda  mon 
appartement  et  mon  mobilier;  rn>i>-lu  qui  j'aie  besoin 
d'un  laquais  pour  arranger  toul  «ela? 

—  Eh  !  vraiment  oui  .  M  m  ieur,  vous  en  auriez  besoin, 
reprit  Haydn  en  affectant  ans  confiante  simplicité;  car 

fbrl  mal  en  endre.  » 

lui  parlant  Binai,  il  se  mit  tOttl  de  suite  à  la  I 

nenca  à  ranger  la  chfunb'i  une  synéti  fa  ef 

qui  d  nnèrenl  envie  de  tin 
Porpora.  Joseph  jouait  le  tout  p.  ur  le  tout;   car 


C0HSIELO.  99 

tèle  n'eût  di  il  eût  fort  r.-  Ire  payé 

à  01 

ut  n>e  servir  m 
moi,  «.il  It-  I'  I    ai  dis,  i  iiot, 

'ai  pas  le  moyen  <]<  un  duiiieslHjue.  Cun- 

—  Q  .'.i  cela  ae              .  Monsieur!  Pourvu  que  vous 

.  ieux  li<  in  tous 

les  jour-                    /nlentorai.  Je  soi»  si  .    ;ue 

je  me  trou\eiai  fort  heureux   de  n<  non 


Mois  pourquoi  n'entres-tu   pas  dans  une   maison 
riche? 

—  Imp  Monsieur;  on  me  trouve  trop  petit  et 
tn  ;  la  mu- 

vous  Stvsi  <]ue  tous  les  r'rantJs  seigneu  liiii 

leurs  laquais  sachent  fi»  irtie 

de  viole  ou  de  flûte  pour  la  lui, 

Je  t.  j  me  fourrer  ui.e  nute  dr  musique  >lans 

faléte. 

—  A!,  '  ah  !  tu  n'entende  rien  a  la  musique.  Eh  bien, 
tu  es  1  qu'il  nu  .  le  contentes  de  la 

fcien,  voilà  ma  fille  qui  aura  besoin  dur  'Mirent 

pour  (are  ses  eonamissietis.  Voyons  !  que  sais-tu  fa 

:         iiabiU,  cirer  les  ,  balayer,  ouvrir  it 

ferm-T  la  |  -  n>  1 

—  Oui,  Monsieur,  je  sais  faire  tout  cela. 

—  I  h   bien,  commeace.  Prépaie-moi  l'habit  que  ta 
vois  étendu  sur  mon  lit,  car  je  vais  dans  anc  «liai 

'ambassadeur.  Tu  m'arooatpasjnecas,  Conaueiu.  Je  veux 

moasignor  Corner,  que  tu  canr. 
et    :  aux  avec  la  «ignora.  Il  y  a 

lS-bas  ■»  ;»oiite  chambre  que  je  le  cède,  va  faire  ua 
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peu  de  toiiette  aussi  pendant  que  je  me  préparerai.  » 

Consuelo  obéit,  traversa  l'antichambre,  et,  entrant 
dans  le  cabinet  sombre  qui  allait  devenir  son  apparte- 
ment, elle  endossa  son  éternelle  robe  noire  et  son  fidèle 
fichu  blanc ,  qui  avaient  fait  le  voyage  sur  l'épaule  de 
Joseph. 

«  Pour  aller  à  l'ambassade ,  ce  n'est  pas  un  très-bel 
équipage,  pensa-t-elle ;  mais  on  m'a  vue  commencer 
ainsi  à  Venise,  et  cela  ne  m'a  pas  empochée  de  bien 
chanter  et  d'être  écoutée  avec  plaisir.  » 

Quand  elle  fut  prête,  elle  repassa  dans  l'antichambre, 
et  y  trouva  Haydn,  qui  crêpait  gravement  la  perruque  du 
Porpora,  plantée  sur  un  bâton.  En  se  '  regardant ,  ils 
étouffèrent  de  part  et  d'autre  un  grand  éclat  de  rire. 

a  Eh  !  comment  fais-tu  pour  arranger  cette  belle  per- 
ruque? lui  dit-elle  à  voix  bien  basse,  pour  ne  pas  êt^e 
entendue  du  Porpora,  qui  s'habillait  dans  la  chambre 
voisine. 

—  Bah!  répondit  Joseph ,  cela  va  tout  seul.  J'ai  sou- 
vent vu  travailler  Relier!  Et  puis,  il  m'a  donné  une  leçon 
ce  matin  ,  et  il  m'en  donnera  encore ,  afin  que  j'arrive  à 
la  perfection  du  lissé  et  du  crêpé. 

—  Ah  !  prends  courage  ,  mon  pauvre  garçon ,  dit  Con- 
suelo en  lui  serrant  la  main  ;  le  maître  finira  par  se  lais- 
ser désarmer.  Les  routes  de  l'art  sont  encombrées  d'épines, 
mais  on  parvient  à  y  cueillir  do  belles  (leurs. 

—  Merci  de  la  métaphoro,  chère  sœur  Consuelo.  Sois 
sûre  que  je  ne  me  rebuterai  pas,  et  pourvu  qu'en  passant 
auprès  do  moi  sur  l'escalier  ou  dans  la  cuisino  ta  me 
dises  de  temps  en  temps  un  petit  mot  d'encouragement 

;  'amitié,  je  supporterai  tout  avec  plaisir. 

—  Et  je  t'aiderai  à  remplir  t.  s  l'onctions,  reprit  Con- 
suelo en    Mariant*  Crois-tu  donc  que  moi  aussi  je  n'aie 

commencé  comme  toiV  Quand  j'étais  petite,  j'étais 
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souven»  la  servante  du  Purpura.  J'ai  plus  d'une  fuis  fait 
se»  commissions,  battu  -on  choooUl  ut  i   passé  ses  rai 
I     M ,  pour  commencer,  je  vais  l'enseigner  à  brosser 
cet  habit,  car  tu  n'y  entends  rien  ;  tu  casses  les  Louions 
et  tu  fanes  les  revers.  » 

Elle  lui  prit  la  brosse  des  mains,  et  lui  donna  l'exemple 
avuc  a  iresse  et  dextérité.  Mais,  entendant  le  Purpora 
qui  .ippruchait,  elle   lui   repassa   la   brosse    | 
ment,  et  prit  un  air  grave  pour  lui  dire  en  présence  <lu 
mail; 

•  Eli  bien ,  petit ,  dépèchez-vous  donc  1  » 

LXXXIII. 

Ce  n'était  point  à  l'ambassade  de  Venise,  mais  chez 
l'arabassadeur,   i  i.re  dans  la   maison  de  sa  mal- 

treille,  que  le  Purjvora  conduisait  Consuelo.  La  Wilhel- 
mine  était  une  belle  créature,  infatuée  du  ,  et 

dont  tout  le  pUitir,  dont  tout  la  prétention  était 
seml  1er  chez   elle,  :   comité,  les  artiatêl  «;  |fj 

ti    qu'ullu  pouvait  y  attirer  sans   corn;  rumuttre 
par  trop  d'apparat  1  diplomati  pie  do  monsigi  or 

I  .  arition    .  il  y  eut  un  moment 

de  i  .  de  dont  un  cri  <:•  une  effiu 

de  cordialité  dès  qu'on  se  fut  assure  q  n  la 

Zm^arella,  la  m  de  l'année   précédent 

Samuel.  Wilhelm  M  .  <j  <i    l'avait    vue  tout  enfant  unir 

chez  elle,  derrir  rpora,  portant  aee  <  -t  le 

suivant  comme  un  petit  chien,  >  tuo  Dp 

à  son  endroit,  en  lu  recueillir  tant  d'ap- 

îdiseetnenU  et  d'hommages  dans   les  salon:    de  la 
r  on  nés  sur  la  scène.  Ce  n'est  pas 
que  cette  belle  personne  fût  méchante  ,  ni 
être  j.j1uuso  d'une  tille  a»  longtemps  :  aide  à  faire 
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peur.  Mais  la  Wilhelmine  aimait  à  faire  h  grande  dame, 
comme  toutes  celles  qui  ne  le  sont  pas  Elle  avait  chanté 
de  grands  airs  avec  le  Porpora  (qui,  la  traitant  c  enme 
un  Valent  d'amateur,  lui  avait  laissé  essayer  l  tout), 
lorsque  la  pauvre  Consuelo  étudiait  encore  cette  fameuse 
petite  feuille  de  carton  où  le  maître  renfermait  t  >ute  sa 
méthode  de  chant,  et  à  laquelle  il  tenait  ses  él  •  m  sé- 
rieux durant  cinq  ou  six  ans.  La  Wilhelmine  i  se 
figurait  donc  pas  qu'elle  pût  avoir  pour  la  Zingar  Lia  un 
autre  sentiment  que  celui  d'un  charitable  intérêt.  Mais  da 
ce  qu'elle  lui  avait  jadis  donné  quelques  bonbons ,  ou  de 
ce  qu'elle  lui  avait  mis  entre  les  mains  un  livre  d'images 
pour  l'empêcher  de  s'ennuyer  dans  son  antichambre, 
elle  concluait  qu'elle  avait  été  une  des  plus  officieuses 
protectrices  do  ce  jeune  talent.  Elle  avait  donc  trouvé 
fort  extraordinaire  et  fort  inconvenant  que  Coi.suelo, 
parvenue  en  un  instant  au  faite  du  triomphe,  ne  se  fût 
pas  '  humble,  empresse,  et  remplie  de  i     on- 

naissatue  einers  elle.  Elle  avait  compté  (pie  lors  in'elle 
aurait  de  petites  réunions  d'hommes  choisis,  Consuelo 
ferait  gracieusement  et  gratuitement  les  frais  de  le  "jrée, 
en  chantant  pour  elle  et  avec  elle  MSSl  souvent  et  aussi 
longtemps  qu'elle  le  désirerait,  et  qu'elle  pourrait  la  pré- 
senter ,i  se  amis,  en  se  donnant  les  gants  de  l'avoir 
aidée  des*  -es  débuts  et  quasi  formée  à  l'intel:  le  la 

musique.  Les    (faSSet    sYtaien1     |    •  I  int  :    le 

Porpora,  qui  avait  beaucoup  [dus  à  cœur  d'élever  d'em- 
blée son  élève  G>nsuelo  au  raie;  qui  lui  ronvenai,  dans 
la  hiérarchie  de  l'art,  que  de  complaire  à  sa  SfOtSStrfSt 
Wilhelmine,  avait  ri,  dans  sa  barbe,  des  pré  do 

cette  dernière;  et  il  avait  d.  fendu  |  Consuelo  d'accepter 
les  invi'ation>  un  pSU    trop  fam.li  re I    d'abord,    M  peu 

trop  mu.,  i  ii  u  m  en ■•.lit.i',  de  m  i  Irice  de 

la  main  yauc/tt.  11  uvait  su  trouver  mile  es  pour 
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se  dispenser  de  la  lui  amener,  et  la  Wilhelm.  .ait 

pris  un  etra-  *  contre  juwto,   jusqu'il  «lire 

qu>  i  succès 

Hés;  que  sa  voix,  agréable  dans  un  Bak>n,  à  la 
▼érité ,   manquait   de   sonoi  .♦•lie   ne 

13  sur  h  forai   promis  son   en- 

fan  très  ma!  -néia*  genre  connues  de  font 

\S. 

-  enthousi  isti«  du  public  avait 

:is,  et  la  Wilbel'!  n  se 

savante  élève  du  Por- 

pora,  et  une  air.<  osé  jioursuiwv  cette 

gnerre  sourde  contre  la  plu  !eve  >lu  Maestro, 

et  - 

dettanli  rC  Ile 

m  peu  d-  i ".uiibi- 

tieri  t  fit  sa  voix 

à  la  madai  tait 

I  l'oreil,  ]U0 

famé Fambassadrict  es  Mimer. 

air  à  elle  dur 
B  jours,  et  lorsque  le  Por  <>ra  la 
•  fil   s'avait  jamais   fait 
ère  comme  elle  était,  ld 
l'attribua  oi  tôle  de  grandeur 
générru  -nr  le*,  é  -g, 

It   ruinée,    pensa-t-elle ;    elle   a    : 

(»as  entendu 
puis  longtemps.    I         l 
dberrtimn.    V  |  moment  de  la  ;  ,  de  la 

prot»-<  •  ftes    talents  à   l'épreuve  ou   à 

t.  » 

i>.  i(  I'h  i  i  iltant,  que  la 

,  h     i     .   usant  [ds  a-  ton  de  hautaine  pros- 
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périté  qu'elle  lui  avait  supposé  à  Venise,  se  senti*  fort  à 
l'aisè  avec  elle  et  la  combla  de  prévenances.  Quelques 
Italiens,  amis  de  l'ambassadeur,  qui  se  trouvaient  là,  se 
joignirent  à  elle  pour  accabler  Consuelo  d'éloges  et  de 
questions,  qu'elle  sut  éluder  avec  adresse  et  enjouement. 
Mais  tout  à  coup  sa  figure  devint  sérieuse,  et  une  cer 
taine  émotion  s'y  trahit,  lorsqu'au  milieu  du  groupe 
d'Allemands  qui  la  regardaient  curieusement  de  l'autre 
extrémité  du  salon,  elle  reconnut  une  figure  qui  l'avait 
déjà  gênée  ailleurs;  celle  de  l'inconnu  ,  ami  du  chanoine, 
qui  l'avait  tant  examinée  et  interrogée ,  trois  jours  aupa- 
ravant, chez  le  curé  du  village  où  elle  avait  chanté  la 
messe  avec  Joseph  Haydn.  Cet  inconnu  l'examinait  en- 
core avec  une  curiosité  extrême,  et  il  était  facile  devoir 
qu'il  questionnait  ses  voisins  sur  son  compte.  La  Wilhel- 
mine  s'aperçut  de  la  préoccupation  de  Consuelo. 

a  Vous  regardez  M.  Holzbaiier?  lui  dit-elle.  Le  con- 
naissez-vous? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  répondit  Consuelo,  et  j'ignore 
si  c'est  celui  que  je  regarde. 

—  C'est  le  premier  à  droite  de  la  console,  reprit  Tarn, 
bassadrice.  Il  est  actuellement  directeur  du  théâtre  de  la 
cour,  et  sa  femme  est  première  cantatrice  à  ce  mémo 
théâtre.  Il  abuse  do  sa  position,  ajouta-t-elle  tout  bas, 
pour  régaler  la  cour  et  la  ville  de  ses  opéras,  qui,  entre 
nous,  ne  valent  pas  le  diable.  Voulez-vous  que  jo  vous 
fasse  faire  connaissance  avec  lui?  C'est  un  fort  galant 
bomme. 

—  Mille  grâces,  Signora,  répondit  Consuelo,  je  suis 
trop  peu  de  chose  ici  pour  être  présentée  à  co  person- 
nage ,  et  je  suif  certaine  d'avance  qu'il  ne  m'engagera  pas 
à  son  théâtre. 

—  Bt  pourquoi  cela  ,  mon  cœur?  Celte  belle  voix,  qui 
n'avait   pus  sa   pareille   dans   tuuto  l'Italie ,  aurait-elle 
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souffert  du  séjour  de  la  Bohême?  car  vous  avez  vécu  tout 
•mps  en  Bohème,   nous  dit-on  ;  dans  le  pays  le  plus 
froid  et  le  plus  tiis'.e  du  mon  il  bien  mauv.:  -  ;    ur 

la  poitrine,  et  je  ne  m'étonne  p>  jus  en  ayez  res- 

senti les  effets.  Mais  ce  n'est  rien,  la  voix  vous  reviendra 
beau  soleil  d  .  » 

Consuelo,  voyant  que  la  Wiihelmine  était  fort  pressée 
de  décréter  l'altération  de  sa  voix,  s'abstint  de  démentir 
•  opinion  ,  d'aulint  plus  que  son  interlocutrice  avait 
fait  elle-même  la  question  et  la  réponse.  Elle  ne  se  tour- 
mentait pas  de  cette  chanta!  le  supposition,  mais  de 
l'antipathie  qu'elle  devait  s'attendre  à  rencontrer  chez 
llolzbaùVr  à  OHM  'l'une  ré|>onse  un  peu  brusque  et  un 
peu  sincère  qui  lui  était  échappée  sur  sa  musique  au 
déjeuner  du  presbytère.  Le  maestro  de  la  cour  ne  man- 
querait pa?  eager  en  me  étant  dans  quel  équi- 
page et  en  que!  r  les 
chemins,  et  Cosnoelo  craignaU  que                       .  rri- 

t  aux  oreilles  du  Pur,  l'indisposai  lie, 

Ci  Surtout  contre  le  pair  h. 

Il  en  fut  autrement  :  Holzl  aiii  r  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'aventure,  pour  des  raisons  que  l'un  saura  par  | 
et  loin  de  montrer  la  moindre  tainx  I  il 

s'approcha  d'elle,  et  lui   adressa  des  regards  dont  la 
m alum té  enjouée  n'ava.'  illant.  Elle 

feignit  de  ne  pas  les  eût  craint  d 

tre  lui  dema  t,  et  quelles  que  pus>ent  être 

les  suites  de  le ui  ère  pour 

pas  les  affronter  tranquillement. 

1         fut  distraite  de  t  par  la  figure  d'un 

ard    à  l'air  dur  et  hau'.um  ,  qui  montra/ 

beaucoup  d'empressement   à  her  o  »n  avec  le 

Purpura  ;  mais  celui-  i  ,  ur, 

lui  répondait  à  |  ,  me   instant   fanait    un 
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effort  et  cherchait  un  prétexte  pour  se  débarrasser  de  lui. 

«Celui-ci,  dit  Willielmine,  qui  n'était  pas  fàch 
faire  à  Coasuelo  la  liste  dos  célébrités  qui  ornaient  son 
salon,  c'est  un  maître  illustre,  c'est  le  Buononcini.  Il 
arrive  de  rai  is ,  où  il  a  joué  lui-même  une  partie  de  vio- 
loncelle  dans  un  motet  de  sa  composition  on  présence  du 
roi;  vou>  -avez  que  c'est  lui  qui  a  fait  fureur  si  Longtemps 
à  Londres  ,  et  qui,  après  une  lutte  obstinée  de  théâtre  à 
théâtre  contre  Haendel,  a  fini  par  vaincre  ce  dernier  dans 
l'opéra. 

—  Ne  (Jites  pas  cela,  signora ,  dit  avec   vivacité   le 
Porpora  qui  venait  de  se  débarrasser  du  Buononcini,  et 

rapprochait  des  deux  femmes,  avait  entendu  les 
dei:  troles  de  Wilhelmine;  oh!   ne  dites  pas  un 

pareil  blasphème!  Personne  n'a  vaincu  Haandel ,  per- 
sonne ne  le  vaincra.  Je  connais  mon  Haendel,  et  vuus  ne 
le  cooeaissez  pas  encore.  C'est  le  premier  d'entre  nous, 
et  je  le  confesse,  quoique  j'aie  eu  l'audace  d 

ntre  lui  dans  des  jours  de  folle  jeunesse  ;  j'ai  été 
.  aitôlre,  cela  est  juste.  B  ai,  plus 

heun-ix  ,  mais  non  plus  modeste  ni  plus  habile  que  moi, 
a  tiiom,  hé  aux   yeux  des  sots  et  aux  oreilles  t\^s  bar- 
bar  a  donc  ;  q  ti  vous  parlent  de  os 
triompl.                    I   lV-l«in.  I  ridicule  de  mon  confi 
Buonon» m  ,  i  t  l'A    lïeéetren   ;:iia  un  j  dît  pré- 

ii  •,   d'un  Béant  tel  (jue 
Il  i  mode,  la/apAfofi,  eo'mne  ils  disent  li-bas, 

le  ji.  oit,  l'empacrui  al  favorable  du  théâtre, 

une  COl  3  intrigues  et,    plus  que   tout  cola,    le 

(fie*!  de   arodi  11*  que  le  Buononcini  avait 

l'ont    emporté;   en    apparence.    Mais 
11,.  ||    la    musique    sacrée    une    ri 

fore  ...  i:i  ,  (pi.mt  à  M.  IttUOOQeaai,  je  n'en  hli  pas 

grand  ..:  .  Je  n'aime  pas  les  esca  moteurs ,  et  je  ujs  qu'il 
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a  osramotf  son  succès  dan*  l'ocra  tout  aussi  lôptime» 
ment  qu  •.  » 

I*ornora  faisait  allusion  à  un  vol  scandaleux  qui 

avait  mi-  on  émoi  tout  le  mon  le  musicr  nnnflfni 

nt  attribué  on  .'  :>OSS» 

tti  avait  '  ;a'il 

usst  à  |  •  l'uiw  man'ore  éclatante, 

uel- 
mino  essaya  onrini,  et  cette  contra- 

tl  lùle  du  Porpor 
f  J"  m  se 

sou  '         nrini ,  est 

ir,   même  dans  Po| 

vous  le  prouver  sur  Phe 
Consue!  ite-oous  l'air  que  je 

ru-rai. 

—  'entendre  Padmir         P  rporins^ 
rit  la  Wilhelmine,  mais  jo  i  •  no 

I  lononotB 
i  Hstl  îrraient  être  l'un 

par- 

—  J"  le  crois  ! 

tion  vivante,  leui  'rtl 

—  ■  ".fer 

—  \du-i  snvei  ,m  '  la 
jalousie  do  personnel  mais  moi,  je  veu\  chante 
du  lia? h 

—  xijçez  pas  que  je  n,  dit 

—  l  user  de  son  obligeance, 

prétend  dm    Bgniqnj  mu  ici,  et    •<•  m    h     i>iu.-r 

sur.  il  ne 
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faut  pas  compromettre  votre  élève  ;  prenez  -  y  garde  ! 

—  La  compromettre  !  à  quoi  songez-vous?  dit  brus- 
quement Porpora  en  haussant  les  épaules;  je  l'ai  en- 
tendue ce  matin  ,  et  je  sais  si  elle  risque  de  se  compro- 
mettre devant  vos  Allemands  !  » 

Ce  débat  fut  heureusemet  interrompu  par  l'arrivée 
d'un  nouveau  personnage.  Tout  le  monde  s'empressa 
pour  lui  faire  accueil,  et  Consuelo,  qui  avait  vu  et  en- 
tendu à  Venise,  dans  son  enfance,  cet  homme  grêle, 
efféminé  de  visage  avec  des  manières  rogues  et  une 
tournure  bravache,  quoiqu'elle  le  retrouvât  vieilli,  fané, 
enlaidi,  frisé  ridiculement  et  habillé  avec  le  mauvais 
goût  d'un  Céladon  suranné,  reconnut  à  l'instant  même, 
tant  elle  en  avait  gardé  un  profond  souvenir,  l'incom- 
parable ,  l'inimitable  sopraniste  Majorano,  dit  Cafïarelli 
ou  plutôt  CafTariello,  comme  on  l'appelle  partout,  excepté 
en  France. 

11  était  impossible  de  voir  un  fat  plus  impertinent  que 
ce  bon  Caffariello.  Les  femmes  l'avaient  gâté  par  leurs 
engouements,  les  acclamations  du  public  lui  avaient  fait 
tourner  la  tète.  Il  avait  été  si  beau ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  si  joli  dans  sa  jeunesse,  qu'il  avait  débuté  en 
Italie  dans  les  rôles  de  femme;  maintenant  qu'il  tirait  sur 
la  cinquantaine  (il  paraissait  môme  beaucoup  plus  vieux 
;ij''Son  âge,  comme  la  plupart  des  sopranistes) ,  il  était 
difficile  de  le  se  représenter  en  Didon,  ou  en  Galathée, 
sans  avoir  grande  envie  de  rire.  Peur  racheter  ce  qu'il  y 
avait  de  bizarre  dans  sa  personne ,  il  se  donnait  de  grands 
airs  de  matamore,  et  à  tout  propos  «levait  sa  voix  flaire 
et  douce,  sans  pouvoir  en  changer  la  nature.  Il  y  avait 

dans  toutea ces  affectations,  at  dans  cette  exubérance  do 
vanité,  -jn  bon  côté  cependant  Caffariello  aentail  trop 

la  -ijj)  i  ii  ité  '1'"  BOB  talent  pour  être  aimable;  mai-  aussi 
h      niait  trop  la  dignité  de  son  rôle  d'article  poui  être 
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courtisan.  11  tenait  tète  follement  et  crânement  aux  plus 
importan's  pfftonoagM,  aux  souverains  même,  et 
poui  cela  il  n'était  point  aimé  des  plats  adulateurs,  dont 
son  impertinence  faisait  par  trop  la  critique.  Les  vrais 
anrs  de  l'art  lui  pardonnaient  tout ,  à  cause  do  son  génie 
de  virtuose;  et  m  iljré toutes  les  lâchetés  qu'on  lui  repro- 
chait rcmme  homme,  on  était  bien  forcé  de  reconnaître 
qu'il  y  avait  dans  sa  vie  des  traits  de  courage  et  de  géné- 
rosité comme  artiste. 

Ce  n'était  point  volontairement ,  et  de  props  délibéré, 
qu'il  avait  montré  de  la  négligence  et  une  sorte  d'ingra- 
titude envers  le  Porpora.  Il  se  souvenait  bien  d'avoir 
étudié  huit  ans  avec  lui ,  et  d'avoir  appris  de  lui  tout  ce 
qu'il  savait;  mais  il  pe  souvenait  encore  davantage  du 
jour  où  son  maître  lui  avait  dit  :  t  A  Dfféml  Je  n.ii  plus 
rien  a  t'apprendra  !  /'a,  fiylio  mio,  tu  sei  il  primo  mu- 
tico  drl  mondu.  »  Et,  de  ce  jour,  CatTanello,  qui  était 
efltct  v- m  r.t  r   rineli)  le  premier  chanteur  du 

monde,  avait  cessé  de  s'intéresser  à  tout  ce  qui  n'était 
pas  lui-même,  t  Puisque  je  :>uis  le  premier,  >'était-il  dit , 
;i;  paremment  je  suis  le  seul.  Le  DMQdfl  réé  pour 

:  n'a  donné  II  aux  poètes  et  aux  corn- 

'eurs  que  pour  faire  chanter  Caiïariello.   I      1'     pora 
n'a  été  le  pr-mier  maître  de  chant  de  l'univers  que  parce 
qu'il  était  destiné  à  former  CafTariello.  Maintenant  l'u-i; 
du  Porpora  est  finie,  sa  mission  est  achevée,  et  pour  la 
pour  le  !  r,  pour  l'imn:  :u  Porpora, 

il  -m'îi!  liante,  i  !o  avait 

▼écu  et  «hanté,  il  était  riche  et  triomphant,  le  Porjiora 
étar  t 

qu'il  m  isaé  aaaez  à'ji  «t  de 

Célébrité  pour   (]uo  son    maître   fù'  i'a\oir 

lance  dm  le  monde  un  prodige  tel  que  lui. 


tu. 
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LXXXIV. 

Cnflariollo,  en  entrant,  salua  fort  pou  tout  le  monde, 
Tais  alla  baiser  tendrement  et  respectueusement  la  main 
de  Wlhelmine  :  après  quoi,  il  accosta  son  directeur 
Holzhaiier  avec  un  air  d'affabilité  protectrice,  et  secoua 
la  main  de  son  maître  Porpora  avec  une  familarité  in- 
souciante. Partagé  entre  l'indignation  que  lui  causaient 
îes  manières  et  la  nécessité  de  le  ménager  (car  en  dé- 
mandant un  opéra  de  lui  au  théâtre,  et  m  se  chargeant 
du  premier  rôle,  Caffariello  pouvait  rétablir  les  affaires 
iu  maestro),  le  Porpora  se  mit  à  le  complimenter  et  à  le 
questionner  sur  les  triomphes  qu'il  venait  d'avoir  en 
France,  d'un  ton  de  persifflage  trop  fin  pour  que  sa 
fatuité  ne  prît  pas  le  change. 

«La  France?  répondit  Caffariello;  ne  me  parlez  pas 
delà  France!  c'est  le  pays  de  la  petite  manque, 
petits  musiciens,   des  petits   amateur»,   et  des  petits 
grands  seigneurs.  Imaginez  un  faquin  comme  Louis  XV, 
qui   me  fait  remettre  par  un  de  ses  premi  îls- 

hommes,  après  m'avoir  entendu  dans  une  demi-douzaine 
de  concerts  spirituels,  devinez  quoi?  une  mauvaise  taba- 
tière! 

—  Mais  en  or,  et  garnie  de  diamants  do  prix,  SKIS 
doute?  dit  le  Porpora  en  tirant  avec  ostentation  la  sienne 
qui  l'était  qu'en  bois  do  figuier. 

—  Eli'  sans  doute,  reprit  le  soprano;  mus  voyez 
l'impertinence!  point  de  paîtrait  l  A   moi,    une   simple 

tiare,   comme  si  j'avais  besoin  d'une   bette  pour 
priser!  Fi!  quelle  bourgeoisie  royale!  J'en  ai  i 

—  Bt j'espère,  dit  le  Porpora  an  ramplissanl  «le 

son  nez  rn;ilin,  que  tu  auras  donné  ui  on  à  ee 

peut  roi- 
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—  Je  n'y  ai  pu  BMH 

sieur,  ai-je  dit  au  premier  gentilhomme  en  ouvrant  un 

r  sous   ses  nte    tabat;è' 

dont  ia  plus  <  béiive  vaut  trente  fois  celle  que  vous 
vous  voyez,  en  outre,  que  les  iiutres  sou- 
verains n'ont  pas  dédaigné  de  m'honorer  de  leurs  minia- 
ture. DfttJ  cela  au  roi  votro  maître,  CaCTariellu  n'es* 
pas  à  court  de  labatièti  l|  Dieu  merci! 

—  Pu  i  un  roi  qui  a  dû  être 
bien  penaud  1  reprit  le  Porpora. 

—  I  ee  n  Bt  pas!  homme  a  eu 
finMMBOe  do  me  r  :ers  Sa 
Maje  •                          ri  portrait  qe             ibassadei 

—  I  le  paltoquet  :  l  l  lu? 

—  Bc  :  r;    M     ri  apprenez  qu'avec 

-  ambassadeurs  du  monde  on  ne  f  -  un 

—  Bell  \  i      :  .      •    n  M  nnais 

Do  !  et  tu   d  sa  taba- 

—  Non  pondit  Caftai  d  tirant  de  sa 
por'                      rcupa'ion,  une                 i    u'or  enrii 

de  brillai. 

-iVno  serait  pas  rvl! --n  ,  p§j  basai  Itdil 
por.i  d'un  air  i 

:u  vu  la  notre  jeunr 
à  <;ui  j  r  la  première  fois  les  daâajti 

i ,  a  Dre>d  •,  alur^  q  ie   la   reii 
mer  .  •  -  i  ion?  Celait  une  aimable 

I 

—  M  ph  no? 

—  I 

—  -  n  t>oniM 
personne.  Ah  !  la  bonne  fui»:  xu 
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sommes  les  meilleurs  amis  du  monde.  Tiens!  c'est  elle 
qui  m'a  donné  cela!  » 

Et  il  montra  un  énorme  diamant  qu'il  avait  au  doigt. 

t  Mais  on  dit  aussi  qu'elle  a  ri  aux  éclats  de  ta  ré- 
ponse au  roi  sur  son  présent. 

—  Sans  doute ,  elle  a  trouvé  que  j'avais  fort  bien  ré- 
pondu ,  et  que  le  roi  son  beau-père  avait  agi  avec  moi 
comme  un  cuistre. 

—  Elle  t'a  dit  cela ,  vraiment? 

—  Elle  me  l'a  fait  entendre,  et  m'a  remis  un  passe- 
port qu'elle  avait  fait  signer  par  le  roi  lui-même.  » 

Tous  ceux  qui  écoutaient  ce  dialogue  se  détournèrent 
pour  rire  sous  cape.  Le  Buononcini ,  en  parlant  des  for- 
fanteries de  Caffariello  en  France,  avait  raconté,  une 
heure  auparavant,  que  la  dauphino,  en  lui  remettant  ce 
passe-port,  illustré  de  la  griffe  du  maître,  lui  avait  fai* 
remarquer  qu'il  n'était  valable  que  pour  dix  jours,  ce  qui 
équivalait  clairement  à  un  ordre  de  sortir  du  royaume 
dans  le  plus  court  délai. 

Caffariello,  craignant  peut-être  qu'on  ne  l'interrogeât 
sur  cette  circonstance,  changea  de  conversation. 

«Eh  bien,  maestro!  dit-il  auPorpora,  as-tu  fait  beau- 
coup d'élèves  à  Venise,  dans  ces  derniers  temps?  En 
as-tu  produit  quelques-uns  qui  te  donnent  de  l'espé- 
rance? 

—  Ne  m'en  parle  pas!  répondit  le  Porpora.  Depuis  toi, 
le  ciel  a  été  avare,  et  mon  écolo  stérile.  Quand  Dieu  eut 
fait  l'homme,  il  se  reposa.  Depuis  que  le  Purpura  a  fait 
le  Caffariello,  il  se  croise  les  bras  et  s'ennuie. 

—  Bun  maître  1  reprit  Caffariello  charmé  du  compli- 
ment, qu'il  prit  tuut  à  fait  en  bunno  part,  tu  as  tropd'in- 

dulgpuoe  puur  moi.  Mais  tu  avais  pourtant  quelques 

élevés  qui  promettaient,  quand  je  t'ai  vu  à  la  Scuola  dei 
Me/idicuntif  Tu  y  avais  déjà  fur  né  la  petite  f.onlla  qui 
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étai        M      'lu  publia;  DM  r  ature,  par  ma  foil 

—  Une  belle  crèa'ure,  rien  de  plus. 

—  Ri -n    de  plus,  on  vérUé?  M.  Hulzbaii-T, 

)il  l'nreille  au  _niet. 

I  m   di-je,  répliqua   le  Forpora 

dur.  ton  (l'autorité. 

—  C  Ion  à  savoir,  dit  II  lzîaiïer  en  Ii'i  parlant 

.1  irritée  ici  hier  soir,  i  ide  à  ce 

qu'on  m'.i  dit  :  et  pourtant,  dès  ce  matin,  j'ai  r 
propositions  de  sa  part  pour  entrer  au  théâtre  do  la 
cour. 

— O  n'est  pat  ee  qu*  1  vous  faut,  reprit  le  Porpora. 

bii  mieux  qu'elle]  »  Il  avait 
t        dire  moins  mal,  mais  il  sut  • 
a  Je  vous  rcmerc 

—  I'ii    :  d'autre  élève  que  la  grosse  Corilla? 

iflarieUi  Ml  J'ai  env:e  d'y  aller  le 

—  Pourquoi  non? 

—  M  es  !;»    I  Dn 

I  un  chat  pour  n  \  le  M  - 

D  difficile,  moi,  et  le  public  De  I 
il  a  un  [  rimo-uomo  de  ma  qualité  pour  enlever  t  ut 

ne  suffi- 
rait -tu  fait 
dV 

—  é  beaucoup  «!••  ni  r  i 

—  Oh!  o  lie-  .i  irait  un  i  voix  pi 
•ou. 

H  '■  h-  M  -é  à  lui  chanter 

Pauvre  pet 

—  Ah  !  ah  !    dit    I  ■  .   .       ;u. 
deuri'  [                                                   ro. 

—  C  nmeol   .. 
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Un  nom  bizarre...  Allons,  tu  dois  t'en  soutenir,  maestro; 
elle  était  laide  comme  tous  les  diables. 

—  C'était  moi,  »  répondit  Consuelo,  qui  surmonta  avec 
franchise  et  bonhomie  son  embarras  ,  pour  venir  saluer 
paiement  et  respectueusement  Caffariello. 

CarTariello  ne  se  déconcerta  pas  pour  si  peu. 

a  Vous?  lui  dit-il  lestement  en  lui  prenanJ  la  main. 
Vous  mentez  ;  car  vous  êtes  une  fort  belle  fille ,  et  celle 
dont  je  parle... 

— Oh!  c'était  bien  moi!  reprit  Consuelo. Regardez-moi 
bien  !  Vous  devez  me  reconnaître.  C'est  bien  la  même 
Consuelo  ! 

—  Consuelo  !  oui ,  c'était  son  diable  de  nom.  Mais  je  ne 
vous  reconnais  pas  du  tout,  et  j'ai  bien  peur  qu'on  no 
vous  ait  changée.  Mon  enfant,  si,  en  acquérant  de  la 
beauté,  vous  avez  perdu  la  voix  et  le  talent  que  vous 
annonciez,  vous  auriez  mieux  fait  de  rester  laide. 

—  Je  veux  que  tu  l'entendes  !  »  dit  le  Porpora  qui  brû- 
lait du  désir  de  produire  son  élevé  devant  Holzbauer. 

Et  il  poussa  Consuelo  au  clavecin  ,  un  peu  malgré  elle  ; 
car  il  y  avait  longtemps  qu'elle  n'avait  affronté  un  audi- 
toire savant,  et  elle  ne  s'était  nullement  préparée  à 
chanter  ce  soir-là. 

a  Vous  me  mystifies,  disait  CafTariello.  Ce  n'est  pas  la 
même  que  j'ai  vue  ;'i  Ver. 

—  Tu  vas  en        ..  i  ipondait  le  Porpora. 

—  Bn  vérité,  mettre,  c'est  une  cruauté  de  me  faire 
chanter,  quand  j'ai  encore  cinquante  lieues  do  poussière 
dans  le  go-ier,  dit  Consuelo  timidement. 

—  I  il ,  chante ,  répondit  le  maestro. 

—  N'syex  pas  peur  de  moi,  mon  enfant,  dit  Cafla 
riello;  j<(  saie  l'indulgence  qu'il  faut  avoir,  et,  pou  vous 
ôter  la  peur,  je  vaii  chanter  avec  vous,  ai  vous  voulez. 

—  A  cette  condition-là,  j'obéirai,  répondit-elle,  et  le 
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oonheur  que  j'aurai  de  vous  entendre  m'empêchera  de 
penaer  à  moi-même. 

—  Que  pouvons-nous   chanter  ensemble?  dit   CafTa 
•m  PorjKjra.  Choisis  un  duo, 

—  Choisis  toi-même,  répondit-il.  Il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  puisse  chanter  avec  toi. 

—  Eh  biez»  donc,  quelque  chose  de  ta  façon,  je  veux 

.jourd'hui,  maestro;  et  d'aï 

Imioe  a  ici  toute  ta  musique,  reliée 
un  luxe  oriental. 

—  Oui,   gromm  la   Porpora    entre    ses    dents,   met 
.es  sont  plus  richement  halillées  que  moi.  » 

Caffariello  prit  les  cahiers,  feuilleta,  et  eh  Ml  un  duo 

Eumèn',  opéra  que  le  maestro  avait  écrit  à  Rome 

pour  Farinelli.  Il  chanta  le  premier  solo  avec  cette  gr     - 

"lie  perfection,  cette   maestria,   qui   faisaient 

oui.  .al  tous  ses  i  laisser 

de  plaa  d  et  i  1  «sme.  Consuelo 

se  sent;'.  el  mil  toute  la  ;  cet 

•odiaatn  solo  de 

-être  qu'elle  n'avait  chante'  de  M 

vndit  pas  qu'elle  eût  uni    p  >ur   l'inter- 

ia  I  >sions  d'app'.au  listemeni 

i-t-il  à  ploaieura  reprises  :  c'est  à 
pré.-  BtltfJQU  «n  l'enfuitt  mer. 

leux  que  j'avai-  jué  à  Venise-  à  présent, 

figlia  mia,  tu  «s  un  prodige  (un  portentu)  û'a- 

qui  u*  le  déclare*  » 
La  W  fut   un   [«u  surprise ,  un  peu  déooo» 

tenancée ,  de  retrouver  Consuelo  plus  puissants  Mu'à 
I  Malgré  le  plaisir  d  u  tel  ta- 

lent   dM  son  s.i  nne,  elle  ne  se  vit  pas,  sar. 

te  a  n"  | 

|  m  kehitntt  j  tprN  r  an* 
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grand  Druu  de  son  admiration.  Holzbauer,  toujours  sou- 
riant dans  sa  cravate ,  mais  craignant  de  ne  pas  trouver 
dans  sa  caisse  assez  d'argent  pour  payer  un  si  grand 
lalent,  garda,  au  milieu  de  ses  louanges,  une  réserve 
diplomatique;  le  Buononcini  déclara  que  Consuelo  sur- 
passait encore  madame  Hasse  et  madame  Cuzzoni.  L'am- 
bassadeur entra  dans  de  tels  transports,  que  la  Wilhel- 
mine  en  fut  effrayée ,  surtout  quand  elle  le  vit  ôter  de  son 
doigt  un  gros  saphir  pour  le  passer  à  celui  de  Consuelo,  qui 
n'osait  ni  l'accepter  ni  le  refuser.  Le  duo  fut  redemandé 
avec  fureur; mais  la  porte  s'ouvrit,  et  le  laquais  annonça 
avec  une  respectueuse  solennité  M.  le  comte  de  Hoditz: 
tout  le  monde  se  leva  par  ce  mouvement  de  respect 
instinctif  que  l'on  porte,  non  au  plus  illustre,  non  au 
plus  digne,  mais  au  plus  riche. 

a  II  faut  que  j'aie  bien  du  malheur,  pensa  Consuelo, 
pour  rencontrer  ici  d'emblée ,  et  sans  avoir  eu  le  temps 
de  parlementer,  deux  personnes  qui  m'ont  vue  en 
voyage  avec  Joseph,  et  qui  ont  pris  sans  doute  une  fausse 
idée  de  mes  mœurs  et  de  mes  relations  avec  lui.  N'im- 
porte, bon  et  honnête  Joseph,  au  prix  de  toutes  les 
calomnies  que  notre  amitié  pourra  susciter,  je  ne  la  dés- 
avouerai jamais  dans  mon  coeur  ni  dans  mes  paroles.  » 

Le  comte  Hoditz,  tout  chamarré  d'or  et  de  broderies, 
s'avança  vers  Wilhelmine,  et,  à  la  manière  dont  on  bai- 
sait la  main  de  cette  femme  entretenue,  Consuelo  com- 
prit la  différence  qu'on  faisait  entre  une  telle  maîtresse 
do  maison  et  les  flores  patriciennes  qu'elle  avait  vues  a 
Venise.  On  était  plus  galant,  plus  aimable  et  plus  gai  au 
près  de  Wilhelmine;  mais  on  parlait  plufl  vite,   on  mar- 

;  h. lit  moins  légèrement ,  on  croisait  les  jambes  plus  beat, 

on  mettait  le  dos  à  la  cheminée;  enlin  on  était  un  autre 

homme  que  dans  le  monde  officiel.  On   paraissait  se 

plaire  davantage  à  ce  sans-gène;  nuis  il  y  avait  au  fond 
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quoique  ch  et  de   i  t  que  Con- 

suelo  sentit  tout  de  suite,   i 

par  l'habitude  du    grand  monde  et  les  égirdl 
qu'<  I  à  l'ambassadeur,  fût  quasi  imperceptible.,. 

Le   comte  Hoditi  était,  entre  tous,  remarquable  par 
Que  nuança  de  laisser-aller  qui ,  loin  de  choquer 
W  |  lui  i  m' lait  un  h  minage  do  plus.  Con- 

suelu  n'en  souffrait  que  pour  cette  pauvre  personne  dont 
la  gloriole  i  lui   paratamit  le.  Quant  à 

1 1  pas  oflunaée;  Zingerella,  elle 
ne  prétendait  à  rien»  et,  n'exigeant  pas  seulem'-nt  un 
regard,  se  souciait  guère  d'être  salut e  deoi  ou 

lus  haut  ou  \  lus  bas.  «  J 
me:  et ,  pour\u  qu  |  l'on 

m'a.  quand  j'ai  fini,  je  ne  demande  qu'à  me  teo  r 

inap-  rçue  dans  un  coin; 

i  son  amour  (si  tant  est    qu'elle 

ut.'  Dette  vanité) ,    I  elle  roi. 

.  et  l'iron 
ai  galant*  -  '  » 

On  la  Bl  .  m  !.i  ; 

ment  a-.  0  lee  h  D 

soir .      \  •  inetanl 

jiar  I--  non  '    II  •  :itz,  et  à  soi 
x  éloge 

<!u  cla\  quel  •   • 

tournée  pour  qu'il  D 
qu'il   se   lut  en  juis   de  IOU  nom  et  de  son  ne 

lUÇU  le  billet  iiMjTud'-n:  qt;   . 
aui!  |  !..  lui  a\  l.t 

rt'-ur,  il  ai  outre,  1.1  me  I 

bas  alors  la 

fD'T  .•[)  pl<  .  tmguait  trèe-vaguemenl  la 
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pâle  figure  de  la  cantatrice.  On  s'étonnera  peut-être  que, 
mélomane  comme  il  se  piquait  d'être,  il  n'eût  pas  la 
curiosité  de  voir  de  plus  près  une  virtuose  si  remar- 
quable. Il  faut  qu'on  se  souvienne  que  le  seigneur 
morare  n'aimait  que  sa  propre  musique,  sa  propre  mé- 
thode et  ses  propres  chanteurs.  Les  grande  (dents  oe  lui 
inspiraient  aucun  intérêt  et  aucune  sympathie;  il  aimait 
à  rabaisser  dans  son  estime  leurs  exigences  et  leurs  pré- 
tentions. Et,  lorsqu'on  lui  disait  que  la  Faustina  Bordoni 
gagnait  à  Londres  cinquante  mille  francs  par  an,  et  Fari- 
nelli  cent  cinquante  mille  francs ,  il  haussait  les  épaules 
et  disait  qu'il  avait  pour  cinq  cents  francs  de  gages,  à 
Bon  théâtre  de  Roswald,  en  Moravie,  des  chanteurs 
formés  par  lui  qui  valaient  bien  Farinelli,  Faustina,  et 
M.  CafTaricllo  par-dessus  le  marché. 

Les  grands  airs  de  ce  dernier  lui  étaient  particulière- 
ment antipathiques  et  insupportables,  par  la  raison  que, 
dans  sa  sphère,  M.  le  comte  Hoditz  avait  les  mêmes 
travers  et  les  mêmes  ridicules.  Si  les  vantards  déplaisent 
aux  gens  modestes  et  sages,  c'est  aux  vantards  surtout 
qu'ils  inspirent  le  plus  d'aversion  et  de  dégoût.  Tout 
vaniteux  déteste  son  pareil,  et  raille  en  lui  le  vice  qu'il 
porte  en  lui-même.  Pendant  qu'on  écoutait  le  chant  de 
CafTaricllo,  personne  ne  songeait  à  la  fortune  et  au  dilet- 
tantisme du  comte  Hoditz.  Pendant  que  CaffarieUo  débitait 
26S  hâbleries,  le  comte  Hoditz  no  pouvait  trouver  place 
|>our  les  siennes;  enfin  ils  se  gênaient  l'un  l'autre  Aucun 
salon  n'était  assez  vaste,  aucun  auditoire  assez  attentif, 
pour  contenir  et.  conienler  doux  hommes  dévorés  dune 
telle  approbativité  (style  pluénolugique  de  nos  jours). 

Une  trois  aiaoa  empêcha  le  (011111'  Hoditz  d'aller 

trder  el  reconnaîtra  son  Bertoni  de  P  ssaw:  c*atl 

qu'il  ne  L'avait  presque  pas  regardé  à  PaasaWi  si  qu'il 

eût  eu  bien  de    la  peine    à    lu  reconnaître  ainsi    trans- 
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formé.  Il  avait  vu  un  assez  bien  faite,  comme 

on  dirait  alors  pour  exprimer  une  per.-onne  passable;  il 
:   entendu  une  jolie  voix  frakbl  et  Uàbt  ;  il  avait 
pressenti  une  intelligence  assez  éducab!e;  il  n'avait  senti 
et  d  <l  il  ne  lui  fallait  rien  de  pins 

pour  son  théâtre  de  I  -\N.dl.  Rkbe,   il  était  habitué  à 

t  parcimonieux 
tout  ce  q  lit  à  sa  convenance.  Il  avait  voulu 

comme 
nous  a»  uteau  à  lit  et  de  la  • 

lu ,  et, 

nt  d'amour  pour  elle,  il 

ait  pas  eu  un  instant  d  àt  bien 

;  rouble  '.,  n  ;  mais 

.  oup  ne  sou 

ips   d'un  'nt  \ite;  le 

.t  quan  I 

Lit  lo 
.  11  chuchota  avec  la  \\ 

.nia  Co:  .ant 

que  le   1  ds  furieux  ,  il   sortit 

>ir  trouvé  aucun  plaisir  paru.  ..oai- 

LXXV. 

Le  I  »'nt  de  Consuelo  ,  en  rentrant  dans 

la  cbdini.r.',  kil  Albert;  : 

\m  aussi  facile  à  fa n  c  so 

nier  brouilh  n  mmen- 

.conter  tous  les  incidents  de  son   voyage, 

lorsque  1'émout 

par  kl   [    mture  des  fatigues  et  des  dangers  qu'elle  lui 

sous  le»  v ■.  ux.  Bill  »e  rapp< .  ece  de  iureur 
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délirante  qui  s'était  emparée  de  lui  lorsqu'elle  iul  avait 
Taeonté  dans  le  souterrain  les  terreurs  qu'elle  venait 
d'affronter  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Elle  déchira  donc 
cette  lettre ,  et,  pensant  qu'à  une  âme  aussi  profonde  et 
à  une  organisation  aussi  impressionnable  il  fallait  la 
manifestation  d'une  idée  dominante  et  d'un  sentiment 
unique,  elle  résolut  de  lui  épargner  tout  le  détail  émou- 
vant de  la  réalité,  pour  ne  lui  exprimer,  en  peu  de  mots, 
que  l'affection  promise  et  la  fidélité  jurée.  Mais  ce  peu 
de  mots  ne  pouvait  être  vague  ;  s'il  n'était  pas  com- 
plètement affirmatif,  il  ferait  naître  des  angoisses  e* 
des  craintes  affreuses.  Comment  pouvait-elle  affirmer 
qu'elle  avait  enfin  reconnu  en  elle-même  l'existence  de 
♦-et  amour  absolu  et  de  cette  résolution  inébranlable  dont 
Albert  avait  besoin  poui  exister  en  l'attendant?  La  sin- 
cérité, l'honneur  de  Cons^elo,  ne  pouvaient  se  pliera 
une  demi-vérité.  En  interrogeant  sévèrement  son  cœur 
et  sa  conscience,  elle  y  trouvait  bien  la  force  et  le  calme 
de  la  victoire  remportée  sur  Anzoleto.  Elle  y  trouvait 
bien  aussi,  au  point  de  vue  do  l'amour  et  de  l'enthou- 
siasme, la  plus  complète  indifférence  pour  tout  autre 
homme  qu'Albert;  mais  celte  sorte  d'amour,  mais  cet 
enthousiasme  sérieux  qu'elle  avait  pour  lui  seul,  c'était 
toujours  le  même  sentiment  qu'elle  avait  éprouvé  auprès 
de  lui.  Il  ne  suffisait  pas  que  le  souvenir  d'Anzoleto  fût 
vaincu,  que  sa  présence  fût  écartée,  pour  que  le  comte 
Albert  devînt  l'objet  d'une  passion  violente  dans  le  cœur 
de  cette  jeune  fille.  Il  ne  dépendait  pas  d'elle  de  se  rap- 
p  1er  sans  effroi  la  maladie  mentale  du  pauvre  Albert, 
la  triste  solennité  du  château  des  Géants,  les  répugnances 
a\\?i  cratiquee  de  la  chanoinesae,  le  meurtre  de  Zdeuko, 
la  grotte  lugubre  do  Schreckenstein,  enfin  toute  oeHi 
vie  buinbre  et  1  Barre  qu'elle  avait  cornai  eu 

Bohème;  car,  après  avuir  humé   le  grtnd  air  du  va^a- 
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■  ill,  et  en  se  retrou- 
vant en  pleine  musique  -uelo  no 
se  représentait  déjà  plu  la  Bofa  m e  que  comme  un  i 
cfcemar.  Qu                                        rages  apnoiisniet 
;es  du  Porpora,  elle  se  voyait  retomb  une 
Sien  appropriée  à  son  éducation,  à  ses  facul- 
t  -  et  à  B6fl  habitud                     /elle  ne  concevait  plu-  la 
•setran-                       Laine  de  Rjeseabarg. 
Que  pouvait-elle  donc  ann«                     :t?  que  pou- 
-<1U  lui  promettre  et  lui  affirmer  de  nouveau  !  I 
pas  dan-    es    m  ::.                lutions,   dans  le  même 
i'à  son  départ  du              *?  Si  elle  était  venue  se 
réfugier  à  Vienne  plutôt  qu'ailleurs,  c'est  qu'elle  y  était 
sous  la  protection  t i t -  1  !            autorité  légitime  qu'elle 

I.     1'  :i  !  i.ii- 

n  appui  et  son  mait  |  l'accep- 

religieusedu  mo'..  Prèl  H  lu 
t  it  I  !.-  •  Ile  ii"  se  reo  uusantlt  pi  .- 

dn  -même  suivant  la  seule  inspira- 

101  cœur  ou  .  Or,  le  Purpura  blâmait, 

.--ai'  a\  .  un    mai 

qu'il  regardait  comme  le  meurtre  d'an  génie,  comme 

l'immolation   d'une  grai  a    la   fanUnsie  d'un 

dévouement  romanesque.  A  Rîettfibwg  tutti,  il  y  avait 
un  vieillard  il ,  noble  et  tendre,  ipii  s'offrait  pour 

à  Consuelo;  mai-  rhanje-t-  n  do  père  sui\ant  les 
besoins  de  sa  Mtuati   I  :  I      :  und  le  PorpOfl  disait  n   n, 
0  pouvait-elle  m? 

Cela  ne  -  pouvait,  et  il  tal  ail  ttti 

ce  que   prononcerait  le  Porpora  lorsqu'il  aurait   mien 
l  les  sent  -. ,  en  ait  n  tant 

•confirmation  ou  cette  transformatioai  du  son  juge- 
lire  au  m  ir  lui  faire 
lui  laissant  .  la  pre- 
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mière  bourrasque  de  mécontentement  du  Porpora ,  c'était 
bouleverser  toute  la  sécurité  d'Albert;  la  lui  cacher, 
c'était  le  tromper,  et  Consuelo  ne  voulait  pas  dissimuler 
avec  lui.  La  vie  de  ce  noble  jeune  homme  eût-elle  dépendu 
d'un  mensonge,  Consuelo  n'eût  pas  fait  ce  mensonge.  Il 
est  des  êtres  i;ifon  respecte  trop  pour  les  tromper,  même 
en  les  sauvant. 

Elle  recommença  donc ,  et  déchira  vingt  commence- 
ments de  lettre,  sans  pouvoir  se  décider  à  en  continuer 
une  seule.  De  quelque  façon  qu'elle  s'y  prît,  au  troisième 
mot,  elle  tombait  toujours  dans  une  assertion  téméraire 
ou  dans  une  dubitation  qui  pouvait  avoir  de  funestes 
effets.  Elle  se  mit  au  lit,  accablée  de  lassitude,  de  cha- 
grin et  d'anxiétés,  et  elle  y  soutLit  longtemps  du  froid 
et  de  l'insomnie ,  sans  pouvoir  s'arrêter  à  aucune  réso- 
lution ,  à  aucune  conception  nette  de  son  avenir  et  de  sa 
destinée.  Elle  finit  par  s'endormir,  et  resta  assez  tard  au 
lit  pour  que  le  Porpora  ,  qui  était  fort  matinal,  fût  déjà 
sorti  pour  ses  courses.  Elle  trouva  Haydn  occupé,  comme 
la  veille,  à  brosser  les  habits  et  à  ranger  les  meubles  de 
son  nouveau  maître. 

«  Allons  donc ,  belle  dormeuse ,  s'écria-t-il  en  voyant 
enfin  paraître  son  amie ,  je  me  meurs  d'ennui ,  de  tris- 
tesse, et  de  peur  surtout ,  quand  je  ne  vous  \ ois  pas, 
comme  un  angp  gardien  ,  entre  ce  terrible  professeur  et 
moi.  11  me  scmblo  qu'il  va  toujours  pénétrer  mes  inten- 
tions, déjouer  le  complot.,  et  m'enfermer  dans  son  vieux 
clavecin  ,  pour  m'y  faire  périr  d'une  sufToc;itii'ti  harmo- 
nique. Il  me  fait  dresser  I M  CI  -veux  sur  la  tèlo,  ton  Por- 
pora; et  je  r>e  peux  pas  DM  persuader  que  ce  no  soit  pas 
un  vieux  diable  italien,  U  Satan  do  co  pays-là  étant 
reconnu  beaucoup  plus  méchant  et  plus  lin  quo  le  nôtre. 

—  Rassure-toi,  ami,  répondit  CootueiO}  notre  maitro 
■'ebt  (pie  malheureux  ;  il  n'est  pas  méchant.  Commen- 
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ijons  par  mettre  tous  n  à  lui  donner  un  pou  de 

boniieur,  et  ne  son 

vrai  caractère.  Dans  mon  enfance,  je  l'ai  vu  c<>r  liai  et 
en,ou  :  on  I  citait  j>our  la  finesse  et  la  galté  de  ses 
reparti-  'iors  il  avait  des  suc  amis  et 

de  l'e-p-  rai        S    ta  à  l'époque  où  l'on 

010  au  théâtre  de  Sai  N  ]u'ii 

lit  entrer  avec  lui  sur  le  th»  tait 

dan  ouvais  voir  le  d<  -  nparsee 

et  la  tête  du  gétoA  1  Comme  tout  cela  me  semblait  1 
et  t«  mon  petit  coin  1  Accroupie  un 

roc  h  r  grimpée  sur  une  échelle  à  q 

quels,  j  moi,  je 

-  gestes,  tous  les 
mouvements  que  je  voyais  faire  aux  acteurs.  Et  quand  le 
maître  était  rapj>elé  sur  la  scène  et  force,  par  les  oril 
du   |  mer  sept  I  e  rideau 

long  de  la  rampe,  je  me  figurai*  que  c'était  un  d.eu  : 
c'est  qu'il  était  lier,  il  était  i  I YtTu>ion 

de  cœur,  dans  ces  moments-la  I  llélas  !  il  :  ore 

:  vieux ,  et  le  vuila  m  changé,  si  abattu  !   Voyons , 
-BOOI  I  l'«ru.:e,   pour  quYn   rentrait  il 
retrome  son  pauvre  lo  i  plus  agréable  qu'il  no 

l'a  keieaé.  D'abor  i  je  vai  nspection  de  ses  nippes, 

afin  de  voir  ce  qui  lui  manque 

—  Ce  qui  lui  manque  sera  un  jvu  long  à  compter,  et 
ce  qu'il  a  très-court  à  v  il  Jœepk;  <ar  je  ne 

eque  ma  garde-robe  qui  soit  plus  pauvre  et  en  plus 
mauvais  état. 

—  1  ti  :  .  u  j.  m'occuperai  aussi  de  remonter  la  tienne, 
car,  n  débiteur,  José;  h  ;  tu  m'as  -t  vêtue 
tout  le  long              ige.  Songions  d'abord  au  Porpora. 

re-moi  cette  erfl  n   s<miI    halitî  c 

qu'il  avait  hier  soir  chez  l  ambassadeur? 
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—  Hélas  !  oui  !  un  habit  marron  à  boutons  d'acier 
taillés,  et  pas  très-frais,  encore  !  L'autre  habit,  qui  est 
mûr  et  délabré  à  faire  pitié ,  il  l'a  mis  pour  sortir  ;  et 
quant  à  sa  robe  de  chambre ,  je  ne  sais  si  elle  a 
jamais  existé  ;  mais  je  la  cherche  en  vain  depuis  une 
heure.» 

Consuelo  et  Joseph  s'étant  mis  à  fureter  partout,  recon- 
nurent que  la  robe  de  chambre  du  Porpora  était  une 
chimère  de  leur  imagination ,  de  même  que  son  par- 
dessus et  son  manchon.  Compte  fait  des  chemises,  il  n'y 
en  avait  que  trois  en  haillons  ;  les  manchettes  tombaient 
en  ruines,  et  ainsi  du  reste. 

«  Joseph,  dit  Consuelo,  voilà  une  belle  bague  qu'on 
m'a  donnée  hier  soir  en  paiement  de  mes  chansons;  je 
ne  veux  pas  la  vendre ,  cela  attirerait  l'attention  sur  moi, 
et  indisposerait  peut-être  contre  ma  cupidité  les  gens  qui 
m'en  ont  gratifiée.  Mais  je  puis  la  mettre  en  gage,  et  me 
faire  prêter  dessus  l'argent  qui  nous  est  nécessaire.  Keller 
est  honnête  et  intelligent  :  il  saura  bien  évaluer  ce  bijou, 
et  connaîtra  certainement  quelque  usurier  qui,  en  le 
prenant  en  dépôt ,  m'avancera  une  bonne  somme.  Va 
vite  et  reviens. 

—  Ce  sera  bientôt  fait,  répondit  Joseph.  Il  y  a  une 
espèce  de  bijoutier  israôlite  dans  la  maison  de  Keller,  et 
ce  dernier  étant  pour  ces  sortes  d'affaires  secrètes  le  fac- 
totum de  plus  d'uno  belle  dame,  il  vous  fera  compter  do 
l'argent  d'ici  à  une  heure;  mais  je  ne  veux  rien  pour 
moi,  entendez-vous,  Consuelo!  Vous-même  ,  dont  l'équi- 
page a  bit  toute  la  route  sur  mon  épaule,  vous  avez 
grand  besoin  de  toilette,  et  vous  serez  forcée  de  paraître 
demain,  ce  soir  peut-être,  avec  une  robe  un  peu  m>  ins 
fripée  que  celle-ci. 

—  Nous  réglerons  nos  comptes  plus  tard,  et  comme  j  • 
l'enteniliai,  BeppO.  N'ayant  pas  refusé  tes  services,  j'ai 
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le  droit  (i'exijer  que  tu  no  refuses  pas  les  miens.  Allons  ! 
cours  cli      K       r.  » 

A  bout  d'une  heure,  en  effet,  Hejdn  revint  avec 
K  l!i  r  t  mille  cinq  cents  florins  ;  Consuelo  lui  ayant 
expliqué  ses  intentions,  Relier  ressortit  et  rUMBI  bien- 
tôt un  tailk-ur  de  ses  amis,  habile  et  expéditif,  qui,  ayant 
pris  la  mesure  de  l'habit  du  Porpora  et  des  autres  pièces 
de  son  habilement.  ea  à  rapporter  dans  peu  de 

jours  <;«  ui  autres  habillements  complets,    uno  bonne 
B  de  chambre  ouatée ,  et  même  du  linge  et  d'autres 
o! j>  -s  à  la  toilette,  qu'il  se  chargea  de  com- 

I  des  ouvrières  recommandables. 

«  Maintenant,  dit  Consuelo  à  Relit  t  quand  le  tailleur 
fut  parti ,  il  me  faut  le  plus  grand  secret  sur  tout  r 
Mon  maître  est  aussi  lac  qu'il  est  pauvre,  et  cortaine- 

it  il  jetterait  mes   pauvres  dons  par  la  fenêtre 
60Up<;  seulement  qu'ils  viennent 

—  Û  mment  fer-  .  iora,  observa  loSSph, 
pour  lui  faire  endosser  tes  habits  neufs  et  abandonner 

aperçois 

—  Oh  !  je  le  connais,  et  je  fOOJ  répondl  qu'il  ne  s'en 

:  i  ptt.  Je  Mil  COOmMOt  U  Lut  s'y  prenlre! 

—  I  tenant ,   -  li  ,   qui, 

du  i  l?sj|  le  bon  :no- 

i  son  arn  g  .  pool  ne  pas  donner  une  fausse 

'ure  de  leur  amitié,  ne  penserez-vous  pas 

aussi  à  nui;  /.  preeqoj  ries  apporté 

l  vous  de  ,  et  vos  bal  irs ,  ne 

:>.i\S-ci. 

—  J'allais  oubli'  :  riante  affaire  !  Il  faut  que 
le  bon  monsieur  K            it  mon  conse 

—  0 

laits  du  m.-.l    u:  .    .îles 

[a  suis  un  ignorant  st  un  ;  ux. 
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—  Je  m'en  remets  à  vous,  bon  Keller;  seulement  je  vous 
avertis,  en  général,  que  j'ai  l'humeur  simple,  et  que  les 
choses  voyantes,  les  couleurs  tranchées,  ne  conviennent 
ni  à  ma  pâleur  habituelle  ni  à  mes  goûts  tranquilles. 

—  Vous  me  faites  injure,  signora,  en  présumant  que 
/aie  besoin  de  cet  avis.  Ne  sais-je  pas,  par  état,  les  cou- 
leurs qu'il  faut  assortir  aux  physionomies  ,  et  ne  vois-je 
pas  dans  la  vôtre  l'expression  de  votre  naturel?  Soyez 
tranquille,  vous  serez  contente  de  moi ,  et  bientôt  vous 
pourrez  paraître  à  la  cour,  si  bon  vous  semble,  sans  ces- 
ser d'être  modeste  et  simple  comme  vous  voilà.  Orner  la 
personne,  et  non  point  la  changer,  tel  est  l'art  du  coiffeur 
et  celui  du  costumier. 

—  Encore  un  mot  à  l'oreille,  cher  monsieur  Keller, 
dit  Consuelo  en  éloignant  le  perruquier  de  Joseph.  Vous 
allez  aussi  faire  habiller  de  neuf  maître  Haydn  des  pieds 
à  la  tète,  et,  avec  le  reste  de  l'argent ,  vous  offrirez  de 
ma  part  à  votre  fille  une  belle  robe  de  soie  pour  le  jour 
de  ses  noces  avec  lui.  J'espère  qu'elles  no  tarderont  pas  ; 
car  si  j'ai  du  succès  ici,  je  pourrai  être  utile  à  notre  ami 
et  l'aider  à  se  faire  connaître.  Il  a  du  talent,  beaucoup 
de  talent,  soyez-en  certain. 

—  En  a-t-il  réellement,  signora?  Je  suis  heureux  de 
ce  que  vous  me  dites;  je  m'en  étais  toujours  douté.  Que 
dis-je?  j'en  étais  certain  dès  le  premier  jour  où  je  l'ai 
remarqué,  tout  petit  enfant  de  chœur,  à  la  maîtrise. 

—  C'est  un  noble  garçon,  reprit  Consuelo,  et  vous 
serez  récompensé  par  sa  reconnaissance  et  sa  lovante  de 
ce  que  vous  avez  fart  puur  lui,  car  ?oui  au.--.-i,  K .  ;i  t,  je 

H»,  \iii]>  (les  un  digM  homme  et   un    noble  rœur... 

Maintenant,  dites-nous,  ajouta-t-elle  en  se  rapprochant 

losejih  avec   Keller,   H    vous  avez  fait  dé,  a  ce  dont 

nous  étions  <-  à  l'égard  des  protect  ph. 

Vidée  était  venue  du  vous.  L'avtl  vous  mise  à  cm  eutiout 


—  ?i  je  l'ai  fait.  M  re  e( 

sont  tout  un  pour  i  tevf    I  D 

mf'  pratiques  ce  matin,  j'ai  averti  our 

Tan  ur  de  Y  e  n'ai  p<  Kbonneur  de  le 

M,  .  dont jp  '    - 

et  mn<l  ,  sa 

De,  d  nt  in  téta  L'Ile 

demeure.  ifoeJ  que  loi,  dam  ma  maison...  lire 

n  :  n'imj  infia  j'ai 

pénétré  ch»'Z  deux  ou   trois  au' 
nais-  I  nient  l.i  figura  «le  J 

à  renrnntriT  chez  maitr  al  •••  a'i 

pas  la  prati  ju",  j*'  l»*s  abor  : 
conque  :  c  J'ai  ouï  dire  que  madam 

isae 

d'ours  ;  i,  et  je  m'em;>ro-sp  de  lui  on 

apporter  que  je  .  le  -  comme  i  ch.m- 

lillon  au  Mijran  i  urdemai    s 

lour  clientèle  pur  -vite  fourniture  I 

<*i  un  livre  d'église  qui  a  été 
trouvé  ;i  dimanche  dern  er  .  el  comme  je 

coiffe  la  K-è-dtre  la  maîtrise  do  la  cathe- 

dra' chargé  de  de— dar  à  v<  i    i  xoeiu-nee 

si  ea  liv  m  hou- 

quin  do  cuir  d<  j'avais  pris  dana  le 

ban«  naAar .  sachant 

hier:  orsonne   n<i    le    n-clamerait .  .    quand 

aie  réussi  à    me    faire   écouter  un  ms: .ml  Ml  un 
•  ou  bous  un  a  mo  mettais  à  babiller 

arec  l'aisan  net  les  gens  de 

ma  profession.  Je  disais,  par  «  J'ai  beaucoup 

prit  i  un  habile  m  .>icien 

de  mes  amis,  José;  In  :  c'est  ce  qui   m'a  donne 
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l'assurance  de  me  présenter  dans  la  respectable  maison 
de  Votre  Seigneurie.  —  Comment,  me  disait-on,  le  petit 
Joseph?  Un  charmant  talent,  un  J3une  homme  q\*  pro- 
met beaucoup.  —  Ah  !  vraiment,  répondais-je  alors  tout 
content  de  venir  au  fait,  Votre  Seigneurie  doit  s'amuser 
ue  ce  qui  lui  arrive  de  singulier  et  d'avantageux  dans  ce 
moment-ci.  —  Que  lui  arrive-t-il  donc?  Je  l'ignore  abso- 
lument. —  Eh  !  il  n'y  a  rien  de  plus  comique  et  de  plus 
intéressant  à  la  fois.  Il  s'est  fait  valet  de  chambre.  — 
Comment,  lui,  valet?  Fi,  quelle  dégradation!  quel  mal- 
heur pour  un  pareil  talent  !  Il  est  donc  bien  misérable? 
Je  veux  le  secourir.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  Seigneurie, 
répondais-je;  c'est  l'amour  de  l'art  qui  lui  a  fait  prendre 
cette  singulière  résolution.  Il  voulait  à  toute  force  avoir 
des  leçons  de  l'illustre  maître  Porpora...  —  Ah!  oui,  je 
sais  cela,  et  le  Porpora  refusait  de  l'entendre  et  de  l'ad- 
mettre. C'est  un  homme  de  génie  bien  quinteux  et  bien 
morose.  —  C'est  un  grand  homme,  un  grand  cœur, 
répondais-je  conformément  aux  intentions  de  la  signora 
Consuelo,  qui  ne  veut  pas  que  son  maître  soit  raillé  et 
blâmé  dans  tout  ceci.  Soyez  sûr,  ajoutais-je,  qu'il  recon- 
naîtra bientôt  la  grande  capacité  du  petit  Haydn,  et  qu'il 
lui  donnera  tous  ses  soins  :  mais,  pour  ne  pas  Irriter  sa 
mélancolie,  et  pour  s'introduire  auprès  de  lui  sans  l'effa- 
roucher, Joseph  n'a  rien  trouvé  do  plus  ingénieux  que 
d'entrer  à  son  service  comme  valet ,  et  de  feindre  la  plu? 
complèto  ignorance  en  musique.  —  L'idée  est  touchante, 
charmante,  me  répondait-on  tout  attendri;  c'est  l'hé- 
roïsme d'un  véritable  artiste  ;  mais  il  faut  qu'il  se  dépêche 
d'obtenir  les  bonnes  grâces  du  PorpOlt  avant  qu'il  soit 
reconnu  et  signalé  à  ce  dernier  comme  un  artiste  déjà 
remarquable;  Car  le  jeune  Haydn  est  déjà  aime  et  pro- 
tégé de  quelques  personnes,  lesquelles  fréquentent  pré- 
cisément ce  Purpura. —  Ces  personnes,  disais-je  alon 
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d'un  air  insinuant,  sont  trop  généreuses,  trop  gran 
pour  ne  pas  gar.ier  à  Joseph  son  petit  secret  tant  qu'il 
sera  nécessaire,  et  pour  ne  pas  feindre  un  peu  avoc  le 

;'Ora   afin  de    lui  conserver    sa   confiance.  —  Ohl 
V  écriait-on  alors,  ce  ne  sera  certainement  pis  moi  qui 
trahirai  le  bon ,  l'habile  mu>i<  irn  Ioospb.1  vous  pomez 
lui  en  donner  ma  parole,  et  défende  =>era  faite  à  mes  g 
de  laisser  échapper  un  mot  imprudent  aux  oreilles  du 
maestro.  »  Alors  on  me  renvoyait  avec  un  petit  présent 
ou  un«  commande  de  graisse  d'ours,  et,  quant  à  mon 
sieur  le  secrétaire  d'ambassade,  il  s'est  vivement  inté 
ressé  à  l'aventure  et  m'a  promis  d'en  régaler  BOB 
gneur  Corner  à  son  déjeuner,  afin  que  lui,  qui  aime  Joseph 

ticulièrement,  se  tienne  tout  le  premier  sur  ses  gardes 
.   Voilà  ma   mission   diplumati  ji* 
H  contente,  signora? 

—  I  -  nommerais  ambass 
sur-le-champ,   rv\  ondit  Consuelo.  M  tçois  dins 
la  rur  1                            rient  Sauvez-vous,  cher  Keler, 
qu'il  nt-  vou- 

—  B  pourquoi  me  sauverai-  B  :nora!  Je  vais  me 
me1  |  vous  serez  OODJOa  avoir  envoyé 

rober  le   premier  perruquier  vi:.u    par  \otre  \ -j l«*t 
Joseph. 

—  Il  a  plus  d'«  s;  rit  cent  fois  qui  .elo  à 
J  -  }  h  ;  »  et  elle  abandonna  sa  noire  cbf  .uix 
mains  légères   de  Keller  ,    i  i.ut 

■MM  et  son   tablier  .  »ra  montait 

pesa  .ment  \'c»  nant  une  phrase  de 

futu: 

I   \  \  \  Y  I  . 

Con  (>orit 

tn  embrasant  au  fn  nt  sa  tille  adoplive,  ne  r* 
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pas  seulement  Keller  qui  la  tenait  par  les  cheveux,  et  se 
mit  à  chercher  dans  sa  musique  le  fragment  écrit  de  la 
phrase  qui  lui  trottait  par  la  cervelle.  Ce  fut  en  voyant 
ses  papiers ,  ordinairement  épars  sur  le  clavecin  dans 
un  désordre  incomparable,  rangés  en  piles  symétriques, 
qu'il  sortit  de  sa  préoccupation  en  s' écriant  : 

a  Malheureux  drôle!  il  s'est  permis  de  toucher  à  mes 
manuscrits.  Voilà  bien  les  valets  1  Ils  croient  ranger 
quand  ils  entassent  1  J'avais  bien  besoin ,  ma  foi,  de  pren- 
dre un  valet!  Voilà  le  commencement  de  mon  supplice. 

—  Pardonnez-lui,  maître,  répondit  Consuelo  ;  votre 
musique  était  dans  le  chaos... 

—  Je  me  reconnaissais  dans  ce  chaos  !  je  pouvais  mu 
lever  la  nuit  et  prendre  à  tâtons  dans  l'obscurité  n'im- 
porte quel  passage  de  mon  opéra  ;  à  présent  je  ne  sais 
plus  rien ,  je  suis  perdu  ;  j'en  ai  pour  un  mois  avant  de 
me  reconnaître. 

-  Non  ,  maître,  vous  allez  vous  y  retrouver  tout  de 
suite.  C'est  moi  qui  ai  fait  la  faute  d'ailleurs,  et  quoique 
les  pages  ne  fussent  pas  numérotées  ,  je  crois  avoir  mis 
chaque  feuillet  à  sa  place.  Regardez!  je  suis  sûre  que 
vous  lirez  plus  aisément  dans  lo  cahier  que  j'en  ai  fait 
que  dans  toutes  ces  feuilles  volantes  qu'un  coup  de  vent 
pouvait  emporter  par  la  fenêtre. 

—  Un  coup  de  vent!  prends-tu  ma  chambre  pour  les 

ne? 

—  Sinon  un  coup  de  vent,  du  moins  un  coup  de  plu- 

<;lai. 

—  K!i!  qu'y  avait-il  besoin  «le  balayer  et  d'épouse 

h  va  quinze  jours  que  je  l'habite,  ai  Je 
n'ai  permis .';  personne  d'y  entrer. 

—  ;  rçu ,  |  e       I     yh. 

—  Eh  bien  ,  maître,  il  but  que  vont  me  permettiei  d< 
ihai         Btte  habitude,  il  est  malsain  de  dormir  dung 
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•ne  chambre  qui  n'est  pas  aérôo  et  nette  |  les 

jours.  Je  me  chargerai  <!e  rétablir  méthodiquement  rha 
jour  le  désordre  que  v<  us  aimez,  après  que  Beppo  aurt 
balayé  et  ran 

—  Bnppo!  B  pTeat  ce  que  cela?  Je  ne  connais 
pas  B 

—  B  ppo  ,  (  V-t  lui ,  dit  Consuelo  en  montrant  Jo 

Il  avait  un  nom  si  dur  à  prononcer,  qu»-  riez 

eu  les  oreil!<  s  déchirées  à  chaque  instant.  J.»  lui  ai  donné 
le  premier  nom  \  il  venu.  BeppO  Ml  bien  ; 

court  ;  O 

—  Comme  tu  voudra  !  qui  com- 
mençait à  M  ra  !  ntir  en  feuilletant  s<>n  opéra,  et  en  le 

■uvant  parfaitement  réuni  et 

—  O-.'  MX,  maKrc,  dit  Consuelo  en  !<■  *  soû- 

la commode  ai; 

—  Ah!  tu  veux  toujours  avoir  raison,  toi,  reprit  le 
maestro  ;  tu  seras  opiniâtre  toute  ta  i 

—  M.ii:  -  rit  Consuelo  quo 
h 

—  A  ndit  Porpora  av> 

—  aftre? 

—  1  >,   a-t-il  mangé  quelque 
chose? 

—  il  a  '        -.  inatti 

—  \  /.  donc  tt  >so  ici?  Je  ne  ma 
souviens  pa 

—  v  tre? 

—  1 
avec  tes 

—  M 

se  |  ;*ora  avec  Ij 

o. 
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—  Ah  !  je  vois  bien  que  ie  diable  est  entré  dans  ma 
maison.  Elle  ne  me  laissera  pas  tranquille!  Allons,  viens 
ici,  et  chante-moi  cette  phrase.  Attention,  je  U    prie.  » 

Consuelo  s'approcha  du  clavecin  et  chanta  la  phrase  r 
tandis  que  Keller,  qui  était  un  dilettante  renforcé,  restait 
à  l'autre  bout  de  la  chambre  ,  le  peigne  à  la  main  et  la 
couche  entr'ouverte.  Le  maestro,  qui  n'était  pas  content 
de  sa  phrase,  se  la  fit  répéter  trente  fois  de  suite,  tantôt 
faisant  appuyer  sur  certaines  notes,  tantôt  sur  certaines 
autres,  cherchant  la  nuance  qu'il  rêvait  avec  une  obsti- 
nation que  pouvaient  seules  égaler  la  patience  et  la  sou- 
mission de  Consuelo.  Pendant  ce  temps ,  Joseph ,  sur  un 
signe  de  cette  dernière,  avait  été  chercher  le  chocolat 
qu'elle  avait  préparé  elle-même  pendant  les  courses  de 
Keller.  Il  l'apporta,  et,  devinant  les  intentions  de  sor:  amie, 
il  le  posa  doucement  sur  le  pupitre  sans  éveiller  l'atten- 
tion du  maître,  qui,  au  bout  d'un  instant,  le  prit  machi- 
nalement, le  versa  dans  la  tasse,  et  l'avala  avec  grand 
appétit.  Une  seconde  tasse  fut  apportée  et  avalée  de  mémo 
avec  renfort  de  pain  et  de  beurre,  et  Consuelo,  qui  était 
un  peu  taquine ,  lui  dit  en  le  voyant  manger  avec  plaisir  : 

t  Je  le  savais  bien,  maître,  que  tu  n'avais  pas  déjeuné. 

—  C'est  vrai  1  répondit-il  sans  humeur  ;  je  crois  que 
je  l'avais  oublié;  cela  m'arrive  souvent  quand  je  com- 
pose, et  je  ne  m'en  aporçois  que  dans  la  journée ,  quand 
j'éprouve  des  tiraillements  d'estomac  et  des  spasmes. 

—  Et  alors,  tu  bois  de  l'eau-de-vie,  maître? 

—  Qui  t'a  dit  cela,  petite  sotte? 

—  J'ai  trouvé  la  bouteille. 

—  F.h  bien ,  que  t'importe?  No  vas-tu  pas  m'interdire 
Teau-de-vie? 

—  Oui,  je  te  l'interdirai!  Tu  étais  sobre  à  Venise,  et  ta 
te  portais  bien. 

—  Cela,  c'est  la  vérité,  dit  le  Porpora  avec  tristc^o. 
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Il  ne  semblait  que  tout  allait  M  !  ,  et  qu'n  i  tout 

irait  mieux.  I  in!  tout  va  de  mal  60  pis  pour  : 

La  fbrti.  .  tout!  »  El  il  pencha 

tête  dans  ses  mains. 

«  Veux-tU  que jfl  te  dise  pourquoi  tu  M  !    la  pt 
r  ici?  reprit  Cootuelo  qui  voulait  le  attirail 
par  des  la  détail,  de  l'idée  de  découragemeat  qui 

le  dominait.  .••  tu  n'a  n  hou  calé  a  la  fi 

tienne,  <j  U  donne  tant  de  for  lu  veux  t'ex- 

in. ère  des  Allemand.-. 
liqueurs  ;  cela  ne  te  va  pas. 

—  A!i  !  i  eet  encore  la  rérité;  mon  bon  café  de  VeoiM  ' 
c'était  une  soun 

idée-  détail  l  Teaprit,  qui  coulaient  d 

mes  veines  avec  une  douce  chaleur.  Tout  ce  q>. 
■ 

—  i  s,  prendatOfl  café'. 

—  I  la  fait  trop  d 
barras.  11  faut  du  feu,  une  -                 une  vaisselle  qu'on 
lave,  qu'on  remue,  qu'o-                    un  lin  ;  discordant 
au  milieu  d'une  combinaison  harmoimp.  -  de 
tout  cela!    Ma  bou'.*               r  terre,  antre  D 

c'est  plus  commode,  c'est  plus  tôt  fait. 

—  Ceia  se  casse  aussi.  Je  l'ai  cassée  ce  malin,  en  vou- 
lant la  m  i  l'armoire. 

—  Tu    m'as  cassé   ma  bouteille!  je  no  sais  à  quoi 
tient  e,  que  je  ne  to  casse  ma  canne  sur  les 

—  Bah  !  il  y  a  quinte  a-  >us  me  dites  cela,  et 
vous  ne  m'av.  z  pas  enore  donné  ui  u>;o!  je 

;  m  peur  an 

—  B  >-lU    de 

i  ne  la  sais  \  re  , 

tant  t  ir, 

11 L. 
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—  Vous  allez  voir  si  je  ne  la  sais  pas  par  cœur,  »  dit 
Consuelo  en  fermant  le  cahier  brusquement. 

Et  elle  la  chanta  comme  elle  la  concevait ,  c'est-à-dire 
autrement  que  le  Porpora.  Connaissant  son  humeur,  bien 
qu'elle  eût  compris  ,  dès  le  premier  essai ,  qu'il  s'était 
embrouillé  dans  son  idée,  et  qu'à  force  de  la  travailler  il 
en  avait  dénaturé  le  sentiment ,  elle  n'avait  pas  voulu  se 
permettre  de  lui  donner  un  conseil.  Il  l'eût  rejeté  par 
esprit  de  contradiction  :  mais  en  lui  chantant  cette  phrase 
à  sa  propre  manière,  tout  en  feignant  de  faire  une  erreur 
de  mémoire ,  elle  était  bien  sûre  qu'il  en  serait  frappé. 
A  peine  l'eut-il  entendue,  qu'il  bondit  sur  sa  chaiso  en 
frappant  ('ans  ses  deux  mains  et  en  décriant  : 

a  La  voilà  1  la  voilà  !  voilà  ce  que  je  voulai-,  et  ce  que  je 
r.e  pouvais  pas  trouver!  Comment  diable  cela  t'est -il 
venu? 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ce  que  vous  avez  écrit?  ou 
bien  est-ce  que  le  hasard?...  Si  fait,  c'est  votre  phrase. 

—  Non,  c'est  la  tienne,  fourbe!  s'écria  le  Porpora  qui 
était  la  candeur  même,  et  qui,  malgré  son  amour  maladif 
et  immodéré  de  la  gloire,  n'eût  jamais  rien  fardé  par 
vanité;  c'est  toi  qui  l'as  trouvée!  Répète-la-moi.  Elle  est 
bonne,  et  j'en  fais  mon  profit.  » 

Consuelo  recommença  plusieurs  fois,  et  le  Porpora 
sa  dictée;  puis  il  pressa  son  élève  sur  son 
cœur  on  disant: 

«  Tu  es  le  diable  !  J'ai  toujours  pensé  que  tu  étais  le 
diable! 

—  Un  bon  diable,  croyez-moi ,  maître,  répondit  Con- 
suelo en  souriant.  » 

Le  Porpora,  transporté  de  joie  d'avotf  sa  phrase,  apro- 
ooe  matinée  entière  d'agitath  m  Btérfles  et  de  l 
m1:-  chercha  par  toi  inalemenl  1>' 

do  sa  bouteille,  et,  ne  le  trouvant  pas,  il  se  renvi  à  tài^n- 


1  -.1 

aer  sur  le  pi  -'y  trou 
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il  la  porta  à  ses  yeux,  plongé  qu'il  était  dans  une  sainte 
distraction. 

Pendant  quelques  jours  Consuelo  fut  retenue  à  la  mai- 
son par  un  rhume.  Elle  avait  bravé  ,  pendant  ce  long  ef 
aventureux  voyage,  toutes  les  intempéries  de  l'air,  tou? 
les  caprices  de  l'automne  ,  tantôt  brûlant,  tantôt  pluvieux 
et  froid,  suivant  les  régions  diverses  qu'elle  avait  traver- 
sées. Vêtue  à  la  légère  ,  coiffée  d'un  chapeau  de  paille  , 
n'ayant  ni  manteau  ni  habits  de  rechange  lorsqu'elle 
était  mouillée,  elle  n'avait  pourtant  pas  eu  le  plus  léger 
enrouement.  A  peine  fut-elle  claquemurée  dans  ce  loge- 
ment sombre,  humide  et  mal  aéré  du  Porpora ,  qu'elle 
sentit  le  froid  et  le  malaise  paralyser  son  énergie  et  sa 
voix.  Le  Porpora  eut  beaucoup  d'humeur  de  ce  contre- 
temps. Il  savait  que  pour  obtenir  à  son  élève  un  engage- 
ment au  théâtre  Italien ,  il  fallait  se  hâter  ;  car  madame 
Tesi,  qui  avait  désiré  se  rendre  à  Dresde,  paraissait 
hésiter,  séduite  par  les  instances  de  Caffariello  et  les  bril- 
lantes propositions  de  Holzbaiier,  jaloux  d'attacher  au 
théâtre  impérial  une  cantatrice  aussi  célèbre.  D'un  autre 
côté,  la  Corilla ,  encore  retenue  au  lit  par  les  suites  de 
son  accouchement,  faisait  intriguer  auprès  des  directeurs 
ceux  de  ses  amis  qu'elle  avait  retrouvés  à  Vienne,  et  se 
faisait  fort  de  débuter  dans  huit  jours  si  on  avait  besoin 
d'elle.  Le  Porpora  désirait  ardemment  que  Consuelo  fût 
engagée,  et  pour  elle-même,  et  pour  le  succès  de  l'opéra 
qu'il  espérait  faire  accepter  avec  elle. 

Consuelo,  pour  sa  part,  no  savait  à  quoi  se  résoudre. 
Prendre  un  engagement ,  c'était  reculer  le  moment  pos- 
Bible  de  n  réunion  avec  Albert;  c'était  porter  l'épou- 
vante ci  la  consternation  chez  les  Hudolstadt,  qui  ne 
s'attendaient  certes  pesé  ce  qu'elle  reparût  sur  la  scène; 

c'était,  dani  leur  opinion,  renoncer  a  l'honneur  ;lo  le  or 
ippi  i  tenir ,  et  lignifier  au  jeune  comte  qu'elle  lui  préfié 
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y  a  un  milieu  que  le  Porpora  ne  concevait  pas,  et  auquel 
il  n'arriva  jamais. 

Consuelo ,  après  avoir  tenté  d'inutiles  efforts ,  voyant 
qu'il  était  moins  disposé  que  jamais  à  lui  permettre 
"amour  et  le  mariage ,  se  résigna  à  ne  plus  provoquer 
des  explications  qui  aigrissaient  de  plus  en  plus  les  pré- 
ventions de  son  infortuné  maître.  Elle  ne  prononça  plus 
le  nom  d'Albert ,  et  se  tint  prête  à  signer  l'engagement 
qui  lui  serait  imposé  par  le  Porpora.  Lorsqu'elle  se  retrou- 
vait seule  avec  Joseph ,  elle  éprouvait  quelque  soulage- 
ment à  lui  ouvrir  son  cœur. 

t  Quelle  destinée  bizarre  est  la  mienne  !  lui  disait-elle 
souvent.  Le  ciel  m'a  donné  des  facultés  et  une  âme  pour 
l'art,  des  besoins  de  liberté,  l'amour  d'une  fière  et  chaste 
indépendance  ;  mais  en  même  temps,  au  lieu  de  me  don- 
ner ce  froid  et  féroce  égoïsme  qui  assure  aux  artistes  la 
force  nécessaire  pour  se  frayer  une  route  à  travers  les  dif- 
ficultés et  les  séductions  de  la  vie,  cette  volonté  céleste 
m'a  mis  dans  la  poitrine  un  cœur  tendre  et  sensible  qui 
ne  bat  que  pour  les  autres,  qui  ne  vit  que  d'affection  et 
de  dévouement.  Ainsi  partagée  entre  deux  forces  con- 
traires, ma  vie  s'use,  et  mon  but  est  toujours  manqué. 
Si  je  suis  née  pour  pratiquer  lo  dévouement,  Dieu  veuille 
donc  ôter  de  ma  tête  l'amour  do  l'art,  la  poésie,  et  l'in- 
stinct de  la  liberté,  qui  font  do  mes  dévouements  un  sup- 
plice et  unn  agonie;  si  je  suis  r.ée  pour  l'art  et  pour  la 
liberté,  qu'il  ôto  donc  de  mon  cœur  la  pitié,  l'amitié, 
la  sollicitude  et  la  crainto  do  faire  souffrir,  qui  empoi- 
sonneront toujours  mes  triomphes  et  entraveront  "x\a 
carrière! 

—  Si  j'avais  un  conseil  a  te  donner,  pauvre  Consuelo, 
répondait  Haydn  ,  ce  serait  d'écouter  la  voix  do  ton 
génie  et  d'étouffer  le  cri  de  ton  cœur.  Mais  je  te  connais 
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l'admiration  des  hommes,  il  ne  saurait  descendre  à  accep- 
ter leur  pitié.  Sois  sûr  que  sa  détresse  est ,  en  grande 
partie,  l'ouvrage  de  son  incurie  et  de  son  orgueil.  S'il 
disait  un  mot.  il  a  encore  quelques  amis,  on  viendrait  à 
son  secours;  mais,  outre  qu'il  n'a  jamais  regar  ié  si  sa 
poche  était  \ide  ou  pleine  (tu  as  bien  vu  qu'il  n'en  sait 
pas  davantage  à  l'égard  de  son  estomac),  il  aimerait 
mieux  mourir  de  faim  enfermé  dans  sa  chambre  que 
d'aller  chercher  l'aumône  d'un  dîner  chez  son  meilleur 
ami.  11  croirait  dégrader  la  musique  s'il  laissait  soup- 
çonner que  le  Porpora  a  besoin  d'autre  chose  que  de 
soj  génie,  de  son  clavecin  et  de  sa  plume.  Aussi  l'am- 
bassadeur et  sa  maîtresse ,  qui  le  chérissent  et  le  vénè- 
rent, ne  se  doutent-ils  en  aucune  façon  du  dénûmcnt  où 
il  se  trouve.  S'ils  lui  voient  habiter  une  chambre  étroite 
et  délabrée,  ils  pensent  que  c'est  parce  qu'il  aime  l'obs- 
curité et  le  désordre.  Lui-mémo  ne  leur  dit-il  pas  qu'il 
ne  saurait  composer  ailleurs?  Moi  je  sais  le  contraire; 
je  l'ai  vu  grimper  sur  les  toits,  à  Venise  ,  pour  s'inspirer 
des  bruits  de  la  mer  et  de  la  vue  du  ciel.  Si  on  le  reçoit 
avec  ses  habits  malpropres ,  sa  perruque  râpée  et  ses 
souliers  percés,  on  croit  faire  acte  d'obligeance,  a  II  aime 
la  sale'.é,  se  dit-on;  c'est  le  travers  des  vieillards  et  des 
artistes.  Ses  guenilles  lui  sont  agréables.  Il  ne  saurait 
marcher  dans  des  chaussures  neuves.  »  Lui-même  l'af- 
fame; mais  moi,  je  l'ai  vu  dans  mon  enfance,  propre, 
recherché,  toujours  parfumé,  rasé,  et  secouant  avec 
coquetterie  les  dentelles  de  sa  manchette  rar  l'orgue  ou 
le  clavecin;  c'est  que,  dans  co  temps-la,  il  pouvait  être 
ainsi  sans  devoir  rien  à  personne.  Jamais  le  Porpora  no 
be  résignerait  à  vivre  oisif  et  ignoré  au  fond  y\^  la  IJ  thème, 

à  la  i  barge  de  ses  amis,  il  n'y  resterait  pis  trois  mois 

tan    m. m- lue  et  injurier  toul  le  monde,  croyant  que  l'on 
conspire  St  perte  et  quo  ses  ennemis  l'ont  tait  enfermer 
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lation,  je  supporterai  tranquillement  les  bourrasques  du 
Porpora  ;  je  me  laisserai  mèrne  battre  par  lui,  si  cela  peut 
le  distraire  du  besoin  de  te  tourmenter  et  de  l'affliger. 

En  devisant  ainsi  avec  Joseph ,  Consuelo  travaillait 
sans  cesse,  tantôt  à  préparer  avec  lui  les  repas  communs, 
tantôt  à  raccommoder  les  nippes  du  Porpora.  Elle  intro- 
juisit,  un  à  un,  dans  l'appartement,  les  meubles  qui 
étaient  nécessaires  à  son  maître.  Un  bon  fauteuil  bien 
large  et  bien  bourré  de  crin,  remplaça  la  chaise  de  paille 
où  il  reposait  ses  membres  affaissés  par  l'âge  ;  et  quand 
il  y  eut  goûté  les  douceurs  d'une  sieste  ,  il  s'étonna  ,  et 
demanda,  en  fronçant  le  sourcil ,  d'où  lui  venait  ce  bon 
siège. 

a  C'est  la  maîtresse  de  la  maison  qui  l'a  fait  monter 
ici ,  répondit  Consuelo;  ce  vieux  meuble  l'embarrassait, 
et  j'ai  consenti  à  le  placer  dans  un  coin  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
le  redemandât.  » 

Les  matelas  du  Porpora  furent  changés;  et  il  ne  fit, 
sur  la  bonté  de  son  lit ,  d'autre  remarque  que  de  dire 
qu'il  avait  retrouvé  le  sommeil  depuis  quelques  nuits. 
Consuelo  lui  répondit  qu'il  devait  attribuer  cette  amélio- 
ration au  café  et  à  l'abstinence  d'cau-de-vie.  Un  matin,  le 
Porpora,  ayant  endossé  une  excellente  robe  de  chambre, 
demanda  d'un  air  soucieux  à  Joseph  où  il  l'avait  retrou- 
vée. Joseph,  qui  avait  le  mot,  répondit  qu'en  rangeant 
une  vieille  malle,  il  l'avait  trouvée  au  fond. 

«  J(  voyais  ne  ravoir  p  tei,  reprit  le  Por- 

pora. C'est  pourtant  bien  celle  que  j'avais  à  x  i  est 

h  mérne  couleur  du  moins. 

—  El  quelle  autre    pourraH-ce  fttreî  réptmdil 
siirio  qui  av. lit  eu  soin  d'assortir  la  couleur  à  cette  de  la 
défunte  robe  de  chambre  de  Venise* 

—  Eh  bien,  Je  la  croyais  plus  osée  qu  lit  io 
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—  Je  le  crois  bien  î  npnt  elle  ;  j'y  ai  remis  des  man- 
ches neuves. 

—  I  •  >i? 

—  Avec  un  :    rreau  de  la  doublure. 

—  Ah  !  le»  femmes  sont  étonnantes  pour  tire, 
tout!  > 

Quand   l'habit  neuf  fut  introduit,  et  que  le  Porpora 
l'eu»  eux  joui  ;u'il  fût  de  II  mena  couleur 

onna  de  le  trouver 
boutons  sut  tout,  qui  étaient  fort  beaux ,  lui  donné: 

«  Cet  habit-là  n'est  pas  à  moi ,  dit-il  d'un  ton 
deur. 
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—  Kl  <•  ne  coûte  pas  douze  florins ,  repartit  Consuela, 
je  l'ai  achetée  de  bas. 
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objets  passèrent  inaperçus,  grâce  à  la  préoccupation  du 
Porpora  :  les  dentelles  et  le  linge  entrèrent  discrètement 
par  petites  portions  dans  son  armoire  ,  et  lorsqu'il  sem- 
blait les  regarder  sur  lui  avec  quelque  attention.  Con- 
suelo  s'attribuait  l'honneur  de  les  avoir  reprisés  avec 
soin.  Pour  donner  plus  de  vraisemblance  au  fait .  «Jle 
raccommodait  sous  ses  yeux  quelques-unes  des  anciennes 
bardes  et  les  entremêlait  avec  les  autres. 

«  Ah  çà  ,  lui  dit  un  jour  le  Porpora  en  lui  arrachant 
des  mains  un  jabot  qu'elle  recousait,  voilà  assez  de  futi- 
lités !  Une  artiste  ne  doit  pas  être  une  femme  de  ménage, 
et  je  ne  veux  pas  te  voir  ainsi  tout  le  jour  courbée  en 
deux,  une  aiguille  à  la  main.  Serre-moi  tout  cela,  ou  je 
le  jette  au  feu!  Je  ne  veux  pas  non  plus  te  voir  autour 
des  fourneaux  faisant  la  cuisine,  et  avalant  la  vapeur  du 
charbon.  Veux-tu  perdre  la  voix?  veux-tu  te  faire  laveuse 
de  vaisselle?  veux-tu  me  faire  damner? 

—  Ne  vous  damnez  pas ,  répondit  Consuelo;  vos  effets 
sont  en  bon  état  maintenant,  et  ma  voix  est  revenue. 

—  A  la  bonne  heure!  répondit  le  maestro;  en  ce  cas, 
tu  chantes  demain  chez  la  comtesse  lloditz,  margrave 
douairière  de  Bareith.  » 

LXXXVII 

La  margrave  douairière  de  Bareith,  veuve  du  mar- 
grave George-Guillaume,  née  princesse  de  Sav-Wels- 
Mofeld,  et  en  dernier  lieu  comtesse  HodiU,  «avait  été 
i  belle  comme  un  ange,  à  C6  qu'on  disait,  liais  elle  était 
i  si  changée,  qu'il  fallait  étudier  ton  visage  pour  trouvai 
i  lea  débris  do  les  charmes.  Eue  était  graode  et  parais' 

i  Sait  avoir  ou  la  taille  belle;   elle  avait  tué  plusieurs  de 

entants, ou  se  faisant  avorter,  pour  conserve*  oett* 

t  belle  taille;  son  visage  était  fort  long,   ainsi  que  son 
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«  nez,  qui  la  défigurait  beaucoup,  ayant  été  gelé,  ce 
t  qui  lui  donnait   une  couleur  de  betterave  fort  dosa- 

-  j  donner  la  101 ,  étaient 
«  grands.  L>i«*n  fondus  et  bruns,  mai»  si  abattu-;,  'lue 
«  leur  vivacité  en  était  beaucoup  diminuée;  â  défaut  de 
€  sourcils  naturels,  elle  en  portait  de  postiches,  fort 
c  épais,  et  noirs  comme  do  l'encre;  sa  bouche,  quoi 

■  grande,  était  bien  f.içonnée  et  remplie  d'à  ts; 
«ses  dents,  blanches  comme  de  l'ivoire,  étaient  bie(  * 
«rangées;    son    teint,    quoique    uni,    était    jaunâtre, 

«  plombé  et  flasque;  elle  avait  un  bon  air,  mais  un  pef 

■  affecté.  C'était  la  Laïs  de  son  siècle.  Elle  ne  plut  jamais 
«  que  par  sa  figure  ;  car,  pour  do  l'esprit,  elle  n'en  | 

♦  ■  l'ombre.  » 
Si  vous  trouvez  ce  portrait  tracé  d'une  main  un  peu 
te,  ne  VOUS  en  prenez  point  à  moi,  cher 
lecteur.  Il  est  mot  pour  mot  do  la  propre  main  d'une 
princesse  célèbre  par  ses  malheurs,  ses  vertus  &  mas- 
tiques, son  hanceté,  la  princesse 
Wi!  M,  sœur  du  grand  Frédéric  ,  mariée 
au  prit  ira  du  margraviat  de  Bareith ,  neveu 
de  D            Dteai    H  »  litz.  Elle  fut  bien  la  plus  main 

!    ait  jamais  produite.  Mais  ses 
[►ortraiN  s-'nt,  H  -  da  m:iin  do  maître, 

[Ut,  de  ne  pu 

Lorsque <  I      r,  et  parée ,  ;riceà 

.■•c  une  élégante  simplicité, fut  in- 
troduit* •  par  le  P  le  salon  da  la  rr.j  elle 
ae  plaça  avec  lui  derrière                        nawit  rangé  ea 
-  dans  un  angle,  afin  da  ne  point  embarrasser  la 
compagrne.il  n"             aaoorc  pan  une  t  le 
il  ponctuel,  et  les  valets  achevaient  d  allai 
les.  Le  maestro  se  mit  à  essayer  le  daveda,  et  à 
oeii.-            -il  tiré  q             sons  qu'un"  dame  fort  belle 
m. 
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entra  et  vint  à  lui  avec  une  grâce  affable.  Comme  lePor- 
pora  la  snlaait  avec  le  plus  grand  respect,  et  l'appelait 
Prin  se  .  Consuelo  la  prit  pour  la  margrave,  et,  selon 
l'usai:  ,  lui  baisa  la  main.  Cette  main  froide  et  décolorée 
pressa  celle  de  la  jeune  fille  avec  une  cordialité  qu'on 
rencontre  rarement  chez  les  grands,  et  qui  gagna  tout 
de  suite  raflection  de  Consuelo.  La  princesse  paraissait. 
âgée  d'environ  trente  ans,  sa  taille  était  élégante  sans 
être  correcte  ;  on  pouvait  même  y  remarquer  certaines 
déviation?  qui  semblaient  le  résultat  de  grandes  souf- 
frances physiques.  Son  visage  était  admirable,  mais 
d'une  pâleur  effrayante,  et  l'expression  d'une  profonde 
douleur  l'avait  prématurément  flétri  et  ravagé.  La  toilette 
était  exquise,  mais  simple,  et  décente  jusqu'à  la  sévérité. 
Un  air  de  bonté,  de  tristesse  et  de  modestie  craintive 
était  répandu  dans  toute  cette  belle  personne,  et  le  son 
de  sa  voix  avait  quelque  chose  d'humble  et  d'attendris- 
sant dont  Consuelo  se  sentit  pénétrée.  Avant  que  cette 
dernière  eût  Le  temps  de  comprendre  que  ce  n'était  point 
là  la  merg  av,  la  véritable  margrave  parut.  Elle  avait 
alors  pins  de  la  cinquantaine,  et  si  le  portrait  qu'on  a  lu 
en  ii  lapitre,  et  qui  avait  été  fait  dix  ans  aupa- 

ravant, re  un  peu  chargé,  il  ne  l'était   cerlaine- 

1  moment  où  Consuelo  la  vit.  Il  fallait  même 
de  l'Obi  |    m  s'apercevoir  que  la  comtt  isee  Il  >ditz 

te,  quoiqu'elle  lût 
rche  de  co  |  tor* 

•avante.  /.Vmbon  joint  de  Ptge  mûr   avait  envahi  des 
elles  la  ma,  ;rave 

:    ;  car  lee  épaulée  et  sa  poitrine  m 
rotai  n  trdsavec  un  orgueil  que  h  statuaire 

ntique  j  eu.  eeufeafflchi  i  tau  coiffée  de  fleurs,  de 

Dtfl     t   dephtn  une  jeune  femme,  et  sa 

i        lui        it  d( 
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•  ■aman,  dit  la  princesse  qui  avait  causé  l'erreur  de 
G  nsuelo,  voici  la  jeune  personne  que  maître  Por, 
bous  avait  annoncée,  et  qui  va  nous  procurer  le  plqûir 
.•rwlr.'  la  belle  BJMSiajM  de  son  nouvel  opéra. 
—  ("    n'est  pas  un<-  ra  -on,   rdpoaafll  la   mar^ave  en 
toisant  Onsuelo  de  la  tète  aux  our  que  vous  la 

z  ainsi  parla  main.  Allez  vous  asseoir  ver»  l«»  cla- 
vecin ,  ■ademoisefle,  je  sut»  fort  aise  de  vous  voir,  i 
chanter  z  ;uand  ta  société  sera  rassemblée.  Maître  Por- 
pora ,  je  vous  salue.  Je  vous  demande  pardon  s»  je  ne 
n.'  •  .;»  i  i-  .je  -.-m-.  Je  Bt'lpeff  I  I  qu'il  MftSfM  \n>\- 
cftoefl  à  ma  toilette.  Ma  file,  parlez  un  \  en  .ivec 
ma:  Ta.  CYst  un  homme  de  talent ,  que  j'estrine.  » 

Ayant  lins  parle  d*une  voix  plus  raa  )ue  cnie  celle  d'un 
la  grosse  margrave  tourna  pesamment  m  ses 
talons,  et  rentra  dam  se*  appartements. 

À  peine  eut-elle  disparu  ,  que  la  princesse,  sa  Mie ,  se 
rapprocha  de  Cousu  il  àa  main  avec  eae 

bienveillance  délicate  et     touchante,    comme    jour  lui 
protestait  contre  l'unir  le  *a  mère; 

ama  la  conversation  avec  elle  et  le  Purpora, 
et  leur  montra  un  intérêt  plein  de  grâce  et  de  sitnpli 
Consuclo  fut  encore  pies  s  I  ces  bons  procédés, 

aorasjee,  plusieurs  personnes  ayant  été  introduites ,  ette 

I  princesse 
i  eer,  une  réserve  à  la  fois  timije  ei  bère,  dont 
elle  s'était  évidemment  depai  Us  exception*  lien*  ni  pour 
le  maestro  et  pour  elle. 

Quand  le  salon  fut  à  pee  près  rem;  H 

dm,  qui  I  ait   .i né  dehors,  entra  en  grande 
Gemme  s'il  eût  été  un  étraegn  M  maàion,  alla 

bai.x  r  rwspecteeusement  le  main  et  s'informa  de  la  santé 
de  sa  noble  épouse.  La  margrave  avait  la  préteo- 
ùuu  d'eti  oile  était  à 
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demi  couchée  sur  sa  causeuse,  respirant  à  tout  instant 
un  flacon  contre  les  vapeurs,  recevant  les  hommages  d'un 
air  qu'elle  croyait  languissant,  et  qui  n'était  que  dédai- 
gneux, enfin  ,  elle  était  d'un  ridicule  si  achevé,  que  Con- 
suelo,  d'abord  irritée  et  indignée  de  son  insolence,  finit 
par  s'en  amuser  intérieurement,  et  se  promit  d'en  rire 
de  bon  cœur  on  faisant  son  portrait  à  l'ami  Beppo. 

La  princesse  s'était  rapprochée  du  clavecin,  et  ne 
manquait  pas  une  occasion  d'adresser,  soit  une  parole, 
soit  un,  sourire,  à  Consuelo,  quand  sa  mère  ne  s'occu- 
pait point  d'elle.  Cette  situation  permit  à  Consuelo  de 
surprendre  une  petite  scène  d'intérieur  qui  lui  donna  la 
clef  du  ménage.  Le  comte  Hoditz  s'approcha  de  sa  belle- 
fille,  prit  sa  main,  la  porta  à  ses  lèvres,  et  l'y  tint  pen- 
dant quelques  secondes  avec  un  regard  fort  expressif.  La 
princesse  retira  sa  main ,  et  lui  adressa  quelques  mots 
de  froide  déférence.  Le  comte  ne  les  écouta  pas,  et,  con- 
tinuant de  la  couver  du  regard  : 

a  Eh  quoi!  mon  bel  ange,  toujours  triste,  toujours 
austère,  toujours  cuirassée  jusqu'au  menton  1  On  dirait 
que  vous  voulez  vous  faire  religieuse. 

—  Il  est  bien  possible  que  je  finisse  par  là,  répondit  la 
princesse  à  demi-voix.  Le  monde  ne  m'a  pas  traitéo  de 
manière  à  m'inspirer  beaucoup  d'attachement  pour  ses 
plaisirs. 

—  Le  monde  vous  adorerait  et  serait  à  vos  pieds,  si 
vous  n'affectiez,  par  votre  sévérité,  de  le  tenir  à  dis- 
tance, et  quant  au  cloître,  pourriez-vous  en  supporter 
l'horreur  à  votre  âge,  et  belle  comme  vous  êtes? 

—  Dans  un  âge  plus  riant,  et  bello  comme  je  ne  le 
suis  plus,  répondit-elle,  j'ai  supporté  l'horreur  d'une  cap- 
tivité plus  rigoureuse  :  l'avez-vous  oublié?  Mais  ne  mo 
parles  pal  davantage,  monsieur  lu  caaita;  maman  vous 
regarde.  » 
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Àussi'ot  le  romte,  comme  pousse  par  un  ressort, 
quitta  sa  belle-fille ,  et  s'approcha  de  Consuelo,  qu'il 
salua   fur!   gravement;  puis,  lui  ayant  adrer>- 

p  -  de  l.i  nr  j.ii.'ral  ,  ii 

ou\:  ihier  que  Porpor  osé  sur  I        i  'in; 

nnt  tfj  IC  chose  qu'il  voulait  se 

faire  expliquer  par  elle,  il  se  pencha  sur  le  pupitre,  et 
lui  i 

■  J'ai  vj    hier  malin  le  t  ta   femme  m'a 

remis  un  billet.  Je  damât  U>  Ile  Consuelo  d'oublier 

une  Certaine  rencontre;  et  ,   en    retour  de  son  >il«-n 
j*o  !  lierai  un  certain  Joseph,  que  je  viens  d'apercevoir 
imbree. 

cou  la  Jalousie  efl  de  la   contrainte  conji 

ri  tranquille  sur  les  -  l'av.Ti- 

Paai  w.  est  un  I  talent  qi 

I!    est    mon    fre 
mon  camarade  el  m<  n  ami.  Je  n'ai  |>oint  à  rougir  de 
mes  sentiments  pour  lui,  je  n'ai  rien  r  à  cet 

égar  à  implorer  de  la  générosité  <îe 

S  qu'un  peu    d'indulgence  p  w  ■  i 

\(  \,  et  un  pen  de  protection  j>our  les  futurs  ta  de 

Joseph  dans  aie. 

—  V  est  assuré  audit   '  rime  mon 

Ik*IIo  voix  ;  mais  je  dm  I 

ri  se 
au    i 

—  j  Biais  '-u  cetti  >mte, 

je  sais  qu'une  femme  n'a  jamais  lieu  do  se 

io  a  été  prise  pour  l<  an- 
'• 

—  C'est  ass«  -  louaàrisrs 
ne  perdait  pas  de  vue,  et  qui  avait  bâte  .in- 


150  CONSUELO. 

terlocutrice  pour  ne  pas  lui  donner  d'ombrage  :  la  célèbre 
Consuelo  doit  savoir  pardonner  quelque  chose  à  l'enjoue- 
ment du  voyage  ,  et  elle  peut  compter  à  l'avenir  sur  le 
aspect  et  le  dévouement  du  comte  Hoditz,  * 

Il  replaça  le  cahier  sur  le  clavecin ,  et  alla  recevoir 
obséquieusement  un  personnage  qu'on  venait  d'anm  neer 
avec  pompe.  C'était  un  petit  homme  qu'on  eût  pris  pour 
une  femme  travestie,  tant  il  était  rose,  frisé,  pomponné, 
délicat,  gentil,  parfumé;  c'était  de  lui  que  Marie-Thérèse 
disait  qu'elle  voudrait  pouvoir  le  faire  monter  en  bague  ; 
c'était  de  lui  aussi  qu'elle  disait  avoir  fait  un  diplomate, 
n'en  pouvant  rien  faire  de  mieux.  C'était  le  plénipoten- 
tiaire de  l'Autriche,  le  premier  ministre,  le  favori,  on 
disait  même  l'amant  de  l'impératrice;  ce  n'était  rien  moins 
enfin  que  le  célèbre  Kaunitz,  cet  homme  d'État  qui 
tena't  dans  sa  blanche  main  ornée  de  bagues  do  mille 
couleurs  toutes  les  savantes  ficelles  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. 

Il  parut  écouter  d'un  air  grave  des  personnes  soi. 
disant  graves  qui  passaient  pour  l'entretenir  de  choses 
graves.  Mais  tout  à  coup  il  s'interrompit  pour  demander 
au  comte  Hoditz  : 

«  Qu'est-ce  que  je  vois  là  au  clavecin?  Est-ce  la  petite 
dont  on  m'a   parlé,  la   protégée   du    Porpora?    Pauvre 
diable  de  Porpora!  Je  voudrais  Taire  quelque  chose  pour 
lui;  mai/  il  est  si  exigeant  el  si  fantasque,  que  lOttl  les 
artistes  le  ereigneni  ou  le  haïssent.  Quand  on  leur  parte 
de  lui,  c'est CODime  si  on  leur  montrait  la  tète  do   lié* 
disse.  Il  dit  à  l'un   qu'il  '-hante  faux,  à  l'autre   que 
musique    no  vaut   rien ,  à   un   troisième    qu'il   doit 
succès  à  l'intrigue.  El  il  veut  avec  oe  langage  de  Huron 
qu'on  l'écoute  el  qu'on  lui  rende  justice)  Que  diable! 
nous  ne  vivons  pas  dans  les  bois.  La  franchise  s'est  plus 

de  modo,  et  on  nu  mune  pas  lus  huminus  par  la  vente. 


ce*  sut  LO. 

EU*  n'est  pas  mal,  cette  petite;  j'aime  assez  celte  figure- 
Cest  tout  jeune,  n'est-ce  pas?  On   dit  qu'elle  a  eu 
du  e accès  à  Venise.   Il   faut  <jue  Por;>ora  me  l'amène 
demain. 

—  Il  svut,  dit  la  princesse,  que  tous  la  fassiez  e 

dre  à  l'im;  ératrire,  et  j'espère  que  vous  ne  lui  refuserez 
pas  cette  grâce.  Je  vous  la  demande  pour  m«.>n  compte. 

—  Il  n'y  a  rien  de  ai  facile  que  de  la  faire  enten 
Sa  Maje  1  sufût  que  |  Ulsese  le  désire  | 
que  je  m'empresse  d'y  contribuer.  Mais  il  y  a  quelqu'un 
de   plus   puissant  au    théâtre  que  l'im 

ma;  si;  et  lors  même  que  Sa  M  rail 

cette  fil»  sous  sa  protection ,  je  doute  que  1  uent 

fût  si^né  sans  l'approbation  suprême  d         I    -i. 

—  On  dit  que  c'est  vans  qui  gâtez  horriblement  oh 
dames,  monsieur  le  comte,  et  que  sens  votre  indul- 
gence el!  lient  pas  tant  de  pou^ur. 

—  Que  voulez-vous,   princesse  1    chacun    est   u 

I  sa  maison.  Sa  Ma,  tort  bien  que  si 

elle  intervenait  par  décret  impérial  il  ma  les  afar  i  <lo 
l'Opéra,  l'Opéra  irait  tout  de  travers.  Or,  Sa  Majesté  veut 
que  l'Opéra  aille  bien  et  qu'on  s'y  amuse.  L  i ,  si 

la  prima  donna  a  un  rhume  le  jour  où  elle  doit  déM 
M  si  le  ténor,  au  Km  de  se  jeter  au  beau  milieu  d'une 
scène  de  raccomnodeaanot  dans  les  bras  de  la  b  is^e ,  lui 
applique  ua  grand  coup  de  p  r<wwiWV'  »ns 

bien  assez  à  faire  d'apeieer  tes  cnpnoes  oe  Ai.  Qularn 
Nous   sommes  heureux   depuis    que   madame   1>>i   et 
Bsndnme  Uokbauer  font  bon  ménage  ensemble.  Si  on 
nous  jette  sur  les  planches  une  pomme  de  discorde, 
voilà  nos  cartes  pins  nmbrouiUéns  que  jamais. 

—  nlat>  dm  troisième  femme  est  nécessaire  absolu- 
ment, du  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  protégeait 
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dément  le  Porpora  et  son  élève;  et  en  voici  une  admi- 
rable qui  se  présente... 

—  Si  elle  est  admirable,  tant  pis  pour  elle.  Elle  don- 
nera de  la  jalousie  à  madame  Tesi ,  qui  est  admirable  et 
qui  veut  l'être  seule;  elle  mettra  en  fureur  madame 
tfolzbauer,  qui  veut  être  admirable  aussi... 

—  Et  qui  ne  l'est  pas ,  repartit  l'ambassadeur. 

—  Elle  est  fort  bien  née;  c'est  une  personne  de  bonne 
maison,  répliqua  finement  M.  de  Kaunitz. 

—  Elle  ne  chantera  pas  deux  rôles  à  la  fois.  Il  faut 
bien  qu'elle  laisse  le  mezzo-soprano  faire  sa  partie  dans  les 
opéras. 

-  Nous  avons  une  Corilla  qui  se  présente ,  et  qui  est 
bien  la  plus  belle  créature  de  la  terre. 

—  Votre  Excellence  l'a  déjà  vue? 

—  Dès  le  premier  jour  de  son  arrivée.  Mai9  je  ne  l'ai 
pas  entendue.  Elle  était  malade. 

—  Vous  allez  entendre  celle-ci,  et  vous  n'hésiterez  pas 
à  lui  donner  la  préférence. 

—  CYst  possible.  Je  vous  avoue  même  que  sa  figure  , 
moins  belle  que  celle  de  l'autre,  me  paraît  plus  agréable. 
Elle  a  Pair  doux  et  décent:  mais  ma  préférence  ne  lui 
servira  de  rien,  la  pauvre  enfant  1  II  faut  qu'elle  plaise 
à  madame  Tesi,  sans  déplaire  à  madame  Holzbauer;  et 
jusqu'ici ,  malgré  la  tendre  amitié  qui  unit  ces  deux 
dames,  tout  ce  qui  a  été  approuvé  par  l'une  a  toujours 
eu  le  sort  d'être  vivement  repoussé  par  l'autre. 

—  Voici  une  rude  crise,  et  une  affaire  bien  grave,  dit 
la  princesse  BVeG  un  peu  de  malice,  en  u.yant  l'impor- 
tance que  ces  deux  Iminmcs  d  fct.it  donnaient  aux  débats 

decoulisfe.  v<n<i  notre  pauvre  petite  protégée  en  balance 
madame  Corilla  ,  <'t  c*ee1  M.  Caffai  iello,  je  le  parie, 

qui  mettra  son  épéfl  dans  un  des  plateaux.  » 


COI         lo.  r.: 

té  .  il  n'y  rut  qn* 
Basa 
de  pareil  ;  et  M.  de  I        / ,  a  appn  cbanl 

d'elle,  lui  «lit  d'an  air  I  : 

-  Ile,  «oui  chantes   nueoi   q ne  madame 
T  -   |  dit  ici  par  n  en  con- 

:it  passe  la  porte,    vous 
■  vous  i.  "e  année  à 

\  »up  de  pru- 

dence, ajouta-t-il  «n  la  voix  int  au- 

près d'elle.    \      -  -  obsta- 

cles, •  '  a  ss  se  trio  .  » 

Là-dessus,  entrant  dans  les  mille  détours  de  l'ial 

U  m;   mi- .uiii'usement  au  |  de 

•'S  les  petites  pas— m-   lalatroape,  Is  .ran  :  K.iuuitz 

lui  fit  un  In  plat  de  s  |ue  à  l'usage 

. 

routa  avec  ses  gra*  \  tout  ouverte 

nooment,  al  ojasad  il  eut  fini,  il  avait  dit 

raiar  opéra  tToj 
j'ai   fait   donner    lo    mois   passe1,  »    elle  s'imagina 
t  trompée  SO  l'entendant  BOJ 

rail  être  qu'an  Opéra  oo  un 

i  mode.  Bile  se  m  à  son  aie  avec  lui , 

et  lui  paris  ooeame  sOs  sot  Eail  i  on  bossaas  ds  m  prou 

fession.  Ce  sans-gêne  la  rendit  plus  naïve  et  ; 

■  lu  au  nom  tout-puissant  du 

ministre  ne  le  lui  eût  permis;  M        I  umitz  la  trouvi 

!  mt  une 
fut  fort   se  d'une 

infi  i  oanres.  Elle  haïssait  la  htierté  des 

en tir-, ,    li.ibitij'e    .piV|!e    i  t  u'     aux     f  i   nal  '   i 
solennelles  il  n'y  avait  plu-  I    le 
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faire  la  margrave  :  elle  ne  l'était  plus.  Elle  était  Matée 
et  Basez  bien  traitée  par  l'impératrice,  parce  qu'elle 
avait  abjuré  la  foi  luthérienne  pour  se  faire  catholi  ; 
Grâce  a  cet  acte  d'hypocrisie,  on  pouvait  se  faire  par* 
donner  toutes  les  mésalliances,  tous  les  crimes  mémo  ,  à 
la  cour  d'Autriche;  et  Marie-Thérèse  suivait  en  ?la 
l'exemple  que  son  père  et  sa  mère  lui  avaient  donné , 
d'accueillir  quiconque  voulait  échapper  aux  rebuts  et 
aux  iié<!ains  de  l'Allemagne  protestante,  en  se  réfugiant 
dans  le  giron  de  l'église  romaine.  Mais,  toute  princesse 
et  toute  catholique  qu'elle  était,  la  margrave  n'était  rien 
à  Vienne,  et  M.  de  Kaunitz était  tout. 

Aussitôt  que  Consuelo  eut  chanté  son  troisième  mor- 
ceau, le  Porpora,  qui  savait  les  usages,  lui  fit  un  signe, 
roula  les  cahiers,  et  sortit,  avec  elle  par  une  petite  porte 
de  côté  sans  déranger  par  sa  retraite  les  nobles  per- 
sonnes qui  avaient  bien  voulu  ouvrir  l'oreille  à  ses  ac- 
cents divins. 

«  Tout  va  bien,  lui  dit-il  en  se  frottant  les  mains  lors- 
qu'ils furent  dans  la  rue,   escortés  par  ' 
portait  le  flambeau.  Le  Kaunitz  est  un  vieux  f  u  qui 
"jnnaît,  et  qui  te  poussera  loin. 

—  Et  qui  est  le  Kaunitz?  je  ne  l'ai  pas  vu,  <!:t  Con- 
suelo. 

—  Tu  ne  l'as  pas  vu,  tête  ahurie!  Il  t'a  parlé  pendant 
plus  d'uni*  heure. 

—  Mais  et>  n'est  pas  ce  petit  monsiour  en  gilet  r «a  b| 
irçent,  qui  m'a  fait  tant  de  CCNMIlérftgBf  que  je  croyais 
entendre  une  vieille  ouvreuse  de  I 

—  C'est  lui  mémo.  Qu'y  a-t-il  là  d'étonnant? 

—  Moi.  je  trouve  0  la  fort  étonnant.  I  C  n- 
suelo,  ei  c#  n'était  point  !;ï  l'idée  que  je  me  taisais  d'un 
homme  d'État. 

—  C'est   que  tu    no   vois  pus   comment  marchent  les 
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Étals.  Si  tu  le  voyais,  tu  trouverais  fuit  surprennnt  que 
les  hommes  d'Etat  fussent  autre  chose  qu  Iles 

commères.  Allons,  silence  li -dessus,   et  faisons  nolro 
métier  a  travers  cette  mascarade  du  monde. 

—  Hé/as!    mon  maître,  dit  la  jeune   file,   dcvcnua 
pensive  en  traversant  ia  vaste   esplanade  du  rem 

1  our  se  diriger  vers  le  faubo 

modeste  demeure  :  je  me  demaode  justement   ce 

devient  notre  métier,  au  milieu  de  ces  B 

,u  m  n.f.  |  tirs. 

—  Eh  !  qus  veux-tu  qu'il  l'orpora 
avec  son  ton  brusque  et  sacc.i  ..    :  il  n'a 

ceci  ou  c       II  tiMin.  reux,  triomphant  ou      - 

daigné,  il  reste  ce  qu'il  est  :  le  plus  beau,  le  plu  noble 
métier  de  la  terre  ! 

—  Oh  oui  !  d.t  <  onsut'.o  en  ralentissant 

nptde  de  son  maître  et  «  n  l  à  m  tuas,  je 

-omprends  quo  la  grandeur  et  la  dignité  de  n<  tro  art  ne 
pearent  pas  être  rabaissées  ou  relevées  au  gré  du  caprice 
frivole  ou  du  mauvais  goût  qui  gouvernent   la 
mais    pourquoi  laissons- nous  r  est 

Pourquoi  allons-nous  1ns  exposer  aux  dédui 

parfois    (liai    humiliants    encore  des 
l'art  est  sacré,  ne  le  9ommes  «i, 

Bjéb  I  M  m   •  '  <„>ue  m  rivous-ix  os  iq 

fond  de  nos  mansardes,  houreux  do  comprendre  et  de 
sentir   la   rnu-i  ;  alions-oous    faire   dans  cet 

aalons  ou  \\  écoute  eu  ci»u<  houitit,  «u  l'oa  noua 

applaudit  en  pensant  à  autre  ch<  rail 

de  noua  regarder  une  minuta  comme  des  être*  humains, 
après  que  nous  avons  fini  de  parader  comme  des 

orn  en   -  i     i   en 

ne  sur  le  pttsc,  quetle»  SoOaa  va.uiee  et 
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quelles  fausses  idées  nous  trottent  donc  par  la  cervelle 
aujourd'hui?  Que  sommes-nous,  et  qu'avons-nous  besoin 
d'être  autre  chose  que  des  histrions?  Ils  nous  appellent 
ainsi  par  mépris!  Eh!  qu'importe  si  nous  sommes  histrions 
par  goût ,  par  vocation  et  par  l'élection  du  ciel,  comme 
ils  sont  grands  seigneurs  par  hasard,  par  contrainte  ou 
par  ie  suffrage  des  sots?  Oui-da!  histrions!  ne  Test  pas 
qui  veut!  Qu  ils  essaient  donc  de  l'être,  et  nous  verrons 
comme  ils  s'y  prendront,  ces  mirmidons  qui  se  croient 
si  beaux!  Que  la  margrave  douairière  do  Bareith  endosse 
le  manteau  tragique,  qu'elle  mette  sa  grosse  vilaine 
ambe  dans  le  cothurne,  et  qu'elle  fasse  trois  pas  sur  les 
planches;  nous  verrons  une  étrange  princesse!  Et  que 
crois-tu  qu'elle  fit  dans  sa  petite  cour  d'Erlangen,  au 
temps  où  elle  croyait  régner?  Elle  essayait  de  se  draper 
en  reine,  et  elle  suait  sang  et  eau  pour  jouer  un  rôle  au- 
dessus  de  ses  forces.  Elle  était  née  pour  faire  une  vivan- 
dière, et,  par  une  étrange  mépi^e,  la  destinée  en  avai 
fait  une  altesse.  Aussi  a-t-elle  mérité  mille  sifflets  lors- 
qu'elle faisait  l'altesse  à  contre-sens.  Et  toi,  sotte  en- 
fant, Duu  t'a  faite  reine;  il  t'a  mis  au  front  un  diadème 
de  beauté,  d'intelligence  et  de  force.  Que  l'on  te  mène 
au  milieu  d'une  nation  libre,  intelligente  et  sensible  (je 
suppose  qu'il  en  existe  de  telles!),  et  to  voilà  reine, 
pane  que  tu  n'as  qu'à  to  montrer  et  à  chanter  pour 
prouver  que  tu  es  reine  do  droit  divin.  Eh  bien  ,  il  n'en 
est  point  ainsi I  Le  monde  va  autrement.  Il  est  commo  il 
est;  qu'y  VOUX-tU  faire?  Li>  hasard,  le  caprice,  l'erreur 
et  la  folie  le  gouvernent.  Qu'y  pouvons-nous  changer?  Il 
a  des  maities  contrefaits,  malpropres,  sots  et  ignares 
r  il  plupart.  Nous  y  voilà,  il  faut  M  Uiei  ou  s'ac- 
COmmoder  de  SOO  train.  AI.  r.-,  ne  pouvant  être  monar- 
que», nous  Sommet  altistes,  et  nous  régnODS  encore. 
ISous  chunlona   la  langue  du  ciel,  qui  est  inteidile  aux 
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fulgfirei  mortels;  nous  nous  habillons  en  rois  et  en 
grands  hommes,  nous  montons  sur  un  théâtre t  nous 
nous  asseyons  sur  un  trôie  ;  ,   nous  jouons  une 

f.iiT'\  nous  som  il  P  ri 

le  monde  vo;t  ttla,  »t  n'y  rompren  1  jouît»*  î  II  ne  v«>it 
pas  ;ui  >o'nmc-  'ires  de 

latrro,   Si  que  notre  règne  est  le  seul  .  tan  lis 

que  leur  rai ,  leur  puissance  ,  leur  ;>rti .  ité ,  leur 

m  •  t  une  parodie  dont  -  rient  lu-haut, 

;'ie  les  p  isent  et  mau  Et 

1  |  |  princes  de  la  terre  viennent  nous  regar- 

der, prendre  des  leçons  à  n<  t  linirant 

en  eux-mêmes,  <  s  mode!  indeur, 

ils  tachent  de  nous  ressembler  'pian  1  ils  posent  demi 
s  sujets.  Va!  le  s  le  sentent 

U   qui    1«*  dominant 
tout  •  do 

Toir,  a  .  '    pour   nos  [ffifWK 

not.<  r,    qu'ils  éprouvent    uni'  jalous M  met 

pour  noire  je  suis  au 

(  l.iir,  moi  !    I.  la    nusique  nie 

dessille  les  yeux,  et  jo  réri, 

table  cour,  de  véritables  lu  :  iospirati  bon 

alo;  ce  sont  do  v«  ■  krioofl  et  de 

misérables  >  i>  les  loges 

des  fauteuils 

ce  qu'il  y  a  de  certa.:  ;uoi  je  te  disais  tout 

à  l'heu:  rsoi:s  gravement,  ma  noble  tille,  cette 

méchante  mascarade  ;«lle  le  monde. 

•       ->te  soit  de  l'iml  ■  iestro  en  re. 

poussant   Joseph  m    paroles 

exaltées,  §Vt  -n<  ni  ju>  pi'ale  coe 

se  sur  les  pieds,  il  ■  m  doré- 

sine  avec  son  (Lambeau  I  il  comp 


158  CONSUELO. 

ce  qui  nous  occupe,  et  qu'il  veut  nou»  honorer  de  son 
approbation? 

^-Passfl  à  ma  droite,  Beppo,  dit  la  jeuno  fille  en  lui 
faisant  un  signa  d'intelligence.  Tu  impatientes  le  maître 
avec  tes  maladresses.  Puis  s'adressant  au  Porpora  : 

«  Tout  ce  que  vous  dites  là  est  l'effet  d'un  noble  délire, 
mon  ami,  reprit-elle;  mais  cela  ne  répond  point  à  ma 
pensée,  et  les  enivrements  de  l'orgueil  n'adoucissent  pas 
la  plus  petite  blessure  du  cœur.  Peu  m  importe  d'être 
née  reine  et  de  ne  pas  régner.  »  Plus  je  vois  les  grands, 
plus  leur  sort  m'inspire  de  compassion... 

—  Eh  bien,  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  te  disais? 

—  Oui ,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demandais. 
Ils  sont  avides  de  paraître  et  de  dominer.  Là  est  leur 
folie  et  leur  misère.  Mais  nous,  si  nous  sommes  plus 
grands,  et  meilleurs,  et  plus  sages  qu'eux,  pourquoi 
luttons-nous  d'orgueil  à  orgueil,  de  royauté  à  royauté 
avec  eux?  Si  nous  possédons  des  avantages  plus  solides, 
si  nous  jouissons  de  trésors  plus  désirables  et  plus  pré- 
cieux ,  que  signifie  cette  petite  lutte  que  nous  leur  livrons, 
et  qui,  mettant  notre  valeur  et  nos  forces  à  la  merci 
de  leurs  caprices,  nous  ravale  jusqu'à  leur  niveau? 

—  La  dignité,  la  sainteté  de  l'ait  l'exigent,  s'écria  le 
maestro-  Ils  ont  fait  do  la  scèno  du  monde  une  bataille 
et  de  notre  vie  un  martyre.  Il  faut  que  nous  nous  bat- 
tions, que  nous  verrions  notre  sang  par  tous  les  por 
pour  leur  prouver,  tout  en  mourant  à  la  peine,  tout  on 
succombant  sou.^  leurs  sifflets  et  leurs  mépris  ,  «pie  nous 
sommes  des  dieux,  des  rois  légitimes  tout  au  moins,  et 
qu'ils  sont  de  vils  mortels,  (\n^  usurpateurs  effrontés  et 

Lâcl: 

—  0  mon  maître!  comme  vou3  les  haïssez!  dit  Con- 
suelo  en  frissonnant  de  surprise  ot  d'effroi  !  et  pourtant 
vous  vous  courbez  devant  eux,  vous  les  ûaltoi  ,  vous  lot 
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mépagC7  us  sortez  par  la  petite  porte  du  salon 

après  leur  aveir  servi  respectueusement  deux  ou  troii 
parts  de  votre  génie  ! 

—  Oui,  oui.  répondit  le  maestro  en  se  frottant  les 
■nir  m  rire  amer;  je  me  moque  d'eux  je  salue 
leurs  diamants  et  leurs  cordons,  Je  les  écrase  ave  trois 
accords  de  ma  façon  ,  et  je  leur  tourne  le  dd 

font  de  m'en  al'er,  bien  pressé  de  me  dé.ivrer  d«*  leurs 

—  Am>i,  reprit  Consuelo,  l'apostolat  de  l'art  art  un 
combat? 

—  '  I         '  -t  un  rombat  :  honneur  au  brave  î 

—  T/est  une  raillerie  contre  les  sots? 

—  0  lerie  :  hceJMW  à  l'homme  dV-pnt 
qui  sait  la  fa  re  sanglai.  * 

—  C'est  une  colère  concentrée,  une  rage  de  ton 
testants? 

—  <»:  me  colère  et  une  rage:  honneur  à 

■rgique  qui  ne  s'en  lasse  pas  et  qui  n<«  par- 
■ 

—  Et  l  i^n  <)e  plu>? 

—  Ci-  •  "M  risfl  de  j  lus  en  cette  vie.  La  gloire  du 
cruronnpir.ent  ne  vient  gu<-  -près  la  mort  pour  le 

génie. 

—  <;•  n'tst  rien  de  plus  en  cette  vie?  Maître,  tu  en  es 

Un  iM 

—  Je  te  l'ai  dit  1 

I  ?\  ce  ras ,  c'est  bien  peu  de  cho-e ,  dit  Consuelo  en 
soupirant  et  en  levant  les  yeux  vers  les  étoi'es  brillantes 
dans  le  ciel  pur  et  profond. 

•  .est  peu  de  chose?  Tu  oses  dire  ,  misérable  ceeur, 
c'est  peu  de  chose?  s'écria  le  Porpoca  en  s'arré 

i  secouant  a  ras  de  son  élève, 

tsadi*  qs»  Joseph,  épouvanté ,  laiissôi  tomber  sa  torche. 
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—  Oui,  je  dis  que  c'est  peu  de  chose,  répondit  Con- 
suelo  avec  calme  et  fermeté;  je  vous  l'ai  dit  à  Venise 
dans  une  circonstance  de  ma  vie  qui  fut  bien  cruelle  et 
décisive.  Je  n'ai  pas  changé  d'avis.  Mon  cœur  n'est  pas 
fait  pour  la  lutte,  et  il  ne  saurait  porter  le  poids  de  la 
haine  et  de  la  colère;  il  n'y  a  pas  un  coin  dans  mon  âme 
où  la  rancune  et  la  vengeance  puissent  trouver  à  se 
loger.  Passez,  méchantes  passions  !  brûlantes  fièvres, 
passez  loin  de  moi  !  Si  c'est  à  la  seule  condition  de  vous 
livrer  mon  sein  que  je  dois  posséder  la  gloire  et  le  génie, 
adieu  pour  jamais,  génie  et  gloire!  allez  couronner  d'au- 
tres fronts  et  embraser  d'autres  poitrines;  vous  n'aurez 
même  pas  un  regret  de  moi!  » 

Joseph  s'attendait  à  voir  le  Porpora  éclater  d'une  de  ces 
colères  à  la  fois  terribles  et  comiques  que  la  contradic- 
tion prolongée  soulevait  en  lui.  Déjà  il  tenait  d'une  main 
le  bras  de  Consuelo  pour  l'éloigner  du  maître  et  la  sous- 
traire à  un  de  ces  gestes  furibonds  dont  il  la  menaçait 
souvent,  et  qui  n'amenaient  pourtant  jamais  rien...  qu'un 
sourire  ou  une  larme.  Il  en  fut  de  cette  bourrasque  comme 
des  autres  :  le  Porpora  frappa  du  pied,  gronda  sourde- 
ment comme  un  vieux  lion  dans  sa  cage ,  et  serra  le  poing 
en  l'élevant  vers  le  ciel  avec  véhémence;  puis  tout  aussi- 
tôt il  liiissa  retomber  ses  bras,  poussa  un  profond  soupir, 
pencha  sa  tête  sur  sa  poitrine,  et  garda  un  silence 
obstiné  jusqu'à  la  maison.  La  sérénité  généreuse  de  Con- 
suelo, sa  bonne  foi  énergique ,  l'avaient  frappé  d'un 
respect  involontaire.  Il  fit  peut-être  d'amen  retours  sur 
lui-même;  mais  il  ne  les  avoua  point,  et  il  étiiit  trop  vieux, 
trop  aigri  et  trop  endurci  da09  BOD  Orgueil  d'artiste  pour 
s'amender.  Seulement,  au  moment  OÙConsuelo  Lui  donna 
le  baiser  du  bonsoir  il  la  regarda  d'un  air  profondément 
triste  1 1  lui  dit  d'une  voix  éteinte  ; 

t  C'en  est  donc  fuiLl  tu  n'es  plus  artislo  parce  -juo  lï 
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marjrave  deBareith  est  une  vieille  coquine,  et  le  ministre 
Raunitz  une  vieille  bavarde! 

—  Non,  mon  maître,  je  n'ai  pas  dit  cela  ,  répondit 
Con^uelo  en  riant.  Je  saurai  prendre  paiement  le-  iao 

iu  monde;  il  ne  me  faudra  pour 
ni  haine  ni  dépit,  mais  ma  bonne  ron«<  ma 

HT  Je  suis  encore  arti-te  et  je  le  serai  tou- 
jours. Je  OOOÇutl  un  autre  but,  une  autre  destiné"  1  l'.irt 
que  la  rivalité  de  l'orgueil  et  la  vmjennre  de  r.ibaisse- 
ment.  J'ai  un  autre  mobile,  et  il  me  soutiendra. 

—  Bl  le(|uel  ,  lequel0  t  sur 
la  lai  Ifl  d'antichambre  son  bougeoir,  (pie  Joseph  venais 
de  lui  présenter.  le  veux  savoir  lequel 

—  J'ai  |>our  mobile  de  faire  comprfndre  l'art  et  de  le 
B  aimer  ot  haïr  la  [>crsonne  de 

l'artiste.  » 
l  haussa  les  épaules. 

•  Rêve*,  d  •  jfimes.se,  dit-il,  je  vous  ai  faits  a 

—  Bh   b  c'est   un   H  prit    Consuelo,    le 

I  l'orgueil  en  est  un  M88L  Béve  pourrêvo, 
\  le  mien.  Ensuite  j'ai  un   second  mobile, 
maître  :  le  désirde  t'ob  ir  et   : 

—  Is  B*aa  a  ,  rien  .  »  s'écria  le  Por;>ora  en  pre- 
nant son  bougeoir  avec  humeu:  I  »urnant  le  dos; 
ma  -            il  sol  II           mr  le  bouton  de  sa  porta,  il 

os  pas  et  aUa  sssbfaiiar  Cooaaalo,  qui  atl 
dan  •  sensibili 

M  la  cuisine,  qui  I  à  la  chambre  de 

Con.-uelo,  un   p«t'l  esca  elle  qui  -  ut  à 

t  te  de  terrasse  de  six  pieds  carrés  au  revers  du 

ora  quau  1  elle  las  avait  blai  était 

la  qu'elle  gri  m  p  is  le  soir  pour  I  avec 

i  ire  s'en  do  trop  bonne  heure 


1*8  CONSUELO. 

pour  qu'elle  eût  envie  de  dormir  elle-même.  Ne  pouvant 
s'occuper  dans  sa  propre  chambre,  qui  était  trop  étroite 
et  trop  basse  pour  contenir  une  table,  et  craignant  de 
réveiller  son  vieil  ami  en  s'installant  dans  l'antichambre, 
elle  montait  sur  la  terrasse ,  tantôt  pour  y  rêver  seule  en 
regardant  les  étoiles,  tantôt  pour  raconter  à  son  cama- 
rade de  dévouement  et  de  servitude  les  petits  incidents 
de  sa  journée.  Ce  soir-là ,  ils  avaient  de  part  et  d'autre 
mille  choses  à  se  dire  Consuelo  s'enveloppa  d'une  pelisse 
dont  elle  rabattit  le  capuchon  sur  sa  tête  pour  ne  pas 
prendre  d'enrouement,  et  alla  rejoindre  Beppo,  qui  l'at- 
tendait avec  impatience.  Ces  causeries  nocturnes  sur  les 
toits  lui  rappelaient  les  entretiens  de  son  enfance  avec 
Anzo'eto;  ce  n'était  pas  la  lune  de  Venise,  les  toits  pit- 
toresques de  Venise,  les  nuits  embrasées  par  l'amour  et 
/'espérance;  mais  c'était  la  nuit  allemande  plus  rê- 
veuse et  plus  froide,  la  lune  allemande  plus  vaporeuse 
et  plus  sévère  ;  enfin ,  c'était  l'amitié  avec  ses  douceurs 
M  bienfaits ,  sans  les  dangers  et  les  frémissements  de 
la  passion. 

Lorsque  Consuelo  eut  raconté  toi.t  ce  qui  l'avait  inté- 
ressé'.', blessée  ou  divertie  chez  la  margrave,  et  que  ce 
fut  le  tour  de  Joseph  à  parler  : 

c  Tu  as  vu  de  ces  secrets  de  cour,  lui  dit-il,  les  enve- 
loppes et  les  cachets  armoriés;  mais  comme  les  laquais 
ont  coutume  de  lire  les  lettres  de  leurs  maîtres,  c'est  à 
l'antichambre  que  j'ai  appris  le  contenu  de  la  vie  des 
grands.  Je  no  te  raconterai  pas  la  moitié  des  propos  dont 
la  margrave  douairière  est  le  sujet.  Tu  en  frémirais 
d'horreur  et  de  .ié^oût.  Ah!  si  les  gens  du  monde  savaient 
00HSM  les  rakPtfl  parlent  d'eux!  si,  de  ces  beaux  salons 
où  ils  se  pavanent  avec  tant  de  dignité,  ils  entendaient 
ce  quo  l'on  dit  de  leurs  iiimmiis  et  do  leur  caractère  de 
l'astre  côté  de  la  cloison?  Tandis  que  le  Porpora  ,  tout  à 
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l'heure,  sur  les  remparts,  nou?  Malt  sa  théorie  de 

lutte  et  do   haine  contre   !  ,  il 

Il  vraie  digni'é.  L'amertume  égara  I 
'n<nt.  Ah!  tu  av  raison  de  le  lui  dire, 

liait  au  niveau  des  grands  seigneurs,  fn 
lesi  le  aoD  mé      .  rait  pe*  entendu 

les  propos  des  \  l'antirh.imt  re,  et,sT   I 

fa  t,   il  eût  compris  que  l'orgueil  personnel  et  le  m 
d'autrui,  dissimulés  sous  lea  ipectet 

les  formes  de  la  soumission,  sont  le  propre  des  âmes 
basses  et  perverses.  Ainsi  le  Porpora  Était 

i'iiissant  tout  à  l'hure,  quand    il 
frappait  le  pavé  de  sa  canne  en  di  .urn_r«* ,  ini- 

mitié,   ironie  sa  ngeance  éterne  -  ta 

sagesse  était    plus   b>-Uo  que   son   délire,  et  jY 
d'autant  j.lu-  que  je  \  les 

imés   craintifs,   des  esclaves  di  ,  eux 

s  avec  une  rage  soun: 
•■ngean<  .  perfidie  ,  éternel  domm  I 

éternelle  inimitié  aux  n:  -»»  croient  nos  supé- 

rirurs  »-t  d  Qj   bOQS  trahie  n-<  les  torpil 
jamais  été  laqm  I  puisque  j'- 

it  tu  as  été  gar*;  'ai 

fait  des  n  flexions  sur  les  devoirs  do  mon  étal  prêt) 
tu  !■ 

—  Tu   aa  bien  f.iit.Beppo,  répondit  1j  I  -a;  la 

I  il  ne  f.mt  paa  i. lisser 
passer  i  s  le  cou  ora- 

autant 
donc  m  as  «  ttt  { rin 

casse,  fille  de  la  ma  qui,  seule  au  milieu  de  tous 

ces  personnage*  guindés,  fardés  et  frivoles,   m'a  j 
naturelle,  bonne 

—  S   Vu   .t  .     arler?  oh!  certes!   non-seule- 
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ment  ce  soir,  mais  déjà  bien  des  fois  par  Keller,  qui 
coiffe  sa  gouvernante ,  et  qui  connaît  bien  les  faits.  Ce 
que  je  vais  te  raconter  n'est  donc  pas  une  histoire  d'anti- 
chambre, un  propos  de  laquais;  c'est  une  histoire  véri- 
table et  de  notoriété  publique.  Mais  c'est  une  histoire 
effroyable;  auras-tu  le  courage  de  l'entendre? 

—  Oui,  car  je  m'intéresse  à  cette  créature  qui  porte 
sur  son  front  le  sceau  du  malheur.  J'ai  recueilli  deux  ou 
trois  mots  de  sa  bouche  qui  m'ont  fait  voir  en  elle  une 
victime  du  monde,  une  proie  de  l'injustice. 

—  Dis  une  victime  de  la  scélératesse,  et  la  proie  d'une 
atroce  perversité.  La  princesse  de  Culmbach  (c'est  le  titre 
qu'elle  porte)  a  été  élevée  à  Dresde,  par  la  reine  de  Po- 
logne ,  sa  tante ,  et  c'est  là  que  le  Porpora  l'a  connue  et 
lui  a  même,  je  crois,  donné  quelques  leçons,  ainsi  qu'à 
la  grande  dauphine  de  France,  sa  cousine.  La  jeune  prin- 
cesse de  Culmbach  était  belle  et  sage;  élevée  par  une 
reine  austère,  loin  d'une  mère  débauchée,  elle  semblait 
devoir  être  heureuse  et  honorée  toute  sa  vie.  M;iis  la 
margrave  douairière,  aujourd'hui  comtesse  Hoditz ,  ne 
voulait  point  qu'il  en  fût  ainsi.  Elle  la  lit  revenir  près 
d'elle,  et  feignit  de  vouloir  la  marier,  tantôt  avec  un  de 
ses  parents,  margrave  aussi  de  Bareith,  tantôt  avec  un 
autre  parent,  aussi  prince  de  Culmbach  ;  car  cette  prin- 
cipauté de  B.ireith-Culmbaeh  compte  plus  do  princes  et 
de  margraves  qu'elle  n'a  do  villages  et  do  châteaux  pour 
les  apanager.  La  beauté  et  la  pudeur  de  la  princesse 
causaient  à  M  nièro  une  mortelle  jalousie;  elle  voulait 
l'avilir,  'ui  ôier  la  tendresse  et  l'estime  de  son  père,  le 
margrave  George-Guillaume  (troisième  margrave);  ce 
D'est  jui-;  ma  faute  s'il  y  en  a  tant  dans  celte  histoire; 
mais  dana  tous  oea  margraves,  il  n'y  on  eut  pas  an  seul 
pour  la  princesse  do  Culmbach.  Se  mère  promit  à  un 
gSntilhomflM  do  la   chambre   de   son  époux,    nomme* 
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Vobser,  une  récompense   de  quatre  mille  durât»  pour 
honorer  sa  fille;  et  elle  introduisit  elle-même  ce  misé- 
rable la  nuit  dans  la  chambre  de  la  princesse.  Ses  domes- 
tiques étaient  averti  :iés,  le  palais  fut  sourd  aux 
cris  do  la  jeune  fille,  la  mère  tenait  la  porte...  ^  Con- 
suelo!  tu  frémis,   et  pourtant  ce  n'est  pas  tout.  La  prio- 
ns de  Culmbach  devint  mère  de  deux  jumeaux  :  la 
margrave  les  prit  dam  >es  mains,  les  porta  à  son  époux, 
les  promena  dans  son  palais ,  les  montra  à  toute  sa  raie- 
taille,  en  criant:  i Voyez,   voyez  les  enfants  que  cette 
rgondée  \ient  de  mettre  au  monde!  »  Et  au  milieu 
de œtte  scène  affreuse,  les  deux  jumeaux  périrent  pres- 
que dans  les  mains  de  la  margrave.  Vobser  eut  l'impru- 
dence d'écrire  au    margrave    pour  réclamer   les  quatre 
mille  ducats  que  la  margrave  lui  avait  promis.  11  les  avait 
gagnés,  il  avait  déshonoré  la  princesse.  Le  m.iiheureux 
pèr»  .          mi  imbécile  déjà  ,  le  devint  tout  à  fait  dans 
••,  et  mourut  de  saisissement  et  de  cha- 
grin   quelque    t  \    bser,    menacé    par 
autre»  mem:              la  famille,  prit  la  fuite.  Li  mne  de 
^ne  ordonna  que   la   princesse  de  Culmb.xh  aérait 
enfermée  à  la  forteress-  I '..le  y  entra, 
. ée  de  ses  coud  •              na  plusieurs  année* 

i  dea 
. cliques,  s'étant  introduits  dm  ,  ne 

lui  eussent  prou 
à  condition  qu'ai  la  fui  luthérienne.  D  «-céda 

;  besoin  i  r?Wf  sa  liU  . 

mais  elle  ne  fut  éll  a    la   mort 

;ne;  le 

me 
iaae,  Pi 
i  our.  Elle  s'y  est  fait  a: 
et  respecter  par  ses  vertus,  sa  douceur  et  aa  aigeate. 
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C'est  une  âme  brisée ,  mais  c'est  encore  une  belle  âme , 
et  quoiqu'elle  ne  soit  point  vue  favorablement  à  ia  ccur 
de  Vienne  à  cause  de  son  luthéranisme,  personne  n'ose 
insulter  à  son  malheur  ;  personne  ne  peut  médire  de  sa 
vie,  pas  même  les  laquais.  Elle  est  ici  en  passant  pour 
je  ne  sais  quelle  affaire;  elle  réside  ordinairement  à 
Bareith. 

—  Voilà  pourquoi,  reprit  Consuelo,  elle  m'a  tant  parlé 
de  ce  pays -là  ,  et  tant  engagée  à  y  aller.  Oh  1  quelle 
histoire  1  Joseph!  et  quelle  femme  que  la  comtesse 
Hoditz!  Jamais,  non  jamais  le  Porpora  ne  me  traînera 
plus  chez  elle  :  jamais  je  ne  chanterai  plus  pour  elle  ! 

—  Et  pourtant  vous  y  pourriez  rencontrer  les  femmes 
les  plus  pures  et  les  plus  respectables  de  la  cour.  Le 
mon  h  marche  ainsi,  à  ce  qu'on  assure.  Le  nom  et  la 
richesse  couvrent  tout,  et,  pourvu  qu'on  aille  à  l'église  , 
on  trouve  ici  une  admirable  tolérance. 

—  Onte  cour  de  Vienne  est  donc  bien  hypocrite?  dit 
Consuelo. 

—  Je  crains,  entre  nous  soit  (Ut,  répondit  Joseph  on 

voix ,  que  notre  grande  Murie-T;iérèso  r.e  le 
soit  un  peu.  » 

LXXXVIII. 

Peu  de  jours  après,  le  Porpora  ayant  beaucoup  tenue, 

beaucoup   intrigué  à  sa  manière,  c'est-à-dire  en  mena- 

•  ::t  ou  en  raillant  à  droite  et  i  gauche, 

Lo,  Conduite  à   la  chapelle  impénale    par  maiL.t 

(l'ancien  maître   el    l'ancien   ennemi    du  jeun 

Haydn),  chanta    «levant  Ifarie- Thérèse  la  partis  de 

Judith,  dans  ['oratorio  :  Betulia  liber ata^  poème  de 

•  ta  ■ .  mu  iqu  •  de  te  Reuter.  Consuelo  fut 

pie,  eLMarie-Th  ifèôe  du  gna  être  satisfaite.  Qu 
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le  sacré  concert  fut  terminé,  Consuelo  fut  invitée,  avec 
les  autres  chanteurs  (Caffanellu  était  du  nombre),  à 
passer  dans  u»te  des  salles-  uW  palais,  pour  faire  une  *  ol- 
l.ttio'i  présidée  par  Renier.  Elle  éuut  à  bjmb  as>is>'  entre 
ce  ma'tre  et  le  Purpura,  qu'un  bruit,  à  la  i'is  rapid> 
solenne  .  de  la  g  t,  fit  tressaillir  tous 

les  c  |  excepté  Coosuelo  et  CaiTariello,  qui  s'étaient 

engagé»  dans  une  discussion  animée  sur   le  mouvement 
d'un  iwilil  chœur  q  ;e  l'un  eût  vouiu  plus  vif  et  l'autre 
m  lent,  a  II  n'y  a  que  le  Maestro  lui-même  qui  puisse 
trancher  la  question,  »  dit  r.unsuelo  en  M  retournait 

-  le  Reuter.  Mas  elle  ni  trouva  plus  ni  le  Keuter  à 
sa  droite,  ni  le   Purpura  à   sa  gaacue  :  tout  le  monde 

irt  levé  de  table  ne,  d'un  air  pénétré. 

suelo  se  (MB  j   f 

alaine  d'aimées,  b-lie  de  fraîcheur  ..t  d'ene.gte,  vêtue 

noir  (tenue  de  cbapelL»),  et  accomj^née  de  - 
enfants,      ni  eue  tenait  un  par  la  u 
l'ué  ne,  le  jeune  César  Joseph  II  ;  i 

belle  femme,  à  todér  affable  et  péné- 

tran'  Mirie-Thérèse. 

t  /  cru  la  Giudifta  1  demanda  l'impér-  i  s'a- 

dressent à  R-uter .  Je  suis  fin  contente  uV  vuus .  mon 

■ut,  ajo  eo  regardant  Con>u  U  « 

la  tête;  tous  m'avez  fan  vraiment  plaisir,   « 
n'avais  mieux  »*nti  la  subl.mtté  des  vers 
rabiepoëtr  que  dans  vutre  bouche  \ 

•ement  bien  ,  et  c'es 
dessus  tant,  ^HiH  âge  avei-vous,  Mauemot>  \ 

été  eve  du  célèbre  Purpura . 

avec  mi  désire*  entier  au  théâtre  de  la 

cour?  \  ,  /ur  y  bi  M.  de  Kaunitz 

vous  protège.  ■ 

ni  ajnsi  interrogé  Ceoeaele,  nia  attendre  ses 
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réponses,  et  en  regardant  tour  à  tour  Métastase  et 
Kaunitz,  qui  l'accompagnaient,  Marie-Thérèse  fit  un 
signe  à  un  de  ses  chambellans,  qui  présenta  un  bracelet 
assez  riche  à  Consuelo.  Avant  que  celle-ci  eût  songé  à 
remercier,  l'impératrice  avait  déjà  traversé  fa  salle  ;  elle 
avait  déjà  dérobé  à  ses  regards  l'éclat  du  front  impérial. 
Elle  s'éloignait  avec  sa  royale  couvée  de  princes  et  d'ar- 
chiduchesses, adressant  un  mot  favorable  et  gracieux  à 
chacun  des  musiciens  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  et 
laissant  derrière  elle  comme  une  trace  lumineuse  dans 
tous  ces  yeux  éblouis  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance. 

Caffariello  fut  le  seul  qui  conserva  ou  qui  affecta  de 
conserver  son  sang- froid  :  il  reprit  sa  discussion  juste  où 
il  l'avait  laissée  ;  et  Consuelo ,  mettant  le  bracelet  dans 
sa  poche,  sans  songera  le  regarder,  recommença  à  lui 
tenir  tôte,  au  grauc  bonnement  et  au  grand  scandale 
des  autres  musiciens,  qui,  courbés  sous  la  fascination  de 
l'apparition  impériale,  ne  concevaient  pas  qu'on  pût 
songer  à  autre  chose  tout  le  reste  de  la  journée.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  Porpora  faisait  seul 
exception  dans  son  âme,  et  par  instinct  et  par  système, 
à  cette  fureur  de  prosternation.  Il  savait  se  tenir  conve- 
nablement incliné  devant  les  souverains;  mais,  au  fond 
du  cœur,  il  raillait  et  méprisait  les  esclaves.  Maître 
Reuier,  interpellé  par  Caffariello  sur  le  véritable  mou- 
vement du  chœur  en  litige,  serra  les  lèvres  d'un  air 
hypocrite;  et,  après  s'être  laissé  interroger  plusieurs 
fuis,  il  répondit  enfin  d'un  air  très-froid  : 

«  Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  ne  suis  point  à  votre 
conversation.  Quand  Marie-Thérèse  est  devant  mes  yeux, 
j'oublie  le  momie  entier;  et  longtemps  après  qu'elle  a 
disparu,  je  demeure  sous  le  coup  d'une  émotion  qui  ne 
me  permet  pas  de  penser  à  moi-même. 

—  Mademoiselle  ne  paraît  point  étourdie  de  L'insigne 
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honneur  qu'elle  vient  d--  m>us  attirer,  dit  M.  11 
qui  se  trouvait  là,  et  dont  P  meot  avait  quelque 

chose  de  p'.u»  contenu  que  celui  de  Reuter.  CTeel  afiaire 
a  vous,  Signora,  de  parler  avec  les  tèt.s  couronnées.  On 
dirait  que  vous  n'avez  fa.t  tutl 

—  Je  n'ai  jamais  parlé  avec  aucune  tète  couronné» , 
répondit  tranquillement  Consuelo,  qui  n'entendait  point 
malice  aux  insinuations  de  H  Izbatter;  et  M  ma  esté  ne 

point  procuré  un  tel  avantage;  car  elle  semblait,  en 
m'u.  mt,  n'interdire  l'honneur  ou  m'épargner  lo 

trouble  de  lui  répondre. 

—  Tu  aurais  p»  ut  être  souhaité  faire  la  con  a 
avec  l'impératrice?  (Kl  le  Por;>ora  d'un  air  gojuen 

—  Je  ne  l'ai  jamais  souhaite,  repartit  Consuelo  naïve- 
ment. 

—  Ceat  qu  l'insouciance  que 
d'ambit                     arnent ,  reprit    le    Reuter  avec  un 

al. 

—  M  -uter,  dit  Consuelo  avec  confiant 

deur,  étes-vous  D  ttt  de  la  manière  dont  j'ai  I  hanté 

votre  ?» 

Rem  i  que  p-  ne  l'avait  mieux  .  h n 

même  sous  le  règne  de  WiUj  is  regft  (té 

Charles  VI. 

a  Ba  ce  cas,  dit  Consuelo,  ne  me  |  q  in- 

ftouciance.  J'ai  l'ambition  de  Satisfaire  mua  IBttl 
l'ambition  de  bÎ60  f  métier;  quel.-  autre  pi. 

avoir?  quelle  autre  ne  serait  ridicule  et  déplacée  de 
part? 

—  Vous  êtes  trop  n  Mademo 

bauVr.  Il  nYst  point  d'ambition  trop  vaste  pour  un  la 

—  Je  prends  cela  t*>ur  un  compliment  plein  de  ^alan- 
I  I  ielo,  mais  je  ne  croirai  fO  . 

111.  10 
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sa'.isfait  un  peu  que  le  jour  où  vous  m'inviterez  à  cnanler 
sur  le  théâtre  de  la  cour.  » 

Holzbatier,  pris  au  piège,  malgré  sa  prudence,  eut  un 
accès  de  toux  pour  se  dispenser  de  répondre,  et  se  tira 
d'affaire  par  une  inclination  de  tête  courtoise  et  respec- 
tueuse. Puis,  ramenant  la  conversation  sur  son  premier 
terrain  ; 

«  Vous  êtes  vraiment,  dit-il,  d'un  calme  et  d'un  désin- 
téressement sans  exemple  :  vous  n'avez  pas  seulement 
regardé  le  beau  bracelet  dont  sa  majesté  vous  a  fait 
cadeau. 

—  Ah!  c'est  la  vérité,  »  dit  Consuelo  en  le  tirant  de  sa 
poche,  et  en  le  passant  à  ses  voisins  qui  étaient  curieux 
de  le  voir  et  d'en  estimer  la  valeur.  Ce  sera  de  quoi 
acheter  du  bois  pjur  le  poêle  de  mon  maître,  si  je  n'ai 
pas  d'engagement  cet  hiver,  pensait-elle;  une  toute 
petite  pension  nous  serait  bien  plus  nécessaire  que  des 
parures  et  des  colifichets. 

«  Quelle  beauté  céleste  que  sa  majesté  !  dit  Router 
avec  un  soupir  de  componction ,  en  lançant  un  regard 
oblique  et  dur  à  Consuelo. 

—  Oui,  elle  m'a  semblé  fort  belle,  répondit  la  jeune 
fille,  qui  no  comprenait  rien  aux  coups  de  coude  du 
Porpora. 

—  Elle  vous  a  semblé  ?  reprit  le  Reuter.  Vous  êtes 
difficile  ! 

—  J'ai  à  peine  ou  le  temps  de  l'entrevoir.  Elle  a  passé 
ai  vite  ! 

—  Mais  son  esprit  éblouissant,  ce  génie  qui  se  révèlo 
ii  chaque  syllabe  sortie  de  ses  lèvres  1... 

—  J'ai  à  peine  eu  le  temps  de  l'entendre  :  elle  a  parlé 

M    peu   ! 

—  Enfin,  Mademoiselle,  vous  êtes  d'airain  ou  do  dia 
mant.  Je  ne  sait>  ce  qu'il  faudrait  pour  vous  émouvoir. 


0.  1TI 

—  J*ii  Hé  fort  énvir»  rn  chantant  votre  Judith,  répon- 
dit i 

■;ui  C  mnençÉM  à  comprendre  la  malveillance  des 
mattre*  r^pv     -  !lf». 

—  Cette  fi;'"  "-prit,  sous  s^n  air  simple,  dit  tout 
bas  H                     m-"vr  •  H  -w'pr. 

—  G  >le  du  Porpora,  répondit  l'antre  ;  n 
et  Moquerie. 

—  Si  l'on  n'y  pr>  le,  le  vieux  récitatif  et  11 
onerrato  w  us  env;  hiront  de   plus  Mlo   que    par  lo 
passé,  reprit  II  10701  'r.-inquille,  j'ai  les 
mov                            cette  Porporinailierie  d'élever  la 

VOIX.  » 

Quand  <  a  do  table,  Caflariello  dit  à  l'oreii! 

Consurlo: 

i,  mon  enfant,  tous  cps  gens-la  ,  cV<t  do  la 
fran<  h.-  .    Tu  auras  de  la  pe  re  quel 

-  *ont  tous  contre  toi.  Ils  seraient  tous  contr  > 
moi  | 

—  Va   que   leur  avons-nous  «lenc  fait?  dit  Con 
éton 

—  '■  .mes  élèves  du  plu-  )itrede< 
qu'il  y  ait  au  monde,  fcux  et  Ir-urs  créatures  sont 

en nemis  naturels,  ib  indisposer ent  Manc  Thérèse  contre 

ci  lui  .-  *té  avec  de 

malineui  commentaires.  Ou  lui  dira  qu 

igé  son  cadeau  mesquin.  Je 
connais  toutes  ces  menées.  Prends  courag*  nt; 

'••  protêt  riii  eovefl  et  cont;  -   lue 

l'a\  is  de  Caibrielle  en  musique  vaut  bien  oei 
Thérèse.  » 

«  Entre  la  méchanceté  des  nos  et  la  folie  des  autres, 
me  voila  fort  compromise,  pensa  Coneuelo  en  s'en  allant. 
0  Porpora  i  disait-elie  dans  son  cœur,  je  ferai  mon  poe- 
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sible  pour  remontor  sur  le  théâtre.  0  Albert  !  j'espère 
que  je  n'y  parviendrai  pas.  » 

Le  lendemain  ,  maître  Porpora  ,  ayant  affaire  en  ville 
pour  toute  la  journée,  et  trouvant  Consuelo  un  peu  pâle, 
l'engagea  à  faire  un  tour  de  promenade  hors  ville  à  la 
Spinnerin  am  Kreulz,  avec  la  femme  de  Keller,  qui 
s'était  offerte  pour  l'accompagner  quand  elle  le  voudrait. 
Dès  que  le  maestro  fut  sorti  : 

«  Beppo,  dit  la  jeune  fille,  va  vite  louer  une  petite  voi- 
ture, et  allons-nous-en  tous  deux  voir  Angèle  et  remer- 
cier le  chanoine.  Nous  avions  promis  de  le  faire  plus  tôt, 
mais  mon  rhume  me  servira  d'excuse. 

—  Et  sous  quel  costume  vous  présenterez-vous  au 
chanoine?  dit  Beppo. 

—  Sous  celui-ci,  répondit -elle.  Il  faut  bien  que  le 
chanoine  me  connaisse  et  m'accepte  sous  ma  véritable 
forme. 

—  Excellent  chanoine  1  je  me  fais  une  joie  de  le  revoir. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Pauvre  bon  chanoine  !  je  me  fais  une  peine  de  son- 
ger... 

—  Quoi? 

—  Que  la  tôto  va  lui  tourner  tout  à  fait. 

—  Et  pourquoi  donc?  Suis-je  une  déesse?  Je  ne  le 
aispas. 

—  Consuelo,  rappelez-vous  qu'il  était  aux  trois  quarts 
fou  quand  nous  l'avons  quitté! 

—  Et  moi  je  te  dis  qu'il  lui  suffira  de  me  savoir  femme 
et  de  me  voir  telle  que  je  suis,  pour  qu'il  reprenne 
fempire  do  sa  volonté  et  rcdevienno  ce  que  Dieu  l'y 
tait,  un  homme  raisonnable. 

—  Il  est  vr;ii  que  l'habit  fait  quolqn  .  Ainsi, 
fuand  Je  VOOI  ai  revue  km  transformée  en  demoiselle, 
après  m'ètre  habitué  pondant  quinze  jours  à  le  traiter 
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comme  un  p,ir<yn...  ne  sais  quel  efi 

j<-  ;  ;uelle  gè  "  je  ne  peux  pas  me  rendre 

con  DU  que  durant   le  fOyigCw..  s'il 

m    iV   .-té  permis  d\'tre  amoureux  de  vous...  Mais  tu 
e... 
--  Certainemen'.  .  de  plus, 

tu  perds  le  temps  à  babiller.  Nuis  a\on>  d  x   lievef  à 
ur  aller  au  prieuré  et  nir.  Il   est   huit 

natin ,  et  il  fdut  qu*  nous  soyons  rentrés  é 
i  ires  du  soir,  p<  ur  le  >ou;>er  du  maître.  ■ 

Trois  heures  iipr»'< ,  Beppo  et  sa  compagne  d 
I     '  I  la  porte  du  prieoi      1  une  belle  journée; 

contemplait  ses  (leurs  d'un  air  m.  lamolique. 
Quand  il  \it  Joseph,  il  fit  un  cri  de  joie  I  sa 

r*  :iais  il  rest.i  t  en    n  ~,int  son 

cher  Bertoni  sous  des  habits  de  femme. 

«Brt     i,    mon   en!  n-aimé,    s'écria-t-il    avec 

une  saint.-  naïveté,  qu-    -  -sèment ,  et 

-ta  mo  voir  déguisé  de  la  sor:  i  ne 

tommes  point  au  carnaval... 

—  M        m  ami,   répordit    Comnefc)  en    lui 
-ant  la  main,  il  faut  qu- Y         I;  nne 

de  l'avoir  trom;    •      J     i.'.i:  jan  ■       If  ;  uni 

n'a  janu.s  e            t  l«»rs  pie  fai  ous 
:              * 

—  N  titloaaph  qui  craign.  t  t  H  ir  la 
Conslern.it  un  lu  <  i.  rite» 
ment,  que  voire  réi  »j  d'une 

i- 
I 
l  i  que  v. 

ak  et  la  délicatesse  de 

5)   ;  :•    .  r 

—  \   ni   lava  cru1  reprit  le   <b  :.-ii  il  et 
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effrayé;  et  vous,  Bertoni...  je  veux  dire  mademoiselle, 
vous  l'avez  cru  aussi! 

—  Non  ,  monsieur  le  chanoine,  répondit  Consuelo  ;  je 
ne  l'ai  pas  en  un  instant.  J'ai  parfaitement  vu  que  votre 
révérence  ne  se  cloutait  nullement  de  la  vérité. 

—  Et  vous  me  rendez  justice ,  dit  le  chanoine  d'un 
ton  un  peu  sévère,  mais  profondément  triste;  je  ne  sais 
point  transiger  avec  la  bonne  foi,  et  si  j'avais  deviné 
votre  sexe,  je  n'aurais  jamais  songé  à  insister  comme 
je  l'ai  fait,  pour  vous  engager  à  rester  chez  moi.  Il  a 
bien  couru  dans  le  village  voisin ,  et  même  parmi  mes 
gens,  un  bruit  vague,  un  soupçon  qui  me  faisait  sourire, 
tant  j'étais  obstiné  à  me  méprendre  sur  votre  compta. 
On  a  dit  qu'un  des  deux  petits  musiciens  qui  avaient 
chanté  la  messe  le  jour  de  la  fête  patronale,  était  une 
femme  déguisée.  Et  puis,  on  a  prétendu  que  ce  pro]  os 
était  une  méchanceté  du  cordonnier  Gotlieb,  pourefTray  r 
et  affliger  le  curé.  Enfin,  moi-même,  j'ai  démenti  ce 
bruit  avec  assurance.  Vous  voyez  que  j'étais  votre  dupe 
bien  <  omplétement,  et  qu'on  ne  saurait  l'être  devant 

—  Il  y  a  eu  une  grande  méprise,  répondit  Gmsuolo 
avec  l'assurance  de  la  dignité;  mais  il  n'y  a  point  en  do 
dupe,  monsieur  le  chanoine.  Je  ne  crois  pas  m'ètre  éloi- 
gnée un  seul  instant  du  respect  qui  vous  est  61,  01  des 
convenances  que  la  loyauté  impose.  J'étais  la  nuit  sans 
gîte  sur  le  chemin,  écrasée  de  soif  et  de  fatigue.  ;ip:ès 
une  longue  route  à  pied.  Vous  n'ous-ic/.  pal  refaeé  l'h-  s- 
pitalilé  à  UM  mendiante.  VOM  me  l'avt •/.  B  «or  80  au 
nom  de  la  musique,  et  j'ai  payé  mon  (V  t  en  musique. 
Si  je  ne  suis  pas  partie  malgré  vous  des  le  lendemain  , 
c'est  grflce  à  des  circonstance-  imprévu^  gjuj  nie  dic- 
taient un  OOfOir  au-dessus  de  lous  h  s  antres  Mon  enne- 
mie ,  ma  rivale,  ma  persécutrice  tombait  dei  nota  à 
totre  porte,  et,  privéo  do  soins  et  de  secours,  avait  droit 


CttlfStflLO.  17» 

a  mc«  aecoors  pt  à  mo<  i  lever  ence  s^  rap- 

-fo:  elle  -  n  qtio  si  j'ai  profité  de  sa 

»,  et*  n''  pour  m^n  compte.  BHe  n  t 

:e  je  me 
a  été  accompli;  «H  si  je  reviens  aujourd'hui  «n  T'1 
°n  peroi  nnc  fies  bontés  dont  elle  m*l  711e 

a  loyauté  n  npor  moi-rrême 

le  lui  donner  les  explicatif 
mutuelle  dignité. 

—  Il  y  |   hnM  tout  ooei,  dit  le  rrnn":ne  I  BftCfJ, 
quelque  chose  d-*  myatéfiem  et  de  bien  •  ^xf  rnordinnirr». 

|ue  la  malheureuse  dont  j'ai  adopté  Penl 
était  votre  ennemie ,  votre  rivale...  Qui 
vous-même,  Bertoni?...  I'  B  ce  nom  revient 

toi jj  mes  lèvres,  et  dites-moi  romm 

ts. 

—  J  la  Porporina  ,  r 
suis 

aoth 

—  Ah!  fort  b'pn!  dit  le  chanoine  avec  on 

soupir.  J'. Tirais  1   la   ma-     r 

»tre  rôle,  <'t,  quant 
pour  la  musique,  je  -  p'us  m'e-  r:\ous 

avi  /  aa  école.  Pu 

• 

—  Ni  l'un  m  Pautra  I  •  t  ■•    • 

s'était  pas sentie  aussi  chaste  que  la  votre,  rais 

•   • 
un  ;icr#»nt  «rrenta- 
e,  et  dont  le  •  «ntut  ' 

âmes  pure* 

cérité.  Il  se  nme  soulagé  d'un  p  et, 

en  mai  liant  l'-ntermnl  entre  tes  deux  jeunes 
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tegés ,  il  interrogea  Consuelo  avec  une  douceur  et  un 
retour  d'affection  sympathique  qu'il  oublia  peu  à  peu  de 
combattre  en  lui-même.  Elle  lui  raconta  rapidement,  et 
sans  lui  nommer  personne  ,  les  principales  circonstances 
de  sa  vie  ,  ses  fiançailles  au  lit  de  mort  de  sa  mère  avec 
Anzoleto,  l'infidélité  de  celui-ci,  la  haine  de  Corilla,  les 
outrageants  desseins  de  Zustiniani ,  les  conseils  du  Por- 
pora,  le  départ  de  Venise,  l'attachement  qu'Albert  avait 
pris  pour  elle,  les  offres  de  la  famille  de  Rudolstadt,  ses 
propres  hésitations  et  ses  scrupules,  sa  fuite  du  château 
des  Géants,  sa  rencontre  avec  Joseph  Haydn ,  son  voyage, 
son  effroi  et  sa  compassion  au  lit  de  douleur  de  la  Corilla, 
sa  reconnaissance  pour  la  protection  accordée  par  le  cha- 
noine à  l'enfant  d'Anzoleto  ;  enfin  son  retour  à  Vienne , 
et  jusqu'à  l'entrevue  qu'elle  avait  eue  la  veille  avec  Marie- 
Thérèse.  Joseph  n'avait  pas  su  jusque-là  toute  l'histoire 
de  Consuelo  ;  elle  ne  lui  avait  jamais  parlé  d'Anzoleto,  et 
le  peu  de  mots  qu'elle  venait  de  dire  de  son  affection 
passée  pour  ce  misérable  ne  le  frappa  pas  très-vivemen!  ; 
mais  sa  générosité  à  l'égard  de  Corilla,  et  sa  sollicitude 
pour  l'enfant,  lui  firent  une  si  profonde  impression,  qu'il 
se  détourna  pour  cacher  ses  larmes.  Le  chanoine  ne  retint 
pas  les  siennes.  Le  récit  de  Consuelo,  concis,  énergique  et 
sincère,  lui  fit  le  môme  effet  qu'un  beau  roman  qu'il 
aurait  lu,  et  justement  il  n'avait  jamais  lu  un  seul  roman, 
et  celui-là  fut  le  premier  de  sa  vie  qui  l'initia  aux  émotions 
vives  de  la  vie  des  autres.  Il  s'était  assis  sur  un  banc 
pour  mieux  écouter,  et  quand  la  jeune  fillo  eut  tout  dit, 
il  s'écria  : 

a  Si  tout  eela  est  la  vérité,  comme  je  le  crois,  commo 
i!  me  semble  que  je  1<"  BOUS  dans  mon  eu-iir,  par  la  volonté 
du  ciel,  roui  êiefl   DU6   mainte  fille...    Vous  ôtes  s;iinto 

.  nue  sur  la  terre!  Je  voua  avouerai  franche" 

ment  que  je  n'ai  jamais  eu  de  préjugé  contre  le  théâtre, 
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ajouta-t-il  après  un  instant  de  silence  et  de  réflexion, 
et  vou»  m--  pn ■'.-■  m  peut  faire  -on  salut  la  comme 

ailleurs.   Certainement ,  si  vous  persigfl 
pure  et  au-  fa  ce 

jour,  vous  aurez  mérité  I  non   cher  Bcrt  ni  !...  Je 

dii  comme  Je  le  ponte,  ma  cfai  raP  r      :ria! 

—  Maintenant,  monsieur  le  chanoine,  dit  'o  en 
se  levant ,  dannea-fli  i  'les  nouvelles  d'Aï  ml  que 
je  prenn-                             R  rérnaca. 

—  \  et  vient  à  merveille,  répOfl  l't 
le  cl  D  prend  le  [dus  p  D  I  lOfa, 
et  je  la  vois  à  tout  instant  qui  la  promène   dans  • 

I  Ile  poussera  au  milieu  des  tteurs,  comme  une 
fl  ur  de   plus  ■  -  yeux  ,  et  quand   !•■ 

B  une  âme  chrétienne  sera  venu,  je  ne  lui  éj 
pas  la  culture.  Reposez-vous  sur  moi  de  ce  soin  ,  i 
enfj     -    I  j'ai  promis  à  la  face  du  del ,  je  l*ol 

usement.  Il  parait  que  madame  sa  mère  ne 
s  ce  soin;  car,  bien  qu'elle  soit  à  Vienne, 
elle  n'a  pas  envoyé  une  seule  fuis  deo  -g  nou- 

velles de  m  tille. 

—  E  .»•  a  pu  le  faire  in  lirectement,  et  sans  que  tous 
z  su  ,  répondit  Consuelo  ;  je  ne  puis  cr  ire  qu'une 

1       te  à  i     point,  m  oriua  br 

on  engagement  au  théâtre  «!«•  la  cour.  Elle  sait  que  Sa 
Majesté  est  fort  sévé: 

aux  et.  Elle  I  test 

du  Itttu'à  l  >on  engagement  soit  signé. 

Uardons-lui 

—  i.t  i  Ile  a  h  f.i  t  ooocujti  nce  c 

Joseph    et  i  'a  parse>  intriguée; 

qu'elle  tTarne  dr  la  ville  ;  qu 

présentée  comme  la  maîtresse  du  .:i.t-  /  mi.Oni 

bassade,   k  l'a  dit...  On  en 
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était  indigné  ;  mais  on  era'gnait  qu'elle  ne  persuadât 
M.  de  Kaunitz,  qui  écoute  volontiers  ces  sortes  d'his- 
toires ,  et  qui  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  la  beauté  de 
Corilla... 

—  Elle  a  dit  de  pareilles  choses!  »  dit  Consnelo  en  rou- 
gissant d'indignation;  puis  elle  ajouta  avec  calme  :  «Cela 
devait  être,  j'aurais  dû  m'y  attendre. 

—  Mais  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  pour  déjouer  toutes 
ses  calomnies,  reprit  Joseph  ;  et  ce  mot  je  le  dirai,  moi! 
Je  dirai  que... 

—  Tu  no  diras  rien,  Beppo,  ce  serait  une  lâcheté  et 
une  barbarie.  Vous  ne  le  direz  pas  non  plus,  monsieur 
le  chanoine,  et  si  j'avais  envie  de  le  dire,  vous  m'en 
empêcheriez,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Ame  vraiment  évangélique  !  s'écria  le  chanoine. 
Mais  songez  que  ce  secret  n'en  peut  pas  être  un  bien 
longtemps.  Il  suffît  de  quelques  valets  et  de  quelques 
paysans  qui  ont  constaté  et  qui  peuvent  ébruiter  le  fait, 
pour  qu'on  sache  avant  quinze  jours  que  la  chaste  Corilla 
est  accouchée  ici  d'un  enfant  sans  père,  qu'elle  a  aban- 
donné par-dessus  le  marché. 

—  Avant  quinze  jours,  la  Corilla  ou  moi  sera  engagée. 
Je  ne  voudrais  pas  l'emporter  sur  elle  par  un  ao'o  <!e 
vengeance.  Jusque-là,  Beppo,  silence,  ou  je  te  retire  mon 
estime  et  mon  amitié.  Et  maintenant,  a  lieu  ,  monsieur 
le  chanoine.  Dites-moi  que  vous  me  pardonnez,  tondez- 
moi  encore  une  main  paternelle,  et  je  me  retiro,  avant 
que  fOfl   '.ens  lient  vu  ma  figure  sous  cet.  hal-il. 

—  Mes  gens  diront  ce  qu'ils  voudront,  et  mon  béné- 
fice ira  au  diable,  si  le  'ici   veut  qu'il  on  suit  ainsi!  Je 
viens  de  reçue  llir  un  héritage  qui  DM  donne  le  OOOfl 
de  braver  les  foudres  de  Yarrfinuire.  Ainsi ,  mes  et  fente, 
no  me  prenei  pas  pour  nn  Mini;  je  suis  las  tfobéù 

de  me  contraindre;  je  veux  vivro  honnêtement  »'t  sans 
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terreurs  imbéciles.  Depuis  que/»  n'ai  p!  de 

Rrigide  à  mes  côtés,  et  \-i-  à 

le  d'une  fortune  indépend,  ave 

comme  un  lion.  Or  dont,  ve:  <nerarv 

I  ••$,  et  puU  noua  ferons  de  la 

jue  jusqu'au  diner.  » 

11  les  entraîna  au  prieuré. 

t  Ai  Ion  .  André,   Joseph!  cna-t-il  à  ses   valets  en 
entrant;  venez  ■  „'n.>r  Bertom  m 

dame.  Voua  ne  tous  aehei  pas  i  lu?  ni  moi 

/.-vous  qV  ma  sur- 

prise, et  metlez-noii.-  .  • 

Le  rerxi-  unes  gens  virent  que  ai  de 

graves  modiGrations  s'étaient  fuites  dan- 
Doit  m  sur  i'hab:tu  ie  de  la  :  iere 

qu'elles  avaient  opéré.  On  porta  eosuiie  l enfant  dans  la 
chapelle  du  prieuré.  Le  chanoine  quitta  -  .  em- 

dosaa  une  soutane  et  un  surplis,  et  lit  la  cérémonie.  Cou- 
sue.  ph  ftrenl  l'olUi  e  Ifl  j  narrain 
le  t.              .^ele  fut  confirmé  a  la  p 
Paprès-miJi  fut  con^cré  à  la  muai  \  .e.  il 
rent  ensuite.  Le  chanoine  se  lamenta  de  ne  pouvoir  rele- 
nir  Mi  amis  à  dîner;  mais  il  céda  à  1  uns,  et 
te  consola  à            et  leereeoirà  \ 
bientôt  se  n            ur  ouater  un 

qu'on  at  il  les  I 

serre  pour  leur  faire  adn 

dont  il  avait  enrichi  sa  colle,  i.  m,  Ll  foi  ■  I   latit 

il  l'odorat  fort  exercé,  n'eut  pas  peut 
tôt  fait  quoique!  pas  sou*  les  châssis  de  son  palais  ur ans- 
parent  qu'il  s'écrie  : 

•  Je  démêle  in  un  parfum  extraordinaire!  La  gl 
tan  Mais  non  ;  ce  n'est  pas  lé  Codeur 

de  mon  glaïeul.  Le  ttreliuia  est  inodore...  les  cyclamen* 
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ont  un  aronib  moins  pur  et  moins  pénétrant.  Qu'est-ce 
donc  qui  se  passe  ici?  Si  mon  volkameria  n'était  point 
mort,  hélas!  je  croirais  que  c'est  lui  que  je  respire! 
Pauvre  plante!  je  n'y  veux  plus  penser.  » 

Mais  tout  à  coup  le  chanoine  fit  un  cri  de  surprise  et 
d'admiration  en  voyant  s'élever  devant  lui,  dans  une 
caisse  ,  le  plus  magnifique  volkameria  qu'il  eût  vu  de  sa 
vie,  tout  couvert  de  ses  grappes  de  petites  roses  blanches 
doublées  de  rose ,  dont  le  suave  parfum  remplissait  la 
serre  et  dominait  toutes  les  vulgaires  senteurs  épanes 
à  l'entour. 

«  Est-ce  un  prodige?  D'où  me  vient  cet  avant-goût  du 
paradis,  cette  fleur  du  jardin  de  Béatrix?  s'écria-t-il  dans 
un  ravissement  poétique. 

—  Nous  l'avons  apporté  dans  notre  voiture  avec  tous 
les  soins  imaginables,  répondit  Consuelo;  permettez- 
nous  de  vous  l'offrir  en  réparatien  d'une  affreuse  impré- 
cation sortie  de  ma  bouche  un  certain  jour,  et  dont  je 
me  repentirai  toute  ma  vie. 

—  Oh  !  ma  chère  fille  !  quel  don ,  et  avec  quelle  déli- 
catesse il  est  offert  1  dit  le  chanoine  attendri.  0  cher 
volkameria  !  tu  auras  un  nom  particulier  comme  j'ai  cou- 
tume d'en  donner  aux  individus  les  plus  splend  des  de 
ma  collection  ;  tu  t'appelleras  Bertoni,  afin  de  consacrer 
le  sou\enir  d'un  être  qui  n'est  plus  et  que  j'ai  aime  avec 
des  enh  ailles  de  père. 

—  Mon  bon  père,  di:  Consuelo  en  lui  serrant  la  main, 
vous  devez  \ois  habituer  à  aimer  \os  lilles  autant  que 
vos  fils.  Angèle  n'est  point  un  garçon... 

—  Kl  la  Porporina  est  ma  fille  aussi!  dit  le  chanoine J 
oui,  ma  fille,  oui,  oui,  ma  fille  !  »  répéta-t-il  en  regar- 
dant alternativement  Conaoelo  et  le  volkameria-Bertoni 
avec  dei  yeui  rempli!  di  larmes. 

A  six  heure.-,  Joseph  et  Consuelo  étaient  rentrés  au 
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!    i>.  La  voiture  l  -  i  Bféfl  a  rentrée  du  faubou 

et  rien  ne  trahit  leur  innocenta  M  pora 

jnnasoul-  m-  nt  qoa  (lonsuelo  n*€ 
tit  me  prnm  i  qu' 

entourent  la  capitale  d'-  l'empire.  I  i  .  cha» 

t-ètre  r»Ti«iii  Confoelo  un 
jour-lj.  Ma  -  la  -•■  ■  '1  air  al  la  moofemenl  loi  procurè- 
rent un  i  t  sommeil,  et  le  lendemain  elle  se  sen- 
tit en  voix  et  en  courage  plus  qu'elle  ne  l'avait  encore 
été  à  Vienne. 

I.XXXIV 

Dans  l'incertitude  de  sa  .   croyant 

trc  cuse  ou  un  motif  à  celle  de  son 

fin  à  écrire  au 
Rudolstadt,  jour  lui  i  du 

POfj  toftl  qiAs  on  vlen.ier  tentait  pour  la  fa 

rentrer  au  théâtie,  et  de  i  espérance  qu'elle  nuun  iaaail 
encore  d  1       lui  ;  ar.  ment  , 

lui  ex; osa  tout  .ait  de  reoonna 

dévouement  et  de  soumission  à  son  \ieux  m  ,  lui 

lail  MM  éprouvait  à  i  b  ri, 

elle  '  instamment  de  lui  dicter  la  lettre  qu*< 

devait  écrire  à  cv  dernier  pour  le  m  lintenir  daoa  un  état 
de  confiance  et  <  I  minait  en  diaonl  :  t  J'ai 

demandé  du  temps  à  Vos  S  u^er 

tioi-mème  ( 

f  t  je  pu  levant  1  me  aena  la  fou  ode 

fermer  mon  COJOf  et  mon  aaprit  à  lou'.e  fantaisie  .    i.u 
nouvelle  aff<  apend.  nt  , 

r  pal  hpparei 

une  inf;a  tion  à  mes  promesse*.  BMnt  formel 

ITespé  g  juge, 

DU  11 
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ou  plutôt  qu'elle  juge  le  destin  qui  me  commande  et  le 
devoir  qui  me  gouverne.  Je  ne  vois  aucun  moyen  de  m'y 
soustraire  sans  crime.  J'attends  d'elle  un  conseil  supé- 
rieur à  celui  de  ma  propre  raison  ;  mais  pourra-t-il  être 
contraire  à  celui  de  ma  conscience?  » 

Lorsque  cette  lettre  fut  cachetée  et  confiée  à  Joseph  pour 
qu'il  la  fît  partir,  Consuelo  se  sentit  plus  tranquille  ,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  une  situation  funeste,  lorsqu'on  a  trouvé 
un  moyen  de  gagner  du  temps  et  de  reculer  le  moment 
de  la  crise.  Elle  se  disposa  donc  à  rendre  avec  Porpora 
une  visite,  considérée  par  celui-ci  comme  importante  et 
décisive,  au  très-renommé  et  très-vanté  poète  impérial, 
M.  l'abbé  Métastase. 

Ce  personnage  illustre  avait  alors  environ  cinquante 
•ns;  il  était  d'une  belle  figure,  d'un  abord  gracieux , 
d'une  conversation  charmante  ,  et  Consuelo  eût  ressenti 
pour  lui  une  vive  sympa:  -  l  n  eût  eu,  en  se  ren- 

dant à  la  maison  qu'habitaient,  à  différents  étages,  le 
poète  impérial  et  le  perruquier  Relier ,  la  conversation 
suivante  avec  Porpora  : 

a  Consuelo  (c'est  le  Porpora  qui  parle),  tu  vas  voir 
un  homme  do  bonne  mine ,  à  l'œil  vif  et  noir,  au  teint 
vermeil,  à  la  bouche  fraîche  et  souriaute,  qui  veut,  à 
toute  force,  être  en  proie  à  une  maladie  lente,  cruelle  et 
dan.  ;  un  homme  qui   mange,   dort,  travaille  et 

engraisse  tout  comme  un  autre,  et  qui  prétend  ètro  livré 
à  l'iavoeaaae,  à  la  diète,  à  l'accablement,  au  marasme. 
N'aie  pa>  la  maladresse,  I  requ'il  va  se  plaindre  de\ant 
Lui  mjx,  <1  •  lui  dire  qu'il  n'y  parait  poiat,  qu'il  a 

fort  bon  visage,  ou  toute  autre  platitude  semblable;  car 
U  veut  qu'on  le  plaigne,  qu'on  s'inquiète  et  qu'on  le 
pleure  d'a\;uirc.  N'aie  pas  le  malheur  non  plus  de  lui 
parier  de  la  mort,  OU  d'une  personne  moite;  il  I  peur  (le 
la  mort,  cl  ne  veut  pas  mourir,  lit  cependant  no  commets 
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pas  la  bll  urdise  de  lui  dire  en  le  quittant  :  t  J'espère 

•  votre  précieuse  santé  sera  bientôt  meilleure  ;  i  car 
il  veut  qu'on  le  croie  mourant,  et,  s'il  pouvait  persuader 
aux  autres  qu'il  est  mort,  il  en  serait  fort  ,  à  con- 

dition toutefois  qu'il  ne  le  crût  pas  lui-même. 

—  Voilà  une  sotte  manie  pour  un  çrand  homme, 
répondit  Consuelo.  Que  faudra-t-il  donc  lui  dire,  s'il  ne 
faut  lui  pm  m  ni  do  puérison,  ni  de  mort? 

—  Il  faut  lui  j^rler  do  sa  maladie,  lui  faire  mille  ques- 
tions, écouter  tout  le  détail  de  ses  souffrances  et  de  set 

îoommodités ,  et ,  pour  conclure,  lui  dire  qu'il  ne  se 
soigne  pas  assez,  qu'il  s'oublie  lui  même,  qu'il  ne  se 
ménage  point,  qu'il  travaille  trop.  Do  cette  façon ,  nous 
le  disposerons  en  notre  faveur. 

—  N'allons-nous  pas  lui  demander  pourtant  de  faire 
un  poème  et  de  vous  le  fur"  mettre  en  musique,  afin  que 

uisse  le  chanter?  Comment  \  ouvons-nous  à  la  fois 
lui  conseiller  de  n^  point  écrira  st  le  conjurer  d'écrire 
[»our  nous  au  plus  vite? 

—  Tout  mis  s'arranze  dans   la  conversation;  il  ne 

de  placer  les  chOSSS  I  y 
Le  maestro  voulait  que  son  élève  sût  se  rendre  a  rréable 
au  poète;  BMrfS,  sa  causticité  nature!"  M  lui  pSTSMltafil 

-  d'autnii ,  il  conn:i"' tait 
lui-même  la  maladresse  de  dispo  non 

data  te  sorte  de  méprit  intérieur  qui  a 

••s  et  peu  sympathiques  à  ceux  dont  le 
besoin  est  d'être  flattés  et  admirés  sans  résenv    I 

•  •ri",  ••II**  souffrit  d'enté- 
le  Por|ora  caresser  les  misères  du  poète,  et  I 

mmisér.v 

et  rie  put  que  gsjdar  un  s 

signas  que  loi  faisait  son  maître  pour  qu'elle  la  secondât. 
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La  réputation  de  Consuelo  commençait  à  se  répandre 
a  Vienne;  elle  avait  chanté  dans  plusieurs  salons,  et  son 
admission  au  théâtre  italien  était  une  hypothèse  qui  agi- 
tait un  peu  la  coterie  musicale.  Métastase  était  tout-puis- 
sant; que  Consuelo  gagnât  sa  sympathie  en  caressant  à 
propos  son  amour-propre ,  et  il  pouvait  confier  au  Por- 
pora  le  soin  de  mettre  en  musique  son  Attilio  Regolo, 
qu'il  gardait  en  portefeuille  depuis  plusieurs  années.  Il 
était  donc  bien  nécessaire  que  l'élève  plaidât  pour  le 
maître,  car  le  maître  ne  plaisait  nullement  au  poè'te  im- 
périal. Métastase  n'était  pas  Italien  pour  rien,  et  les 
Italiens  ne  se  trompent  pas  aisément  les  uns  les  autres.  Il 
avait  trop  de  finesse  et  de  pénétration  pour  ne  point  savoir 
que  Porpora  avait  une  médiocre  admiration  pour  son 
génie  dramatique,  et  qu'il  avait  censuré  plus  d'une  fois 
avec  rudesse  (à  tort  ou  à  raison)  son  caractère  craintif, 
son  é^oïsme  et  sa  fausse  sensibilité.  La  réserve  glaciale 
de  Consuelo ,  le  peu  d'intérêt  qu'elle  semblait  prendre  à 
sa  maladie,  ne  lui  parurent  point  ce  qu'ils  étaient  en 
effet,  le  malaise  d'une  respectueuse  pitié.  Il  y  vit  presque 
une  insulte ,  et  s'il  n'eût  été  esclave  de  la  politesse  et 
du  savoir-faire,  il  eût  refusé  net  de  l'entendre  chanter; 
il  y  consentit  pourtant  après  quelques  minauderies,  allé- 
guant l'excitation  de  ses  nerfs  et  )a  crainte  qu'il  avait 
d'être  ému.  Il  avait  entendu  Consuelo  chanter  son  ora- 
torio de  Judith;  mais  il  fallait  qu'il  prit  une  idée  d'elle 
dans  le  genre  scénique,  et  Porpora  insistait  beaucoup. 

«  Mais  que  Caire,  et  comment  chanter,  lui  dit  tout  bas 
Consuelo,  s'il  faut  craindre  de  l'émouvoir? 

—  Il  faut  l'émouvoir,  au  contraire,  répondit  do  mémo 
je  maestro.  Il  aime  beaucoup  à  être  arraché  à  sa  torpeur, 
parce  que,  quand  il  est  bien  agité ,  il  se  sent  en  veine 
d'écrire.  » 

Consuelo  chanta  un  air  d'Achille  in  Sciro  y  la  meil- 
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leure  œuvre  drarmtique  do  Métastase,  qui  avait  été  mise 
en  musique  par  Caldara  ,  en  1736,  et  i  aux 

fêtes  du  mariage  de  Marie-Thérès»>.   " 
frappé  de  sa  voix  et  de  Io  qu'il  l'a  i  la 

on;  mais  il  étai'  :ifermer 

dans  le  mémo  silence  froid  et  gêné  qu'elle  avô 
durant  le  récit  de  sa  maladie.  Il  n'y  réussit  point;  car  il 
était  arti.-te  en  dépit  de  tout ,  le  digne  homm",  et  quand 
un  noble  interprète  fait  vibrer  dans  lame  du  poète  les 
ace.  le  souvenir  triomphée,  iJ 

e  rancune  qui  tienne. 

L'a:        M     «stase  essaya  do  B"  re  contre  co 

*    ■.»..  Il  toueaabeemc  son 

fauteuil  comme  un  homme  distrait  par  la  s<  ,  1 1 

il  à  coup  reporté  à  des  s  nits 

enc  sa  gloire,  il  ,ins 

son  mouchoir  et  se  mit  à  Bai  II' 

fauteuil,  f,i 
le  D  ": ottnït  les  mains  d'un  air  malicieux. 

Ces  l  mus,  qui  coulaien!  abonda: 

I  tout  à  i  jeune  lille  l  ilanime 

\       lot  qu'elle  eut  fini  son  air,  ha 

pour  lui  baiser  la  main  lui  dire 

une  effilai  D  convaincant 

■  Bé  h  :  Monsieur ,  que  je  ser 
do  vous  avoir  einu  ainsi,  s'il  in  reUMM 

La  i  lu  mal  i  ma 

—  Ah!  ma  chère  6  I   lOttt   I  fait 

gagné,  vous  ne  -  > ,  vous  i  i  le 

et  le  mal  que  \  fait.   Ja:  ;u'iri  jo 

rai  me  ra 

rap- 
pelée, ainsi  que  sa  ma:  l]  riuioe,  que  j'a: 
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cru  l'entendre  elle-même.  Ahl    vous     .'avez  brisé  le 
cœur!  » 
Et  il  recommença  à  sangloter. 

0  Sa  Seigneurie  parle  d'une  personne  bien  illustre,  et 
que  tu  dois  te  proposer  constamment  pour  modèle ,  dit 
le  Porpora  à  son  élève ,  la  eélèbro  et  incomparable 
Marianna  Bulgarini. 

—  La  Romanina  f  s'écria  Consuelo  ;  ah  !  je  l'ai  enten- 
due dans  mon  enfance  à  Venise  ;  c'est  mon  premier  grand 
souvenir,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

—  Je  vois  bien  que  vous  l'avez  entendue  ,  et  qu'elle 
vous  a  laissé  une  impression  ineffaçable,  reprit  le  Métas- 
tase. Ah  I  jeune  fille  ,  imitez-la  en  tout ,  dans  son  jeu 
comme  dans  son  chant ,  dans  sa  bonté  comme  dans  sa 
grandeur,  dans  sa  puissance  comme  dans  son  dévoue- 
ment 1  Ahl  qu'elle  était  belle  lorsqu'elle  représentait  la 
divine  Vénus ,  dans  le  premier  opéra  que  je  ûs  à  Rome  I 
Celle  à  elle  que  je  dus  mon  premier  triomphe. 

—  Et  "t'est  à  Votre  Seigneurie  qu'elle  a  dû  ses  plus 
beaux  succès,  dit  le  Porpora. 

—  Il  est  vrai  que  nous  avons  co<Jribué  à  la  fortune 
l'un  de  l'autre.  Mais  rien  n'a  pu  m'acquitter  assez  envers 
elle  Jamais  tant  d'affection ,  jamais  tant  d'héroïque  per- 
sévérance et  de  soins  délicats  n'ont  habité  l'âme  d'un  ; 
mortelle.  Ange  de  ma  vie,  je  16  pleurerai  éternellement, 
et  je  n'aspire  qu'à  te  rejoindre!  » 

1  .  L'abbé  pleura  encore.  Consuelo  était  fort  émue  , 
Porpora  affecta  de  l'être;  mais,  en  dépit  do  lui-môme, 
sa  phyaioooiniB  restait  ironique  et  dédaigneuse.  Canauelo 
le  remarqua  et  M  pi  omit  de  lui  reprocher  cette  méûauo 
ou  cette  Jureté.  Quant  à  Me  M  que  l'effet 
qu'il  sounaitait  pro  iuire  ,  i'attendrimWIHll  Bt  1  adiiiira- 
tio;  :i.Mic!o.  Il  était  dfl  ta  veni  eco 
des  portes  :  c'est-à-dire  qu'il   pleurait  plus  voloutiuu 
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devant  les  autres  que  dans  le  secret  de  sa  chambre,  et 
qu'il  ne  tentait  jamais  si  b  m  mi  m  et  ses  dou- 

leurs <jl*  quin  .  il  Im  racontai"  rainé 

par  P<  ,  il  fit  à  Con>urlo  le  récit  de  cette  partie 

de  sa  jeunesse  où  la  Ro  oaiiini  a  j    >■  no  si  :jh  1  rôle; 
les  se:  -e  amie  lui  rendit,  ! 

filial  q  ,  it  de  sea  \ieui  parents,  uater- 

nel  qu  plil  en  se  séparant  de  lui  pour  l'et 

faire  fortu  fut  a  la  loèi 

•dieux  ,  quan  i  il  .  il  dit ,  dans  le-  I  îoisis 

îuelle  manière  sa  ch  mna, 

le  cœur  (!•  1  »  poitrine  g  ni 

exh  rtë  A  nn»'r  pour  no  songer  qu'a  lui-môme , 

.  !  que  si  elN-  eût  deviné  l'avenir  qui  m'itteo  lait  loin 
.  que  si  elle  eût  prévu  les  doule  ibats, 

les  ton  's  angoissée. 

malaiii  ni  être  mon  [>irt.i_-''  :  U  bien 

épargné  a  lai n    Hélas! 

ire  qu<-  nous  noos  f 
a  lieu-  |  nous  ne  de  nais  nous  rencontrer 

sur  II 

—  Comment!  vous  ne  nous  êtes  point  ri  :  Con- 
suelo  dont  les               taient  h  Ctf  la 

i         un  ch 

:     '• 

—  EU  -  d'y  est  jamais  v«  lit  l'abbé  d'un  air 

—  ' 
r 

U  | 
1  . 
dai.^  881  ,«•»••••.> 

•  -  mir  encuru 
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suelo  avec  candeur,  et  elle  y  viendra  certainement  Cet 
heureux  événement  vous  rendra  la  santé.  » 

L'abbé  pâlit  et  fit  un  geste  de  terreur.  Le  maestro 
toussa  de  toute  sa  force,  et  Consuelo,  se  rappelant  tout 
à  coup  que  la  Romanina  était  morte  depuis  plus  de  dix 
ans,  s'aperçut  de  l'énorme  maladresse  qu'elle  commet- 
tait en  rappelant  l'idée  de  la  mort  à  cet  ami ,  qui  n'aspi- 
rait, selon  lui,  qu'à  rejoindre  sa  hien-aimée  dans  la 
tombe.  Elle  se  mordit  les  lèvres,  et  se  retira  bientôt  avec 
son  maître,  lequel  n'emportait  de  cette  visite  que  de 
vagues  promesses  et  force  civilités,  comme  à  l'ordinaire. 

u  Qu'as-tu  fait,  tète  de  linote?  dit-il  à  Consuelo  dès 
qu'ils  furent  dehors. 

—  Une  grande  sottise,  je  le  vois  bien.  J'ai  oublié  que 
la  Romanina  ne  vivait  plus;  mais  croyez-vous  bien, 
maître,  que  cet  homme  si  aimant  et  si  désolé  soit  attaché 
à  la  vie  autant  qu'il  vous  plaît  de  le  dire?  Je  m'imagine, 
au  contraire,  que  le  regret  d'avoir  perdu  son  amie  est  la 
seule  cause  de  son  mal,  et  que  si  quelque  terreur  su[  ■  r- 
slitieu-e  lui  fait  redouter  l'heure  suprême,  il  n'en  est 
pas  moins  horriblement  et  sincèrement  las  de  vivre. 

—  Enfant  !  dit  le  Porpora,  on  n'est  jamais  las  de  vivre 
quand  on  est  riche,  honoré,  adulé  et  bien  portant;  et 
quand  on  n'a  jamais  eu  d'autres  soucis  et  d'autres  pas- 
sions que  celle-là,  on  ment  et  on  joue  la  comédie  quand 
on  maudit  l'existence. 

—  Ne  dites  pas  qu'il  n'a  jamais  eu  d'auties  passions. 
lia  aimé  la  Marianna  ,  et  je  m'explique  pourquoi  il  a 
donné  ce  nom  chéri  à  sa  filleulo  et  à  sa  nièce  Marianna 

M    :    u/.   .   » 

Consuelo  avait  failli  dire  l'élôvo  do  Joseph;  mais  elle 
l'arrêta  brua  |uement. 
«<  achève   dit  le  1'  irpora,  sa  filleule,  sa  nièce  ou  sa  fille 

—  On  le  dit;  mais  que  m'importe? 
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—  Cela  prouvera  t,  du  m<  ins,  q-:e   le  cher  i 
consolé  «ce  de  sa  bieo-timé 

lorsque  tu  lui  demandais  (que  Dieu  confonde  la  stupi- 
dité !  )  jwurquoi  -a  chère  Marianne  n'était  pas  venue  le 
rejoindre  ici,  il  ue  t'a  pas  répondu,  et  je  vais  répondre 
à  sa  p!ace.  l.a  Romanina  lui  avait  l  ',  rendu 

les  plus  grands  services  qu'un  hommo  puisse  i 
d'une  femme.  Bile  l'avait  bien   nourri,    le  lié, 

secouru,   soutenu  en  toute  occasion;    elle  l'avait  ; 
aidé  à  se  faire  nommer  poeta  cesareo.  Elle  s'éu  t 
faite  la  senante,  l'amie,  la  garde-malade,  la  bienfaitrice 
Je  ses  vieux  parents.  Tout  cela  est  exact.  La  Marianna 
avait  un  grand  cœur  .  je  l'ai  beaucoup  connue  ;  mais  ce 
qu'il  y  .1  qu'elle  désirait  ardemment 

se  réunir  à  lui  ,  :;sant  a  lmettro  au  théâtre  le  la 

COUi  qu'il  y  a  de  plus  vrai  encore,  <Y 

s'en  sou  -  du  tout  et  ne  le 

jamais.  Il  y  ■  entre  eux  un  commerce  d- 

les  i  le  ne  loole  pas  qv 

du  po8  s  chefs-d'œuvre.  On  les  impri- 

mera :  il  le  savait  bien.  Mais  tout  en  d:  I  <W- 

(iisiir.a  arnica  qu'il  soupirait  après  le  j 
nio  'ait  sans  cesse  à  fjire  1  l  JOUI 

i 
les  choses  <:  la  malencontreuse  cao- 

t.iti  ni  pas  tomber  au  beau  us- 

lies  et  lucratives  a;:  Même  Uarianna 

(car  ce  ; 

uissante  comtesse  d'Altban  .  favorite  du 

César.  I  [u'il  en  est  résulté  h  igb 

secret  ;  je  le  trouve  les 

:  i- 

it  des  madrigaux  dans  lei 
bras  des  dames  de  la  cour. 
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—  Vous  commentez  et  vous  jugez  tout  cela  avec  un 
cynisme  cruel,  mon  cher  maître,  reprit  Consuelo  attristée. 

—  Je  parle  comme  tout  le  monde  ;  je  n'invente  rien  ; 
c'est  la  voix  publique  qui  affirme  tout  cela.  Va,  tous  loi 
comédiens  ne  sont  pas  au  théâtre;  c'est  un  vieux  pro- 
verbe. 

—  La  voix  publique  n'est  pas  toujours  ia  plus  éclai- 
rée ,  et,  en  tous  cas,  ce  n'est  jamais  la  plus  charitable. 
Tiens,  maître,  je  ne  puis  pas  croire  qu'un  hor^me  de  ce 
renom  et  de  ce  talent  ne  soit  rien  de  plus  qu'un  comé- 
-dien  en  scèn°.  Je  l'ai  vu  pleurer  des  larmes  vérital  è 

l  t  quand  même  il  aurait  à  se  reprocher  d'avoir  trop  vite 
oublié  sa  première  Marianna  ,  ses  remords  ne  feraient 
qu'iij  uter  à  Ifl  sincérité  de  ses  regrets  d'aujourd'hui.  En 
tout  ceci,  j'aime  mieux  le  croire  faible  que  lâche.  On 
l'avait  fait  abbé,  on  le  comblait  de  bienfaits;  la  cour 
était  dévote  ;  ses  amours  avec  une  comédienne  y  eussent 
fait  grand  scandale.  Il  n'a  pas  voulu  précisément  trahir 
et  tr«  inper  la  Balgarini  :  il  a  eu  peur,  il  a  hésité,  il  a 
gagné  du  temps,...  elle  est  morte... 

—  Et  il  en  a  remercié  la  Providence,  ajouta  l'impi- 
toyable maestro.  Et  maintenant  notre  impératrice  lui 
envoie  des  boîtes  r-l  dag  bagues  avec  son  chiffre  80  bril- 
lante ;  des  plumes  de  lapis  avec  des  lauriers  en  brillants  ; 
des  pots  en  or  massif  remplis  de  tabac  d'B  des 

betl  faits  d'un  seul  gros  brillant,  et  tout  cela  brille 
si  fort,  que  les  yeux  du  petite  son!, 
larmes. 

—  Et  inut  cela  j.eul-il  le  consoler  d'avoir  brise  le 
CODii!  de  If    lî  rnanna? 

—  Il  se  peut  bien  que  cou.  v 
l'a  dé  dé     la  f 

—  Teste  vaoilél  Pour  moi  ,  j'ai  au  b    n  de  If 

m''  i  de  rire  quand  il  nous  a  montré  ton  ofcaaét" 
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lier  (i'or  à  chapiteau  d'or,  avec  la  devise  mgénieaee  *ju<- 

l'impératrice  y  a  fait  graver  : 

Perché  potèé  rùfêrmare  i  noi  •uki  '. 

\        .   bi  effet  ,  qui  est  bien  délicat  et  qui  lo  fai- 
sa  m;>hase  ta   ttpr 

valulabile  più  assai  delC  oro  !  Ohl  le  panne  h  mme! 

—  <  )  l'homme  malheureux!  »  dit  < 

a  fort  triste  .  car  elle  avait  fut  in\oI 
rement  un  ornent  terrible  entre  la  situation  de 

M     uinna  et  la  l  re  à 

ird  d'Albert,  a  Alte-  mourir  î   se  disjit-elle  : 

est-ce  donc  là  le  sort  aiment  passionnément? 

I  st-ce  don<   là  :  née 

de  ce   i  il  la  chimère  dr  re?  » 

rôverair  I  le  maestro;  il  mo  semble 

que  -algré  tes  gauchei,  - ,  tu  a3 

ne. 

—  CTesl    ne  maigre  conquête  que  celle  d'une  âmo 

.  ;    qui  a 

•   pour   faire  ad  nna  au 
I                                                       i  [>our  moi. 

—  Le  Métastase,  en            art,  go  csormais 

nce. 

—  Le  Métastase,  In  fait  d'art,  ne  eonsi  I 

.    <v  qu'eflfl  i'.naiira  tôlier,  ta  vu  .i  beau 

d et*  conseil  Si      •    ^  ...J'ai 

ûM  |  et  mon 

maître,  Mane-Thérese  est  trop  politique  pour  avoir  des 

anu  :  des  amis. 

—  Eh  bien,  dit  le  Porpora  soucieux  ,  il   faut  gagner 

■-même ,  il  faut  tant.-»  <!ans  ses 

artements  un  m  on,  et    |U  -  Ile  te  parle,  qu'elle  cause 

a\ec  toi.  Ou  di  i  i  les  persoooes  ver- 
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tueuses.  Si  elle  a  ce  regard  d'aigle  qu'on  lui  prête  ,  elle 
U;  jugera  et  te  préférera.  Je  vais  tout  mettre  en  œuvre 
pour  qu'elle  te  voie  en  tète-d-tète.  » 


xc. 

Un  matin,  Joseph,  étant  occupé  à  frotter  l'anti- 
chambre du  Porpora ,  oublia  que  la  cloison  était  mince 
et  le  sommeil  du  maestro  léger;  il  se  laissa  aller  machi- 
nalement à  fredonner  une  phrase  musicale  qui  lui  venait 
à  l'esprit,  et  qu'accompagnait  rhythmiquemcnt  le  mou- 
vement de  sa  brosse  sur  le  plancher.  Le  Porpora  ,  mé- 
content d'être  éveillé  avant  lheure,  s'agite  dans  son  lit, 
essaie  de  se  rendormir,  et ,  poursuivi  par  cette  voix  belle 
et  fraîche  qui  chante  avec  justesse  et  légèreté  une 
phrase  fort  gracieuse  et  fort  bien  faite,  il  passe  sa  robe 
de  chambre  et  va  regarder  par  le  trou  de  la  serrure, 
moitié  charmé  de  ce  qu'il  entend,  moitié  courroucé 
contre  l'artiste  qui  vient  sans  façon  composer  chez  lui 
avant  son  lever.  Mais  quelle  surprise!  c'est  Beppo  qui 
chante  et  qui  rêve,  et  qui  poursuit  son  idée  tout  en 
vaquant  d'un  air  préoccupé  aux  soins  du  ménage. 

«Qu'est-ce  que  tu  chantes  là?  dit  le  maestro  d'une 
voix  tonnante  en  ouvrant  la  porto  brusquement.  » 
J  •  ph,  étourdi  comme  un  homme  éveillé  en  sursaut,  faillit 
jeter  balai  et  plumeau,  et  quitter  la  maison  à  toutes  jam- 
bes ;  mais  s'il  n'avait  plus,  depuis  longtemps,  l'espoir  de 
devenir  l'élève  du  Porpora,  il  s'estimait  encore  bien 
beureui  d'enten  ire  Consuelo  travailler  avec  le  maître  et 
de  recevoir  les  leçons  de  <■•  tte  généreuse  amie  en  ci  h^tto, 

quand  le  maître  était  absent.  Pour  rien  au  DIOO  le  il 
n'eût  donc  voulu  être  chassé,  et  il  se  hâta  de  mentir 
your  él  ligner  les  soupçons. 
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t  Gb  que  jo  chante,  dit-il  tout  décontenance  ;  h 
maître,  je  I 

—  Clhintr-t-on  ce  qu'un  ignore?  Tu  men>  ! 

—  Je   woui  assure,  mu*  je  ne  sais  ce  q 
ch.r 

Je  s    -  i  fait  une  grande  faute  dfl  chan  er 

au|  :  ,  je  me  crc^ 

I  :  tu 

peux  cfa  là    pour  te  dm-  :   Tais- 

toi,  igMrant,  Ul  -   faux.     1  ,   brute,  tu  : 

;ue. 

—  Qui  L'a  lit  que  tu  chantai 

—  I  ut  le  monde. 

—  Kl   BMM,ja  te    di  :  aestro  d'un  ton 
sé\i                                           iux.   El  qui  a  essayé  do 

—  M  i;.-ut. t,  dont  m<  n  ami 

ais  qu'un  âne.  » 
Joseph  ihiea   du 

qu'il  fai 

les 
bonnes  grâces  d  u  il  ea 

raii  :  ^servir  auprès  do  Lui   M  il  leReuter,  d 

les  ->  taa  qu'il  avait 

pas  daigné  reconna  an  ien  i  l'anti- 

rh.ui.. 

—  M  t  un  ai  .rmura  le 
Porpura  rnli e  ses  dents;  mais  il  M  t'agM   i 

l  il  tout   haut;  je  veux  que  tu  me   (fiata  où  tuas 
.ise.  » 
eh  mt.1  <»  Joseph  lui  i 

: 

—  Ah!  cela?  d  d   iui  commençait  à  mieux 
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augurer  des  dispositions  du  maître,  mais  qui  ne  s'y  fiait 
pas  encore;  c'est  quelque  chose  que  j'ai  entendu  chanter 
à  la  signora. 

—  A  la  Consuelo?  à  ma  fille?  Je  ne  connais  pas  cela. 
Ah  çà ,  tu  écoutes  donc  aux  portes? 

—  Oh  non,  Monsieur!  mais  la  musique,  cela  arrive 
de  chambre  en  chambre  jusqu'à  la  cuisine ,  et  on  l'en- 
tend malgré  soi. 

—  Je  n'aime  pas  à  être  servi  par  des  gens  qui  ont  tant 
de  mémoire ,  et  qui  vont  chanter  nos  idées  inédites  dans 
la  rue.  Vous  ferez  votre  paquet  aujourd'hui ,  et  vous 
irez  ce  soir  chercher  une  antre  condition.  » 

Cet  arrêt  tomba  comme  un  coup  de  foudre  sur  le 
pauvre  Joseph,  et  il  alla  pleurer  dans  la  cuisine  où 
bientôt  Consuelo  vint  écouter  le  récit  de  sa  mésaven- 
ture ,  et  le  rassurer  en  lui  promettant  d'arranger  MB 
affaires. 

«Comment,  maître,  dit-elle  au  Porpora  en  lui  pré- 
sentant son  café,  tu  veux  chasser  ce  pauvre  garçon  ,  qui 
est  laborieux  et  Odèle ,  parce  que  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  il  lui  est  arrivé  de  chanter  juste  1 

—  Je  te  dis  que  ce  garçon-là  est  un  intrigant  et  un 
menteur  effronté  ;  qu'il  a  été  envoyé  chez  moi  par  quelque 
ennemi  qui  veut  surprendre  le  secret  de  nies  eomposi- 
ti  ns  et  se  les  approprier  avant  qu'elle*  aient,  vu  le  jour. 
Je  gage  quo  le  drôle  sait  déjà  par  cœur  mon  nuuvei 
opéra,  et  qu'il  copie  mes  manuscrits  quand  j'ai  le  dos 
tourne'''.  ComhîfH  de  fois  D,'ai*JB  pas  été  train  ainsi! 
Combien  de  mes  idées  n'ai-je  pas  retnuvéoi  dan- 
jolis  opéras  qui  faisaient  courir  tout  Vesûa ■.  tandis 
qu'un  bâillait  aux  miens  et  qu'on  oi-ail  :  Cfl  \ieux  rado- 
teur de  lVrpora  nous  donne  pour  du  neuf  des  motifa  qui 
traînent  tau  les  carrefours  1  Tiens)  Itasis'eel  trahi;  il  a 
chan  é  i  •  une  pb  t  certain  ment  pas 


CONSUELO.  195 

d'un  autre  que  de  meinherr  HatlB  ,  et  que  j'ai  fort  1 
retenue;  j'en   |  rendrai  :  ur  me  venger,  je  la 

Irai  dans  mon   non. 
lour  qu'il  m'a  joué  I 

—  Prenez  ^ar.le,  maiiir!  «  rite  pïirase-là  n'est  | 
être  pas  inédite.  VoM  M  savez  pas  par  cœur  toutes 
productif  ,ies. 

—  Mi  i  je  les  ai  entendues,  et  je  te  c'est  anc 
phrase  trop  remarquable  pour   .            M  m'ait 

core  frappé. 

—  I  li   li"n,  maître,   grand   merci!  je    suis  Gère  du 
compliment;  car  la  phase  est  de  moi.  » 

-  ii'lu  mentait,   I  jf»stion  était  bien 

éclose  le  matin  même  dans  le  lo;  mais 

elle  avait  le  m<  alla  l'axait  aj  r  cœur, 

alin  de  n'être  pas 

I     l'ur|>oia 
SOI  demander.   I  idit 

•e  «*n  m 
pour  complaire  à  l'abbé  M 

Gii  rieJe  !i  primama 
Col  tuo  fionio 

Ifrjto  zt(TJrrtio 
Scàt-r  |  t  •  I  !<>r. 

1.  uju  :.■  km  ..  j  r  i  Ji:.ri. 
1  ;^nuoo; 

Sol  ooi  rliorna  a  ne 
La  pa<e  drl  aïo  cor . 

«  J'avais  répété  ma   première  phrase  bien  des 

ajouta-1  -elle,  lorsque  j'ai  ■  anfichMsl 
malin-  Upppo  qui ,  commo  un  i 

in  à  la  répéUT  tout  de  Irai  la  rn'iinpa- 

il,  je  l'ai  prié  de  se  uL  i  boul  u'una 
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heure,  il  la  répétait  sur  l'escalier,  tellement  défigurée, 
que  cela  m'a  ôté  l'envie  de  continuer  mon  air. 

—  Et  d'où  vient  qu'il  la  chante  si  bien  aujourd'hui? 
que  s'est-U  passé  durant  son  sommeil? 

—  Je  vais  t'expliquercela,  mon  maître;  je  remarquais 
que  ce  garçon  avait  la  voix  belle  et  même  juste ,  mais 
qu'il  chantait  faux,  faute  d'oreille,  de  raisonnement  et 
de  mémoire.  Je  me  suis  amusée  à  lui  faire  poser  la  voix 
et  à  chanter  la  gamme  d'après  ta  méthode,  pour  voir  si 
cela  réussirait,  même  sur  uno  pauvre  organisation 
musicale. 

—  Cela  doit  réussir  sur  toutes  les  organisations , 
s'écria  le  Porpora.  Il  n:y  a  point  de  voix  fausse,  et  ja- 
mais une  oreille  exercée... 

—  C'est  ce  que  je  me  disais,  interrompit  Consuclo, 
qui  avait  hâte  d'en  venir  à  ses  fins,  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé.  J'ai  réussi ,  avec  le  système  de  ta  première 
leçon,  à  faire  comprendre  à  ce  butor  ce  que,  dans  toute 
sa  vie,  leReuter  et  tous  les  Allemands  no  lui  eussent  pas 
fait  soujçonner.  Après  cela,  je  lui  ai  chanté  ma  phrase, 
et,  pour  la  première  fois,  il  l'a  entendue  exactement. 
Aussitôt  il  a  pu  la  dire,  et  il  en  était  si  étonné,  si 
émerveillé,  qu'il  a  bien  pu  n'en  pas  dormir  dé  la  nuit; 
c'était  pour  lui  comme  une  révélation.  Oh!  Mademoi- 
selle, mo  disait-il,  si  j'avais  été  enseigné  ainsi,  j'aurais 
pu  apprendre  peut-être  aussi  bien  qu'un  antre.  Mais  je 
vous  avoue  que  jo  n'ai  jamais  rien  pu  comprendra  de  ce 
qu'on  enseignait  à  la  maîtrise  da  Saint-Étienne. 

—  Il  a  donc  tHé  i  la  maîtrise,  réellement t 

—  Rt  il  en  a  été  chassé  honteusement;  tu  n'as  qu'à 
parler  de  lui  à  maître  Router!  il  te  dira  que  c'est  un 
mauvais  sujet,  et  un  sujet  musiral  impossible  à  former. 

—  Viens  <;;i ,  ici,  toi!  cria  le  Porpora  è  B  ppo  qui 
pleurait  derrière  la  porto;  cl  mUs-toi  près  do  m  ;  :  je 
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yeux  voir  si  tu  a<  C  mpris  la  leçon  que  tu  as  reçue 
hier.  » 

Alors  le  malineux  maestro  comm^'  ça  à  enseigner  les 
éléments  de  la  musi  que  à  Joseph,  de  la  manière  diffuse, 
pé<!  et  embrouillée  qu'il  attrii  uait  ironiquement 

aux  -  alleman 

Si  Joseph,  qui  en  savait  trop  pour  ne  pas  comprendre 
ces  élément-  soin   qu'il  prenait  pour  les 

lui  rendre   obscurs,  »  ût   laissé  voir  son  int •  ,  il 

éta  '  I  ;w-ez  fin  pour 

dans  le  il   montr 

qui,  aprèa  une  longue  -  obstination 

parle  m;iltrc,  rassura  complètement  ce  dernier. 

«  J<  -   fort  borné,  lui  dit-il  en  se 

levant  et  en  continuant  une  (einte  dont  les  deux  autres 
n  '  al  pas  dopes.  Ri  tourne  ù  t  D  balai,  et  tâche  do 
ne  p!  :  veux  re-ter  à  mon  service.  » 

Bl  plus  tenir, 
et  se  sentant  aiguillonné  par  l'amour  u'un  ;u'il 

I 
pour  i<-  remettre  sur  la  sellette.  Il  lui 

ei[  I  nos  principes,    r:.  .-tto 

elar  t  profonde  qui  m 

classe  l  I  ses,  en  un  mo*  il  lo 

:  ont  les  hommes  de  gém 
sent  seuls. 

Cett.  1!  rit  qu'il  DOQ1  r   l\iir  de 

cou  [v>ra  fut  ••  son  triom 

lui  enseignai  des  choses  qu'il  . 
longt  ;u'd    savait  aus-i  bien  que  pos* 

sibl-  aseant  i:  une 

utili  I  comme 

aux  heures  où  le 
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encore  donner  quelques  leçons  en  ville  pour  ne  pas  per- 
dre sa  mince  clientèle,  il  se  promit  de  mettre  à  profit, 
sans  tarder,  cette  excellence  démonstration. 

t  A  la  bonne  heure,  monsieur  le  professeur!  dit-il  au 
Porpora  en.  continuant  à  jouer  la  niaiserie  à  la  un  de  la 
leçon;  j'aime  mieux  cette  musique-là  que  l'autre,  et  je 
crois  que  je  pourrais  l'apprendre;  mais  quant  à  celle  de 
ce  matin,  j'aimerais  mieux  retourner  à  la  maîtrise  que 
d'essayer  d'y  mordre. 

—  Et  c'est  pourtant  la  môme  qu'on  t'enseignait  à  la 
maîtrise.  Est-ce  qu'il  y  a  deux  musiques,  benêt!  Il  n'y  a 
qu'une  musique,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

—  Oh  !  je  vous  demande  bien  pardon ,  Monsieur  1  il  y  a 
la  musique  de  maître  Reuter,  qui  m'ennuie ,  et  la  vôtre , 
qui  ne  m'ennuie  pas. 

— C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi,  seigneur  Beppo,  » 
dit  en  riant  le  Porpora,  à  qui  le  compliment  ne  déplu! 
point. 

A  partir  do  ce  jour,  Haydn  reçut  les  leçons  du  Por- 
pora ,  et  bientôt  ils  arrivèrent  aux  études  du  chant  italien 
et  aux  idées  mères  de  la  composition  lyrique  ;  c'était  ce 
que  le  noble  jeune  homme  avait  souhaité  avec  tant  d'ar- 
deur et  poursuivi  avec  tant  de  courage.  Il  lit  do  si  rapides 
progrès,  que  le  maître  était  à  la  fois  charmé ,  surpris, 
8t  parfi  ii  effrayé.  Lorsque  Gonsuelo  voyait  ses  snoionaoe 
méli.mces  prêtai  à  renaître,  elle  dictait  à  son  jeune  ami 
l,i  conduite-  qu'il  fallait  tenir  pour  les  dissiper.  Un  peu  de 
résistance,  une  préoccupation  feinte,  étaient  parfois 
nécessaires  pour  que  le  génie  Bt  la  passion  Oe  l'c-nscigne- 
menl  M  réveillassent  chez,  le  Porpora,  ainsi  qu'il  arrive 
toujours  à    l'exercice    des   hautes    facultés,    qu'un   pu 

d'obstacle  et  de  Lotte  rendent  plus  énergique  et  pies 
puissant.  Ilarriva  souvent  a  Joseph  d'os»  dejoa  r 

l«i  langueur  Si   le   dépit  peur  obtenir,  en  feignant  de  >y 
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traîner  à  regret,  ces  préeieu-es  liions,  qu'il  tremblait 
de  voir  négliger.  Lo  plaisir  do  contrarier  et  le  beat)  n  de 
don  liaient  al<  rs  l'àme  taquin  (nto 

du  \ieui  professeur;  et  jam  e  reçut  de  m 

Ieui  s  dont  la  déduction  fut  arrachée 

éloquente    et  chaule,    à    l'emportement   et  à 
.  l maître. 

que  l'intérieur  du  Porpora  était  le  théâtre  de 
nt>  ù  fr  lai  ré- 

i'.à  pourtant  jouèrent  un  si  urand  rô>  dans  l*his' 
d»1  l'art,  puisque  la  génie  d'un  des  ,  de» 

ira  du  s  «  son 

loppcment  et  sa  sanction,  des   événements  d'uno 
mb  immédiate   sur   le   roman  de   II   fie  de 
Consuelo  se  pas.-  1  lia .  plus  active 

pour  discuter  aas  propres  intérêt?,  plus  habile  à  les 
fair-  ut  chaque  jour   lu  terra  n, 

par!" 

tion>  de  -on  engagement  au  !e  la  cour.  Virtuose 

robi  (jcre  musicienne,  elle  p;  >up 

mieux  que  Consuelo  à   monsieur  le  directeur  et  à  ai 
i.t  bien  que  la  savante  I  ité- 

rait de  haut,  ne  fût-ce  que  dans  le  secret  de  ses  \ 
sées,  les   opéras  de  mattt*    Il     lu  r  de 

son  épouse.  On  savait  bien  que  les  grand-;  ar- 
tistes, mal  secondés  et  réduits  à  raa  ouvres 
idées,  ne  conserveut  pas  toujours,  accablés  qui  - 
cette  violence  faite  à  leu.  i  A  leur  conscience ,  cet 
entrain  routinier,  cette  ser\e  confiante  que  les  méo 
frites  portent  cavalièrement  dans  la  représentation  des 
plus  n.auva;  ■••*,  et  à  travers  la  douloureuse  eeeo» 
phoiii     dsj  œuvres  mal  étudiées  ©*              npruws  par 

|aan  mm  In 

métne  q  .de»  aurades  de  votot  tté  «t  de 
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puissance,  ils  parviennent  à  triompher  de  leur  ryle  et  de 
leur  entourage,  cet  entourage  envieux  ne  leur  en  sait 
point  gré;  le  compositeur  devine  leur  souffrance  inté- 
rieure, et  tremble  sans  cesse  de  voir  cette  inspiration 
factice  se  refroidir  tout  à  coup  et  compromettre  son 
succès;  le  public  lui-même,  étonné  et  troublé  sans 
savoir  pourquoi,  devine  cette  anomalie  monstrueuse 
d'un  génie  asservi  à  une  idée  vulgaire,  se  débattant 
dans  les  liens  étroits  dont  il  s'est  laissé  charger,  et  cVsv 
presque  en  soupirant  qu'il  applaudit  à  ses  vaillants 
efforts.  M.  Holzbaiier  se  rendait  fort  bien  compte, 
quant  à  lui ,  du  peu  de  goût  que  Consuelo  avait  pour  sa 
musique.  Elle  avait  eu  le  malheur  de  le  lui  montrer,  un 
jour  que,  déguisée  en  garçon  et  croyant  avoir  affaire  à 
une  de  ces  figures  qu'on  aborde  en  voyage  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  elle  avait  p;irlé  fran- 
chement, sans  se  douter  que  bientôt  sa  destinée  d'ar- 
tiste allait  être  pour  quelque  temps  à  la  merci  de  l'in- 
connu, ami  du  chanoine.  Holzbauer  ne  l'avait  point 
oublié,  et,  piqué  jusqu'au  fond  de  l'âme,  sous  un  air 
riiline,  discret  et  courtois,  il  s'était  juré  de  Uii  fermer  le 
chemin.  Mais  comme  il  ne  voulait  point  que  le  Porpora 
el  son  élève,  h  ce  qu'il  appelait  leur  coterie,  pussent 
raccuser  d'une  vengeance  mesquine  et  d'une  lâche  sus- 
ceptibilité, il  n'avait  raconte  qu'A  M  femme  sa  icnconti v 

avec  Consuelo  et  l'aventure  du  déjeuner  au  presbytère. 

Cette  rencontre  paraissait  donc  n'avoir  nullement  frappé 

monsieur  le  directeur  ;  il  semblait  avoir  oublié  les  Irait! 

du  petit  B  rto'u  ,  et  no  pas  se  douter  le  moins  du  monde 

que  ce  chanteur  ambulant  et  la  Porporina  fussent  un 
et  même  pei sonns  ■■•.  Consuelo  ail  en  ooin« 

ir  la  coa  * j       'ii        ii  ,  d. 

«  J'i  tsil   loi  c  bi(  n  pu  laitetnonl  ■  • 

lisait  fille  en  confidence  A  beppo,  et  Tairanf emeoi  d» 
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mes  cheveui   changeait    donc   bien  ma   physionomie, 
pour  que  cet  homme,  qui  BH  regardait  là-bât tffC  des 

c'ijir?  et  si  perçants,  ne  me  reconr.  g  i  du 

tout  ici? 

—  I.  II  htz  ne  vous  a  pas  reconnue  non  plus 
la  première  foie  qu'il  vous  a  revu-'  ch<  z  Pan  leur, 

renaît  Joseph,  et  peut-être  que  .>'il   n'eût  pas  reç 
i'.et,  il  ne  vous  eût  jamais  reconnu 

—  1  Soditza  une  minier.-  vague  et 
nonchalamment  M,  qui  fait 
qu'il  ne\                nient  p-int.  Je  suis  sûre  q  fil  n'eût  poinl 

— en'i  mon  sexe,   à  Passaw,  si  le  I'renk  M 

l'en   eût  lfieé;en   lieu   que  lf  II  ;  r,      -   ju'il  m'a 

revue  ici,  et  chaque  foie  qu'il  DM  rencontre,  rde 

x  attentifs  et  COI  1  ai 

trou  Pour  qœl   motif  ni  -t-il 

folle  Bvei 
r  if  p  V   nia    réputation  des  suit  -  s'il 

voulait  l'interpréter  à   mal ,  et  qui   pourrait  même    m  • 
bro  C  mon  ■  il  croit 

venue  a   \  s  détresse,  sans  encom 

IM,  tan  lis  q  11  ./!• 

gre  sous  main  m  t  ma  méthode,  et  me  des- 

sert le  plm  possible  pour  .oint  fon 

Il  me  liait  et  mo  repousse,  et ,  la    main 

moi,  il  n'en  fait  point  usage!  Je 
m'y  perds!  ■ 

Le  m<.t  ne  fut  bientôt  révélé  à  Consuelo, 

mais  tfinl  de  lire  M  q  n   lui  arma,  il  faut  qu'on  s©  i 

mbreoet  u  aillait 

contre  elle;  que  •  le 

çrand  minière  Kaunita  unait  à 

se   mêler    au   trq«  i  coulis 

thèmes,  pour  se  délasser  de  ses  graves  travaux ,  s'amu- 
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sait  à  le  faire  babiller  sur  ces  matières,  raillant  intérieu- 
rement les  petitesses  de  ce  grand  esprit,  et  prenant 
pour  son  compte  un  certain  plaisir  à  ces  commérages, 
qui  lu;  montraient  en  petit,  mais  avec  une  franche 
effronterie,  un  spectacle  analogue  a  celui  que  présen- 
taient à  cette  époque  les  trois  plus  importantes  cours  de 
l'Europe,  gouvernées  par  des  intrigues  de  femmes  :  la 
sienne,  celle  de  la  czarine  et  celle  de  madame  de  Pom- 
padour. 

XCI. 

On  sait  que  Marie-Thérèse  donnnit  audience  une  fois 
par  semaine  à  quiconque  voulait  lui  parler;  coutume 
paternellement  hypocrite  que  son  fils  Joseph  II  observa 
toujours  religieusement,  et  qui  est  encore  en  vigueur  à 
la  cour  d'Autriche.  En  outre ,  Marie-Thérèse  accordait 
facilement  des  audiences  particulières  à  ceux  qui  vou- 
laient entrer  à  son  service  ,  et  jamais  souveraine  ne  fut 
plus  aisée  à  aborder. 

Le  Porpora  avait  enfin  obtenu  cette  audience  musicale, 
où  l'impératrice,  voyant  de  près  l'honnête  figura  de  Con- 
suelo  ,  pourrait  peut-être  prendre  quelque  sympathie 
marquée  pour  elle.  Du  moins  le  maestro  l'espérait  Con- 
naissant les  exigences  de  Sa  Majesté  à  l'endroit  des 
bonnes  mœurs  et  àe  la  tenue  décente  ,  il  se  disait  qu'elle 
serait  frappée,  à  coup  sûr,  de  l'air  de  candeur  et  de  moi 

he  qui  brillait  flans  toute  la  personne  de  son  élève. 
On  les  introduisit  dans  un  des  petits  sa'ons  du  palais, 
où  l'en  avait  transporté  un  clavecin,  et  où  l'impératrice 
arriva  au  bout  d'une  drmi-lieuro.  Elle  venait  de  recevoir 
des  penoontgei  d'importance,  et  elle  était  i-ncere  en 
costume  de  représentation  ,  telle  qu'on  la  voit  SUT  les 
eequin»  d'or  frappes  à  son  affigtft,  en  robe  de  brocart, 
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manteau  impérial,  la  couronne  en  tête,  et  ur.  petit  sabre 
s  au  côté.  Elle  étal  vraiment  belle  ainsi ,  non 
imposante  et  d'une  mUnm  idéale,  comme  ses  courti- 
sa na  affecta  if  ni  de  la  dépeindre,  mais  fraîche,  enjouée, 
la  physionomie  ouverte  et  heureuse,  Pair  confiant  et  entre- 
pren.m:  bien  le  roi  M  a  ri- -Thérèse  que  lesraag- 

B  avaient  proclamé,   1"  sabre  au  j>o'r 
dans  un  jour  d'enthousiasme  ;  mais  c'était,  au  prêt» 
abord,  un  bon  rr»i   plutôt  <]u'un  crand  roi.  BHe  •»'  ivait 
|K)int  de  coquetterie  ,  et  la  familiarité  de  ses  manières 
annonçait  une  âme  calme  et  dépourvue  d'astiic*-  (ëtnii 
Quand  on  la  regardait  longtemps,  et  surtout  lorsqu'elle 
vous  interrogeai'.  isistance,  m  voyait  do  la  finesiê 

et  mémo  de  le  ruse  froide  dans  cette  physionomie  si 
hante  et  si  affable.  Mais  e  la  ruse  masculine,  de 

^e  impériale  l  ut  ;  jau,    - 

«  Vous  me  forez  entendre  votre  élevé  tout  a  l'heure  , 
elle  au  P  osais  déjà  ^  :n  uran-i  -a  .«ir, 

une  vriix  magm;  usir  qu'elle 

m'a  faù  dans  l'oratorio  de  Betulia  liberata.  Mais  je  \ 
d'abord  causer  un  ;■  elle  en  ptrticuli 

sieurs  questions  à  lui  fairo;  et  c    :  r  sa 

fran  ai  bon  espoir  de  lui  pouvoir  a( vord»  r  la  pro- 

SecUon  qu'elle  m*  » 

Le  Porpora  se  hâta  de  sortir,  lisant  dans  les  yeux  de 
Se  Majesté  qu'elle  désirait  être  tout  à  fait 
Consuelo.  Il  se  retira  da  .oisine,  < 

grai  r  la  cour,  ruinée  par  1rs  dé|»-ns*»s  de  la 

guerre,  è^ait   jMfMDél  avec  beaucoup  d'économie,  et 
le  caractère  de  M arie- Thérèse  seooodait  assez  à  cet  6: 
]m  WÊÊÊÊÊÊÊéi  de  <i  p  il    n. 

mi  tète  a  télé  tW  e  et  la  mère  des 

Césars,   î'hi  -munie,   et  l.i  ; 

Csmme  qu'il  y  eût  alors  en  Europe,  Consuelo  no  se  ses* 
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tit  pourtant  ni  troublée,  ni  intimidée.  Soit  que  son  insou- 
ciance d'artiste  la  rendit  indifférente  à  cette  pompe  armée 
qui  brillait  autour  de  Marie-Thérèse  et  jusque  sur  son 
costume  ,  soit  que  son  âme  noble  et  franche  se  sentît  à 
la  hauteur  de  toutes  les  grandeurs  morales,  elle  attendit 
dans  une  attitude  calme  et  dans  une  grande  sérénité  d'es- 
prit qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  l'interroger. 

L'impératrice  s'assit  sur  un  sofa ,  tirailla  un  peu  son 
baudrier  couvert  de  pierreries,  qui  gênait  et  blessait  son 
épaule  ronde  et  blanche,  et  commença  ainsi  : 

«  Je  te  répète  ,  mon  enfant ,  que  je  fais  grand  cas  de 
ton  talent,  et  que  je  ne  mets  pas  en  doute  tes  bonnes 
études  et  l'intelligence  que  lu  as  de  ton  métier;  mais  on 
doit  t'avoir  dit  qu'à  mes  yeux  le  talent  n'est  rien  sans  la 
bonne  conduite,  et  que  je  fais  plus  de  cas  d'un  cœur  pur 
et  pieux  que  d'un  grand  génie.  » 

Consuelo,  debout,  écouta  respectueusementcet  exorde, 
mais  il  ne  lui  sembla  pas  que  ce  fût  une  provocation  à 
faire  l'éloge  d'elle-même;  et  comme  elle  éprouvait  d'ail- 
leurs une  mortelle  répugnance  à  se  vanter  des  vertus 
qu'elle  pratiquait  si  simplement,  elle  attendit  en  silence 
que  l'impératrice  l'interrogeât  d'une  manière  plus  directe 
sur  ses  principes  et  ses  résolutions.  C'était  pourtant  bien 
le  moment  d'adresser  à  la  souveraine  un  madrigal  bien 
tourné  sur  sa  piété  angélique,  sur  ses  vertus  sublimes  et 
sur  l'impossibilité  de  se  mal  conduire  quand  on  avait  sou 
exemple  sous  les  yeux.  La  pauvre  Consuelo  n'eut  pas 
seulement  l'idée  de  mettre  l'occasion  à  profit.  Les  âmes 
délicates  craindraient  d'insulter  a  un  grand  caractère  en 
lui  donnant  de.-  louange*  banales;  mais  les  souverains, 
s'ils  ne  90BI  pas  dupes  de  cet  encens  grossier,  ont  du 
moins  une  telle  habitude  de  le  respirer,  qu'ils  l'exigent 
Comme  un  simple  acto  do  soumission  et  d'étiquette* 
Mario  Thérèse  fut  étonnée  du  silence  île  la  jeune  fille,  et 
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prônant  un  ton  moins  doux  et  un  air  moins  encourageant, 
elle  continua  : 

t  Or,  je  sais,  ma  chèro  petite,  que  vous  avez  une 
duite  assez  légère,  et  que,  n'étant  pas  mariée,  vous  vivei 
ici  dan.-  (DM  étrange  intimité  avec  un  jeune  homme  de 
votre  profession  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  en  ce 
moment. 

—  Jene  puisréj  ondreà  Votr  !»  qu'une 
seule  chose,  dit  enfin  Consuelo  animé»-  par  l'injustice  do 
cett  -alion  ;  c'est  que  ^m- 
mis  un-  rite  dont  le  souvenir  m  Y  :  -  u. 
tenir  le  regird  de  Votre  Majesté  avec  un  doux  orgueil  et 
une  joie  reconnaissante.  » 

Marie-Thérèse  fut  frappe  do  l'expression  fièro  et 
que  li  phyi    D  ue!o  prit  en  ret  instant.  Cinq 

ou  |  slle  l'eu'  ite  remarquée  avec 

pla  Dptthie  ;  DM  M  était  reine 

jusqu'à  D  l'âme,  et  l'exercice  rve  lui  I 

donné  cette  sort»'  d'enivrement  li  qui  fait  q 

veut  tout  plier  et  tout   hri-er  ilevant  soi.  Marie-Thérèse 

voui  le  seul  être  fort  qui  respirai  <lan<  tes  Buts, 

et  comme  s  m  et  comme  femme.  Elle  fut  donc 

îuéedu-     r  si  du  regard  franc  de  cette  enfant 

qui  n'était  qu'on   vermisseau  d>  ni  elle 

croyait  pouvoir  s'amuser  un  instant  commo  d'un  esc! 
qu*'  rater  p  ir  curiosité. 

i  J         .3  ai  demandé  ,  Mademoiselle  ,  !»•  nom  de  ce 
10  homn  meure  ave» 

pora,  reprit-elle  d'un  ton  glacial ,  et  vous  ne  mo  l'avex 
point  dit. 

—  Son  nom  est  Joseph  Bt]  in,  rendit  Consuelo  sans 
•Y  m 

—  I  .  il  est  entré,  par  inclination  pour  vous, 
■u  service  de  maître  Porpora  eu  qualité  de  valet  de 

UL 
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chambre ,  et  maître  Porpora  ignore  les  vrais  motifs  de 
la  conduite  de  ce  jeune  homme,  tandis  que  vous  les  encou- 
ragez, vous  qui  ne  les  ignorez  point. 

—  On  m'a  caiomniée  auprès  de  Votre  Majesté;  ce  jeun» 
homme  n'a  jamais  eu  d'inclination  pour  moi  (Consuelo 
croyait  dire  ia  vérité),  et  je  sais  même  que  ses  affections 
sont  ailleurs.  S'il  y  a  eu  une  petite  tromperie  envers  mon 
respectable  maître,  les  motifs  en  sont  innocents  et  peut- 
être  estimables.  L'amour  de  l'art  a  pu  seul  décider  Joseph 
Haydn  a  se  mettre  au  service  du  Porpora;  et  puisque 
Votre  Majesté  daigne  peser  la  conduite  de  ses  moindres 
sujets,  comme  je  crois  impossible  que  rien  échappe  à 
son  équité  clairvoyante,  je  suis  certaine  qu'elle  rendra 
justice  à  ma  sincérité  dès  qu'elle  voudra  descendre  jus- 
qu'à examiner  ma  cause.  » 

Marie -Thérèse  était  trop  pénétrante  pour  ne  pas 
reconnaître  l'accent  de  la  vérité.  Elle  n'avait  pas  encore 
perdu  tout  l'héroïsme  de  sa  jeunesse,  bien  qu'elle  fût  en 
train  de  descendre  cette  pente  fatale  du  pouvoir  absolu, 
qui  éteint  peu  à  peu  la  foi  dans  les  âmes  les  plus  géné- 
reuses. 

«  Jeune  fille,  je  vous  crois  vraie  et  je  vous  trouve  l'air 
chaste  ;  mais  je  démôle  en  vous  un  grand  orgueil,  et  une 
méfiance  de  ma  bonté  maternelle  qui  mo  fait  craindre  de 
ne  pouvoir  rien  pour  vous. 

—  Si  c'est  à  la  bonté  maternelle  de  Marie  Thérèse 
que  j'ai  affaire,  répondit  Consuelo  attendrie  par  cette 
expreaafon  d<  al  la  pauvrette,  héias!  ne  connaissait  pas 
l'extension  banale,  me  veîei  prête  a  n'agenouiller  devant 
elle  et  à  l'implorer  :  maifl  m  c'est... 

—  Adulez  ,    non  enfant,   «lit  Mario-Thérèse,  qui, 

lanstrop  l'en  rendre  compte,  eût  voulu  mettre  à  ses 
peu  ai  cette  personne  étrange  :  dites  toute  voire  pensée. 

—  Si  c'est  y  la  justice  impériale  de  Jutru  Majo&te, 
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n'ayant  nen  à  confesser,  comme  une  haie: no  pure  ne 
souille  pas  l'air  que  les  Dieux  même  respirent ,  je  me 
sens  tout  l'orgueil  nécessaire  pour  è  ie  de  sa  pro- 

tection. 

—  Porporina,  dit  l'impératrice  ,  vous  êtes  une  fille 
re  originalité ,  dont  une  (Tense- 

rait  ■  messied  pas  auprès  de  moi.  Je  vous  l'ai  dit, 

je  vous  crois  franch  ndant  j  e  vous  avoz 

quelque  chose  à  me  confesser.  Pourquoi  hé-utez-vous  à 
le  f  us  aimrz  Joseph  Haydn,  votre  liaison  est 

pure,  je  n'en  veux  pas  douter.  Mais  vous  l'aimez,  puis- 

,  pour  le  s^ul  charmo  de  la  voir  \  lus  souvent  (sup- 
posons même  que  ce  soit  pour  la  seule  sollicitude  de  ses 
progrès  en  musique  avec  le  Porpora),  vous  exposez  intré- 
;  ment  votre  réputation,  qui  est  la  chos  ée, 

la  plus  tmp  irtante  de  notre  .urne.  Mais  vous 

craignez  peut-être  que  votre  maîtr.\  votre  j»ere  adoptif, 
ne  consente  pas  à  votre  union  avec  un  artiste  pa 
obscur.  Peut-être  aussi,  car  je  veux  croire  à  toutes  • 
assertions,  le  jeune  homme  aime-l-il  ailleurs  ;  et  vous 
fière,  comme  je  vois  bien  que  vous  l'êtes ,  vous 
votr  s  sacrifiez  généreusement  votre 

bonne  rmw:  jns  retirer  d<-  ino 

onnelle.  i,    ma  cher 

o  place,  si  j'avais  l'occasion  qui  se  présente  en 
ae  se  présentera  i*'»,' 
rais  mon  coeur  à  ma  aouvera  ne,  at  ja  lui  dirais  :  •  \ 
qui  pouvez  tout,  et  qui  voulez  le  I  ufie 

ma  destinée,  levez  tous  les  obstacles.  D'un  mol  vc 

changer  les  dispositions  de  mon  tuteur  et  celles  de 
mon  amant  ;  vous  pouvez  me  rendre  heureuse ,  me  r* 
biliterdans  l'estime  publique,  et  me  mettre  dans  une 
position   aaaes  honorable   pour  que  j'ose  prétendre  à 
entrer  au  service  de  la  coût.  •   Voilà  la    i    nuance  que 
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vous  deviez  avoir  dans  l'intérêt  maternel  de  Marie-Thé- 
rèse ,  et  je  suis  fâchée  que  vous  ne  l'ayez  pas  compris. 

—  Je  comprends  fort  bien  ,  dit  Consuelo  en  elle-même, 
que  par  un  caprice  1  izarre,  par  un  despotisme  d'enfant 
gâté,  tu  veux,  grande  reine,  que  la  Zingarella  embrasse 
tes  genoux ,  parce  qu'il  te  semble  que  ses  genoux  sont 
raides  devant  toi ,  et  que  c'est  pour  toi  un  phénomène 
inobservé.  Eh  bien,  tu  n'auras  pas  cet  amusement-là  ,  à 
moins  de  me  bien  prouver  que  tu  mérites  mon  hommage.  » 

Elle  avait  fait  rapidement  ces  réflexions  et  d'autres 
encore  pendant  que  Mario-Thérèse  la  sermonnait.  Elle 
s'était  dit  qu'elle  jouait  en  cet  instant  la  fortune  du  Por- 
pora  sur  un  coup  de  dé  ,  sur  une  fantaisie  de  l'impéra- 
trice ,  et  que  l'avenir  de  son  maître  valait  bien  la  peine 
qu'eîlo  s'humiliât  un  peu.  Mais  elle  ne  voulait  pas  s'hu- 
milier en  vain.  Elle  ne  voulait  pas  jouer  la  comédie  avec 
une  tête  couronnée  qui  en  savait  certainement  autant 
qu'elle  sur  ce  chapitre-là.  Elle  attendait  que  Marie- 
Thérèse  se  fit  véritablement  grande  à  ses  yeux ,  afin 
qu'elle-même  pût  se  montrer  sincère  en  se  pro>ternant. 

Quand  l'impératrice  eut  fini  son  homélie,  Consuelo 
répondit  : 

«  Je  répondrai  à  tout  ce  que  Votre  Majesté  a  daigné 
me  dire,  si  elle  veut  bien  me  l'ordonner. 

—  Oui,  parles,  parlez!  dit  l'impératrice  dépitée  de 
cette  contenance  impassible. 

—  Je  dirai  donc  à  Votre  Majesté  qui',  pour  la  première 
foisdt  ma  rie,  j'apprends,  de  sa  bouche  impériale,  que 
ma  réputation  est  compromise  par  la  présence  de  Joseph 
Haydn  dans  la  maison  de  mon  maître.  Je  me  croyais  trop 
pe«  de  Chose  DOUr  attirer  sur  moi  les  arrêts  do  l'opinion 

publique  ;  et  si  l'on  m'eût  dit ,  lorsque  je  me  reo  laia  au 
palais  impérial,  que  l'impératrice  elle-même  jugeait  et 

il  ma  situation,  j'aurais  cru  faire  un  rêve.  » 
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Mario-Thérèse  l'interrompit  ;  elle  crut  trouver  de  l'iro- 
nie da°.s  ret:  >n  de  Consuelo. 

«  Il  ne  f  :ner,  dit-elle  d'un  ton  un  peu 

emphatique,  que  je  m'occupe  des  détails  les  plus  minu- 
tieux de  la  vie  d  lunt  j'ai  la  responsabilité  devant 

—  On  petit  >Y  tonner  de  ce  qu'on  admire,  répondit 
idroitement  Consuelo;  et  si  les  -  choses  sont  les 
plur-  ont  du  moins  assez  rares  pour  nous 
■orpr             i  premier  abord. 

—  Il  faut  q  oT.prenit  z,  en  outre,  reprit  l'im- 
pératrice, le  soin  particulier  qui  me  préoccop  l  I  votre 
égard,  et  à  !'«■  tous  les  artistes  dont  j'aime  à 
orner  ma  cour.  I  n  tout  pays,  DM  école 
de  scandale,  un  ablm»>  de  turpitu  les.   Vm  l 

louable  -inon  réalisable  ,  d«- 

les  hommes  et  de  purifier  devant  Dieu  la  claate 
des  con  eugles  et  mémo  des 

pro-  uses    de  plusieurs  nati  I    ndis 

qu'en   Fran.        V     -e  leur  ferme  F  tix , 

moi,  que     Ê  eur        ro  son    s<'in.   Je  n'ai 

Mi'xi  à  mon  th 
française,  soit  M  mon  théâtre  national,  que  des 

gens  d'une  moralité  éprouvée,  ou  l  personnes 

résoï  Vous 

mén. 

enrourager  ;  -  les   faveurs  px  mité 

des  naissances ,  et  la  \.  » 

•  Si  nous  avions  su  cela,  pensa   Consu  s  su» 

-.1  Majesté  d'être  la   marraine  d'Angle  à  ma 

«  V  slé  sème  pour  recueilli;  •  tout 

•  serais 
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bien  heureuse  de  trouver  en  elle  un  confesseur  ausa 
miséricordieux  que  Dieu  même.  Mais... 

—  Continuez  ce  que  vous  vouliez  dire  tout  à  l'heure, 
répondit  Marie-Thérèse  avec  hauteur. 

—  Je  disais,  repartit  Consuelo,  qu'ignorant  le  blâme 
déversé  sur  moi  à  propos  du  séjour  de  Joseph  Haydn  dan? 
v'a  maison  que  j'habite,  je  n'avais  pas  fait  un  grand  effort 
de  dévouement  envers  lui  en  m'y  exposant. 

—  J'entends,  dit  l'impératrice,  vous  niez  tout  ! 

—  Comment  pourrais-je  confesser  le  mensonge0 
Consuelo;  je   n'ai  ni  inclination  pour  l'élève  de   mon 
maître,  ni  désir  aucun  de  l'épouser;  et  s'il  en  était  autre- 
ment, pensa-t-elle,  je  ne  voudrais  pas  accepter  son  cœur 
par  décret  impérial. 

—  Ainsi  vous  voulez  rester  fille  ?  dit  l'impératrice  en 
se  levant.  Eh  bien ,  je  vous  déclare  que  c'est  une  posi- 
tion qui  n'offre  pas  à  ma  sécurité  sur  le  chapitre  de 
l'honneur,  toutes  les  garanties  désirables.  Il  est  incon- 
venant d'ailleurs  qu'une  jeune  personne  paraisse  dans 
certains  rôles,  et  représente  certaines  passions  quand 
elle  n'a  pas  la  sanction  du  mariage  et  la  protoction  d'un 
époux.  Il  ne  tenait  qu'à  vous  do  l'omportor  dans  mon 
esprit  sur  votre  concurrente,  madame  Corilla,  dont  on 
m'avait  dit  pourtant  beaucoup  de  bien  ,  mais  qui  ne  pro- 
nonce pas  l'italien  à  beaucoup  près  aussi  bien  que  vous. 
Mais  madame  Corilla  e-t  minée  ot  mère  do  famille,  ce 
qui  la  place  dans  des  conditions  plus  recommandables  à 
mes  yeux  que  celles  où  von  vous  obstinez  à  rester. 

—  Mariée:  ne  put  sV.^pVher  de  murmurer  entre  ses 
dents  la  pauvre  *  n^uelo,  BOOtaverfée  de  voir  quelle 
personne  vertueuse,  In  tns-vertue  i 

Impératrice  lai  préférait 

—  Oui ,  iii'iitr,  répondit  Hmpératrice d'un  ton  ri  tolu 
et  eaurrow  todéjà  de  ee  doute  émis  sur  le  compte 
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pro'  "  le  adonné  le  nt  à  un  enf 

qu'elle  a  mis  entre  les  m  ectablect  Kaborifl   I 

ecclésiastique,  monsieur  1"  chanoine***  ,  aûn  qu'il  lui 
donnât  une  doute, 

ce  <1  se.  serait  poinl  chaîné  l'un  tel 

lire!  !  n'eût  reconnu   que  la  ail  droit  à 

toute  son 

—  Je  n'en  fai>  aucun  doute  non  p'  ndit  la  jeune 
fille,  consolée,  au  milieu  de  son  in  ligna  lion, 

le  chan  I  approuvé,  au  lieu  our 

Telle  lui  avait  el]p-me-n.>  BIT 

c  C  lit  L'histoire ,  aj 

■ 
de  1  eeal  d'un  grand  air,  et  eu  lui  faisant,  pour 

salut,  un  léger  signe  de  tète.  Allons!  au  fo  ha 

ma  .  .1  si»  lait  to  .  :  et 

les  '  Jes  hommes  ont  résultat.  On 

nie» 

a  pas  à  Angèle  son  bon  chanoine;   la  Gril  a  se  con- 
?crt  e  s'en   mêle  ;  et  moi ,  je  ne  me 

gui-  mt  une  femme  qui  no  vaut 

pas  mieux  que  moi.  » 

«  Eh  bi  ;*>ra,  qui 

l'at! 

les  main-  d'inquiétude  et  d'espéraoce;  j'espère  que  nous 
l'em; 

—  Noua  échouons  a 

—  Avec  quel  calme  lu  dis  • 
por: 

—  11  ou  faut  pa  ni,  maître!  le  diable  tel 
mal  nu  à  la  cour,  (Juand  nous  aurons  franchi  la  der- 

—  I  qu'est  i  Porpora  avc»c  impa- 

»ur»  ju'il*  furent  sur  le  rempart. 
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—  Rappelez-vous ,  maître  ,  répondit  Consuelo,  ce  que 
nous  avons  dit  du  grand  ministre  Kaunitz  en  sortant  de 
chez  la  margrave. 

—  Nous  avons  dit  que  c'était  une  vieille  commère. 
Eh  bien  ,  il  nous  a  desservis? 

—  Sans  aucun  doute;  et  je  vous  dis  maintenant  :  Sa 
Majesté  l'impératrice  ,  reine  de  Hongrie ,  est  aussi  une 
commère.  » 

XCII. 

Consuelo  ne  raconta  au  Porpora  que  ce  qu'il  devait 
savoir  des  motifs  de  Marie-Thérèse  dans  l'espèce  de 
disgrâce  où  elle  venait  de  faire  tomber  notre  héroïne.  Le 
reste  eût  affligé ,  inquiété  et  irrité  peut-être  le  maestro 
contre  Haydn  sans  remédier  à  rien.  Consuelo  ne  voulut 
pas  dire  non  plus  à  son  jeune  ami  ce  qu'elle  taisait  au 
Porpora.  Elle  méprisait  avec  raison  quelques  vagues  accu- 
sations qu'elle  savait  bien  avoir  été  forgées  à  l'impéra- 
trice par  deux  ou  trois  personnes  ennemies,  et  qui 
n'avaient  nullement  circulé  dans  le  public.  L'ambassa- 
deur Corner,  à  qui  elle  jugea  utile  de  tout  confier,  la 
confirma  dans  cette  opinion  ;  et,  pour  éviter  que  la  mé- 
chanceté ne  s'emparât  de  ces  semences  de  calomnie,  il 
arrangea  sagement  et  généreusement  les  choses.  Il  décida 
le  Porpora  à  demeurer  dans  son  hôtel  avec  Consuelo,  et 
Haydn  entra  au  service  de  l'ambassade  et  fut  admis  à  la 
table  des  secrétaires  particuliers.  De  cetto  manière  le 
vieux  maestro  échappait  aux  soucis  de  la  misère,  Joseph 
continuait  à  rendre  au  Porpora  quelques  s  iryiœs  per- 
sonnels, qui  l*  mettaient  à  mémo  de  l'approcher  souvent. 
Bt  do  prendre  ses  leçons,  et  Consuelo  était  à  couvert  des 
■alignes  imputations* 

autionii,  la  Corilla  fut  i  à  la 
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[lire  de  CoMuelo  au  théâtre  impérial.  Consuelo  n'avait 

su  plair  '  reine,  I 

en  s'amusant  di  'le  coulisses  que  S    mil 

Métastase  lui  raeont  t  (ou;  un 

ril  'humant,  voulait  jouer  le  rôle  d'une  Providence 
incarnée  et  COOl  tu  milieu  de  CCI  loi  qui, 

mt  elle,  jou  itants  et 

nons  convertis.  On  pense  bien  qu'au  nombre  de 
jui  recevaient  de  petites  pen- 
cadeaux  pour  leur  loi  dînant  piété,   ne  se  trouvaient  ni 
CafbrieDo,  ni   Farinelli,  nilaTeti,  n;  m  H 

ni  aucun  do  ces  grands  virtuoses  q> 
alternativement ,  et  a  qui   leur  talent  et  leur  célébrité 
r donner  s   chos» 

:aires  étaient  brigué-;  pnr  des  gen-  Batter  !a 

fan'  .o!e   et   moralisante  de 

Majesté,  qui  porta  t  -  n  toute  >  h'tso  son  esprit  «l'intrï 
politiqu  '  du  tripota.-  16    i    [  r  >pos  du 

mariage  on  d  •  Il  oonteraioa  do  ses  corné  liens.  On  a  pu 
M  de  Fa\art(cet  intére-  :ian 

pii  se  passa  historiqoemenl  dam  le 
difficultés  qu'il  éprouvait  jour  envoyer  à  Vienne  des 
lianteuses  d'opéra  dont  on  lui  avait  C 
On  les  voulait  à  bon  marché,  et,  do 

uel 

finit  [  ar  n'en  pas  trouver  DU  .  ce 

qui        t  ;  i  .1  1  i  \eilu  de 

nos  filles  rs. 

bmc  I  \  imoseineat 
il  ceci  un  prêt  e  do 

la  ■•jette  bienfaisante  de  son  caractère.  Les  ues 

posent ' 
que  tous  les  aut:  sans  cessé,' 
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ne  se  trompnit  pas.  La  grande  impératrice,  zélée  catho- 
lique ,  mère  de  famille  exemplaire ,  n'avait  aucune  répu- 
gnance à  causer  avec  une  prostituée,  à  la  catéchiser,  à 
provoquer  ses  étranges  confidences ,  afin  d'avoir  la  gloire 
d'amener  une  Madeleine  repentante  aux  pieds  du  Sei- 
gneur. Le  trésor  particulier  de  Sa  Majesté,  placé  entre  le 
vice  et  la  contrition,  rendait  nombreux  et  infaillibles  ces 
miracles  de  la  grâce  entre  les  mains  de  l'impératrice. 
Ainsi  Corilla  pleurante  et  prosternée ,  sinon  en  personne 
(je  doute  qu'elle  pût  rompre  son  farouche  caractère  à 
cette  comédie),  ^mais  par  procuration  passée  à  M.  de 
Kaunitz,qui  se  portait  caution  de  sa  vertu  nouvelle, 
devait  l'emporter  infailliblement  sur  une  petite  fille  dé- 
cidée, fière  et  forte  comme  l'immaculée  Consuelo. 
Marie-Thérèse  n'aimait,  dans  ses  protégés  dramatiques, 
que  les  vertus  dont  elle  pouvait  se  dire  l'auteur.  Les 
vertus  qui  s'étaient  faites  ou  gardées  elles-mêmes  no 
l'intéressaient  pas  beaucoup;  elle  n'y  croyait  pas  comme 
sa  propre  vertu  eût  dû  la  porter  à  y  croire.  Enfin,  l'atti- 
tude de  Consuelo  l'avait  piquée  ;  elle  l'avait  trouvée  esprit 
fort  ut  raisonneuse.  C'était  trop  do  présomption  et  d'outre- 
cuidance de  la  part  d'une  petite  bohémienne ,  que  de 
vouloir  être  estimable  et  sage  sans  que  l'impératrice  s'en 
mêlât.  Lorsque  M.  de  KauniU,  qui  feignait  d'être  très- 
impartial  tout  en  desservant  l'une  au  profit  i\o  l'autre, 
demanda  à  Sa  Majesté  si  elle  avait  agréé  la  supplique  do. 
cette  petite,  Marie-Théreso  répondit:  a  Je  n'ai  pas  été 
contente  de  ses  prinripes;  no  me  parlez  plus  d'elle.  »  Et 
tout  fut  'iit.  La  voix,  la  figure  et  jusqu'au  nom  do  la 
Porpor  ina  furent  mémo  complètement  oublié*. 

Un  seul  mot  avait  été  nécessaire  et  ei  même  temps 
pér<  pour  expliquer    BU  |l  la 

di-  avait  en  Conaueta  avait  été 

•bli^e  (le  lai  do  q  .        |     ition  de  demoiselle  paraissait 
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inadmissible  à  l'impératrice,  t  Et  la  Conlla?  s'était  écrié 
te  Porpora  en  apprenant  l'admission  de  cette  d<rn  »•■ 
estrce  que  Sa  Majesté  vient  de  la  marier?  —  Autant  que 
j'ai  pu  (e  comprendre,  ou  le  deviner  dans  les  paroles  de 
Sa  Majesté,  la  Corilli  passe  ici  pour  veuve.  —  Ob  !  trois 
fois  veuve,  dix  fois,  cent  fois  veuve,  en  effet  t  disait  le 
Porpora  avec  un  rire  amer.  Mais  que  dira-t-on  quand  on 
saura  ce  qu'il  en  est.  et  quand  on  la  verra  procéder  ici  à 
de  nouveaux  et  innombrables  veuvages?  Kt  cet  en  Tint 
dont  on  m  a  parlé ,  qu'elle  vient  de  laisser  auprès  de 
Vienne ,  chez  un  chanoine  ;  cet  enfant ,  nu'elle  voulait  f.iiro 
accepter  au  comte  Zustiniani ,  et  que  te  comte  Zustiniani 
lui  a  conseillé  do  recommander  à  la  tendresse  paternelle 
d  An/.  1.''..*—  Bh  M  M  ;u.:a  de  t  ut  c-  i.i  MH  Ni 
ramara  !ea;  elle  le  racontera,  suivant  sa  coutume,  dans 
des  termes  ryr  rira,  dans  le  secret  de  son 

alcôve,  du  bon  tour  qu'elle  a  joué  à  l'impératrice. — 
Mais  si  l'impératrice  apprend  la  vérité?  —  L'im[>ératrice 
ne  l'apprendra  pas.  Les  souverains  sont  entourés ,  je 
m'imagine,  d'oreilles  qo  '  de  portique^  aux  leur» 

propres.  Beaucoup  de  choses  restent  dehors,  et  rien 
n'entre  dans  le  sanctuaire  du  l'oreille  i  que  ce 

que  les  gardiens  ont  bien  voulu  laisser  passer.  —  D'ail- 
îears,  reprenait  le  Porpora,  la  Gorilla  aura  toujours  la 
ressource  d'aller  à  confesse,  et  ce  sera  M.  du  Kaunitz 
ji;i  sera  chargé  de  (aire  observer  la  pénitence.  ■ 
Le  pauvre  maestro  exhalait  sa  bile  dans  ces  acres 
ganteries;  mats  il  était  profondément  .  Il  per- 

dait l'espoir  de  faire  représenter  l'i  I  en 

portefeuille,  d'autant  plusq  i'il  l'uvaii  cent  sur  un  libretaf 
l*s  de  Métastasa,  et  que  Métastase  a. ait  le 
•'•! de  la  poésie  de c<»ur.  1!  as  sans  quelque 

preseenuou  habileté  -uelo  av. 

capter  lus  bonnes  grâces  de  la  souveraine,  et  il  ne  pou» 
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vait  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  de  l'humeur.  Poui 
surcroît  de  malheur,  l'ambassadeur  de  Venise  avait  eu 
i'imprudence ,  un  jour  qu'il  le  voyait  enflammé  de  joie 
et  d'orgueil  pour  le  rapide  développement  que  prenait 
entre  ses  mains  l'intelligence  musicale  de  Joseph  Hftydn , 
de  lui  apprendre  toute  la  vérité  sur  ce  jeune  homme  ,  et 
de  lui  montrer  ses  jolis  essais  de  composition  instrumen- 
tale, qui  commençaient  à  circuler  et  à  être  remarqués 
chez  les  amateurs.  Le  maestro  s'écria  qu'il  avait  été 
trompé,  et  entra  dans  une  fureur  épouvantable.  Heu- 
reusement il  ne  soupçonna  pas  que  Consuelo  fût  com- 
plice de  cette  ruse,  et  M.  Corner,  voyant  l'orage  qu'il 
avait  provoqué,  se  hâta  de  prévenir  ses  méfiances  à  cet 
égard  par  un  bon  mensonge.  Mais  il  ne  put  empêcher 
que  Joseph  fût  banni  pendant  plusieurs  jours  de  la 
chambre  du  maître;  et  il  fallut  tout  l'ascendant  que  sa 
protection  et  ses  services  lui  donnaient  sur  ce  dernier, 
pour  que  l'élève  rentrât  en  grâce.  Porpora  ne  lui  en 
garda  pas  moins  rancune  pendant  longtemps,  et  l'on  dit 
même  qu'il  se  plut  à  lui  faire  acheter  ses  leçons  par 
l'humiliation  d'un  service  de  valel  plus  minutieux  et 
plus  prolongé  qu'il  n'était  nécessaire,  puisque  les 
laquais  de  l'ambassadeur  étaient  à  sa  disposition.  Haydn 
ne  se  rebuta  pas,  et,  à  force  do  douceur,  do  patience  et 
de  dévouement,  toujours  exhorté  et  encouragé  par  la 
bonne  Consuelo,  toujours  studieux  et  attentif  à  ses  leçons, 
il  parvint  à  désarmer  le  rude  professeur  et  à  recevoir  de 
jui  tout  ce  qu'il  pouvait  et  voulait  s'assimiler. 

Mais  le  génie  de  lliyln  rêvait  une  route  différente  de 
celle  qu'on  avait  tentée  jusque-là,  et  le  père  futur  do  la 
Symphonie  coudait  à  Consuelo  ses  idées  sur  la  partition 
instrumentale  développée  dam  des  proportions  gïgan- 
tiques.  Ces  proportions  gigantesques,  qui  nou>  p. nais- 
sent si  simpks  et  si  discrètes  aujourd'hui,  pouvaient 
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MMer,  i!  y  fi  cent  ans,  pour  l'utopie  d'un  fou  aussi  Uei 
que  pour  la  révélation  d'une  nouvelle  ère  ouverte  au 
génie.  Joseph  doutait  encore  de  lui-même,  et  ce  n'était 
pas  sans  terreur  qu'il  confessait  bien  bas   à   Consuelo 

btition  qui  le  tourmentait.  Consuelo  en  fut  aussi  un 
peu  effrayée  d'abord.  Jusque-là,  l'instrumentation  n'avait 
eu  qu'un  rôle  secondaire ,  ou ,  lorsqu'elle  s'isolait  de  la 
voix  humaine,  file  agissait  sans  moyens  compliq 
C  ndant  il  y  avait  tant  do  calme  et  de  douceur  per- 
sévérante chez  son  jeune  confrère,  il  montrait  dans  toute 
sa  conduite,  dans  toutes  ses  opinions  une  modestie  si 
réelle  et  une  rec  froi  lement  consciencieuse  de  la 

▼érité ,  que  Consuelo,  no  pouvant  se  décider  à  le  croire 
présomptueux ,  se  décida  à  le  croire  sage  et  à  l'encou- 
rager dans  ses  projets.  Ce  fut  i  ttttfl  époque  que  Haydn 
composa  une  séréna  !e   à  truis   instrumenta,    qu'il  alla 

uter  avec  deux  de  ses  amis  sous  les  fenêtres  des 
dilettanti  dont  il  voulait  attirer  l'attention  sur  ses  œu- 
vres. Il  commença  par  la  Porpora,  qui ,  MM  r  !e 
nom  de  l'auteur  ni  celui  des  concertants,  se  mit  à  sa 
fenêtre,  écouta  avec  plaisir  et  battit  dos  mains  sans 
réserve.  Cette  fois  l'ambassadeur,  qui  écoutait  aussi,  et 
qui  était  dans  le  secret,  se  tint  sur  ses  gardes,  et  ne 
trahit  pM  le  jeune  compositeur.  Porpora  ne  voulait  pas 
qu'en  prenant  ses  leçons  do  chant  on  si  listraire 
par  d'autres  pensées. 

À  cette  époque,  le  Porpora  reçut  une  lettre  de  IVx- 

cellent  contralto  Hubert,  son  élève  ,  relui  qu'on  Ippetttt 

tait  attaché  au  service  de  Frédéric  le 

ninent  n'était  pas,  comme  les  autres 

ÉMfM  du  DTOMMMr,   MM*  i»-    ïe  Ml  propre  m  ■:  it<- ,   M 

point  d'oublier  tout  ce  qu'il  lui  d  1     I'    , 

reçu  de  lui  un  Ml  mr- 

îhé  à  m  ujours  réussi  :  c'était  ds 

ui.  13 
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chanter  d'une  manière  large  et  pure ,  sans  créer  d'orne» 
ments,  et  sans  s'écarter  des  saines  traditions  do  son 
maître.  Il  é:ait  particulièrement  admirable  dans  V adagio. 
Aussi  le  Porpora  avait-il  pour  lui  une  prédilection  qu'il 
avait  Dien  de  la  peine  à  cacher  devant  les  admirateurs 
fanatiques  de  Farinelli  et  Caiïaricllo.  Il  convenait  bien 
que  l'habileté,  lo  brillant,  la  souplesse  et  ces  grands 
virtuoses  jetaient  plus  d'éclat,  et  devaient  transporter 
plus  soudainement  un  auditoire  avido  de  merveilleuses 
difficultés;  mais  il  disait  tout  bas  que  son  Porporino  ne 
sacrifiait  jamais  au  mauvais  goût ,  et  qu'on  ne  se  lassait 
jamais  de  l'eut jndre,  bien  qu'il  chantât  toujours  de  la 
même  manière.  Il  parait  que  la  Prusse  ne  s'en  II 
point  en  effet,  car  il  y  brilla  pondant  toute  sa  carrière 
musicale,  et  y  mourut  fort  vieux,  après  un  séjour  de 
plus  de  quarante  ans. 

La  lettre  d'Hubert  annonçait  au  Porpora  que  sa  musi- 
que était  fort  goûtée  à  Berlin,  et  que  s'il  voulait  venir 
l'y  rejoindre,  il  se  faisait  fort  do  faire  admettre  <•! 

ter  ses  compositions  nouvelles.  Il  l'<  au* 

coup  à  quitter  Vienne,  où  les  artis'  al  en  but 

rit-  perpétuelles  intrigues  de  coteries  et  à  recruter  pour 
la  cour  do  Prusse  une  cantatrice  distinguée  qui  pût 
chanter  avec  lui  Ips  opéras  du  maestro.  Il  faisait  u\ 
du  goût  éclairé  do  son  roi,  et  de  la  protoetii-u 
honorable  qu'il  accordait  aux  musicien*.  «  Si  ot  er 
vous  sourit,  disait-il  en  finissant  sa  lettre,  r  -moi 

prom;  t  mont   quelles    sont  ,   et    §7i 

trois  mois,  je  \  i  de  voflfl  faire  obtenir  des 

c  d  enfin  une  ta  pei* 

tire,  m  n  cher  m  Étoi ,  il  suffira  que 
pour  ojna 

r,  ot  j'espère  que   l*  bruit   on  in 
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rniéro  phrase  fit  dresser  les  oreilles  au  Porpora 
comme  à  un  vie>  \  I  .':.•.         allusion 

aux  triomphes  que  liasse  et  ses  chanteurs obtenaient  à  la 
coar  de  >  .  .  L  niée  de  contre-balancer  l'éclat  de  son  m  al 
dans  le  nord  de  la  Germanie  sourit  tellement  au  maestro, 
!  éprouvait  en  oe  moment  tant  de  dépit  con'ro 
Viennois  et  leur  cour,  qu'il  répondit  sine 
hslawer  au  Vo\  porino,  l'autorisant  à  Caire  des  démor 
|K>'jr  lui  u  li-rlin.  Il  lui  traça  son  ultimatum  ,  et  il  !e  fit 
le  |  .  afin  de  ne  pas  échouer  4aas 

son  espérance.  Il  lui  parla  de  la  Porporina  avec  les  plus 
grands  éloges,  lui  disant  qu'elle  était  sa  sœur,  ri  par 

aie,  <t  par  le  cœur,  comnv  elle 
i  par  le  surnom,  et  l'engagea  à  traiter  do  son  enga- 
gement dans  les  meilleures  o  millions  possibles;  le  tout 
sans  consulter  Constieto.  qi  i  fut  informée  de  celte  nou- 
velle résolu;  départ  d 

La  (>  n'ant  fut  Jrayoe  au  seul  nom 

.1  du  grau  ne  lui  d  OJU 

«sentait 
a>-  •}!]••  comme  un  ogre  et  un 
•  la  gronda  beaocou;  i  de  joie 

i  l'ideo  de  co  nouvel  eagageit) 
comme  elle  oe  r.outait  pas  lui  rare  n; 

ses  de  al.  Uayer,  elfe  baissa  la  télé  et  se 
. 

!ant,  eil 
;ue  soulagement  à  sa  position  un 

niement  à  sa  rentrée  au  théâtre,  puisque  l'ai! 
pou\ait  échouer  ,  dans  tous  les  cas,  le  K 

(l.i  ...m»!d.t  trois  moiri  |  our  ta  osoemee.  Jeeqi  44  eMi 
\*>i  jmle  Al 

même  la  forte  rést .  elle 

sa  vint  4  ncç::  ie  l'unir  a  lui ,  soie 
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qu'elle  se  sentît  incapable  de  s'y  déterminer,  elle  pou- 
vait tenir  avec  honneur  et  franchise  l'engagement  qu'elle 
avait  pris  d'y  songer  sans  distraction  et  sans  contrainte. 

Elle  résolut  d'attendre ,  pour  annoncer  ces  nouvelles 
aux  hôtes  de  Riesenburg,  que  le  comte  Christian  répon- 
dît à  sa  première  lettre;  mais  cette  réponse  n'arrivait 
pas ,  et  Consuelo  commençait  à  croire  que  le  vieux  Rudol- 
stadt  avait  renoncé  à  cette  mésalliance ,  et  travaillait  à  y 
faire  renoncer  Albert ,  lorsqu'elle  reçut  furtivement  de  la 
main  de  Keller  une  petite  lettre  ainsi  conçue  : 

a  Vous  m'aviez  promis  de  m'écrire  ;  vous  l'avez  fait 
indirectement  en  confiant  à  mon  père  les  embarras  de 
votre  situation  présente.  Je  vois  que  vous  subissez  un 
joug  auquel  je  me  ferais  un  crime  de  vous  soustraire;  je 
vois  que  mon  bon  père  est  effrayé  pour  moi  des  consé- 
quences de  votre  soumission  au  Porpora.  Quant  à  moi, 
Consuelo,  je  ne  suis  effrayé  de  rien  jusqu'à  présent ,  parce 
que  vous  témoignez  à  mon  père  du  regret  et  de  l'effroi 
pour  le  parti  qu'on  vous  engage  à  prendre;  ce  m'est 
une  preuve  suffisante  do  l'intention  où  vous  êtes  de  ne 
pas  prononcer  légèrement  l'arrêt  de  mon  éternel  déses- 
poir. Non ,  vous  ne  manquerez  pas  à  votre  parole ,  vous 
tâcherez  de  m'aimer!  Que  m'importe  où  vous  soyez,  et 
ce  qui  vous  occupe ,  et  le  rang  que  la  gloire  ou  le  préjugé 
vous  feront  parmi  les  hommes,  et  le  temps,  et  les  ob- 
stacles qui  vous  retiendront  loin  de  moi ,  si  j'espère  et  si 
vous  me  dites  d'espérer?  Je  souffre  beaucoup,  sans 
doute  ,  mais  je  puis  souffrir  encore  sans  défaillir,  tant  que 
vous  n'aurez  pas  éteint  en  moi  l'étincelle  de  l'espérance. 

«J'attends,  je  sais  attendre I  No  craigne?  pas  de 
in'effrayer  en  prenant  du  temps  pour  me  répo..dre,  ne 
m'écrivez  pas  sous  l'impression  d'uno  crainte  ou  d'uno 
pitié  auxquelles  je  no  veux  devoir  aucun  ménagement. 
Peaez  mon  destin  dans  votre  cœur  et  mon  àmo  dans  Ut 


C0Ï1SUEL0.  îîl 

vôtre,  et  quand  le  moment  sera  venu, quand  vc 
sûre  de  vous-même  ,  que  fOS  dans  une  cellule  de 

6  oa  >ur  les  planches  d'un  théâtre,  dites-moi  de 
ne  jamais  vous  importuner  ou  d'aller  vous  rejoindre... 
Je  serai  à  vos  pieds,  ou  je  serai  muet  pour  jamais,  au 
gré  de  votre  volonté. 

t  Albciit.  » 

cO  noble  Albert!  s'écria  Consuelo  en  portant  ce 
papier  à  ses  lèvres,  je  sens  que  je  t'aime!  Il  serait  im- 
possible de  ne  pas  t'aimer,  et  je  neveux  pu  Miter  à  te 
!e  dire:  je  veux  récompenser  par  ma  promesse  la  con- 
stance et  le  dévouement  de  ton  amour.  » 

I  se  mit  Hir-le-ehamp  à  écriro;  mas  la  v<»ix  du 
Porpora  lui  fit  cacher  à  la  halo  dans  son  sein  ,  et  la  lettre 
d'AII.crt,  et  la  réponse  qu'elle  avait  commencée.  Do 
toute  la  jour  |  pas  un  instant  de  I 

et  do  sécurité.  Il  semblait  que  le  vieux  sournois  eût   !é- 
Tiné  le  désir  qu'elle  avait  d'être   s-  qu'il  prit  à 

tart,  h  .  La  nuit  venue,  Consuelo  se  sentit 

:ne,  et  comprit  qu'une  détermination  inSSJ  jravo 
demandait  une  plus  longue  (preuve  do  ses  propres 
émotion^.   Il  ne   fallait    pas  •  ni  funestes 

conséquences  d'un  r  :  elle  relut 

Ki  lettre  du  jeune  cosate  ,  et  mi  qu'il  craignait  éga- 
lement de  sa  part  la  douleur  d'un  refus  et  la   préc 
lion  d'une  promesse.  Elle  résolu'  hier  sa  réponse 

pendant    plusieurs    jours;    Albert    lui-môme    - 

-  iclo  menait  alors  à  l'ambassade  était 

■  i         .  I'  >ur  no  \  r  lien  à  de 

mis,  Corner 

Ini  rendro  de  visites  dans  son  appartement  et  do 

ne  jamab  l'attirer,  même  en  société  du  l'orpora  ,   dans 
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le  sien.  Il  ne  la  rencontrait  que  chez  madame  Wilhel- 
mine,  où  il  pouvait  lui  parler  sans  la  compromettre,  et 
où  elle  chantait  obligeamment  en  petit  comité.  Joseph 
aussi  fut  admis  à  y  faire  de  la  musique.  Caflariello  y 
venait  souvent ,  le  comte  Hoditz  quelquefois ,  et  l'abbé 
Métastase  rarement.  Tous  trois  déploraient  que  Consuelo 
sût  échoué,  mais  aucun  d'eux  n'avait  eu  le  courage  ou 
»a  persévérance  de  lutter  pour  elle.  Le  Porpora  s'en 
indignait  et  avait  bien  de  la  peine  à  le  cacher.  Consuelo 
s'efforçait  de  l'adoucir  et  de  lui  faire  accepter  les  hommes 
avec  leurs  travers  et  leurs  faiblesses.  Elle  l'excitait  à 
travailler,  et,  grâce  à  elle,  n  retrouvait  de  temps  à 
autre  quelques  lueurs  d'espoir  et  d'enthousiasme.  Elle 
l'encourageait  seulement  dans  le  dépit  qui  l'empêchait 
de  la  mener  dans  le  monde  pour  y  faire  entendre  sa 
voix.  Heureuse  d'être  oubliée  de  ces  grands  qu'elle  avait 
aperçus  avec  effroi  et  répugnance,  elle  se  livrait  à  do 
sérieuses  études,  à  de  douces  rêveries ,  cultivait  l'amitié 
devenue  calme  et  sainte  du  bon  Haydn,  et  se  disait 
chaque  jour,  en  soignant  son  vieux  professeur,  que  la 
nature,  si  ello  ne  l'avait  pas  faite  pour  une  vie  sans 
émotion  et  sans  mouvement,  l'avait  faite  encore  moins 
pour  les  émotions  de  la  vanité  et  l'activité  de  l'ambition. 
Elle  avait  bien  rêvé,  elle  rêvait  bien  encore  malgré  elle, 
une  HlHlHHïi  plus  animée ,  des  joies  de  cœur  plus  \  i 
foi  [laisirs  d'intelligenco  plus  oxpansils  et  plus  vastes; 
mais  le  monde  de  l'art  qu'elle  s'était  créé  si  pur,  si  sym- 
pathique et  si  noble,  ne  se  manifestant  a  -  juo 
sous  des  ddhon  affroux  ,  elle  préférait  une  vie  obscure  et 
retirée,  de-  affrétions  douces  ,  et  unesolitudo  laboriei. 

Consuelo  n'avait  poinl  de  nouvelles  réflexions  à  faire 
sur  l'offre  des  Kudoktadt.  Kilo  ne  pouvait  concevoir 
aueun  doute  sur  leur  générosité,  sur  la  sainteté  inalté- 
rable do  l'amour  du  bis,  sur  la  tendresse  indulgente  du 
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père.  Ce  notait  plus  «a  raison  et  sa  conscience  qu' 

.ait  interryer.  L'une  et  l'autre  pariaient  pour 
Eîlo  a\ait  triompha  Datte  f<  >  sans  efl* 
«TAnzoleto.  Une  ftC(  r  l'amour  donne  de  la  f 

les  autr  craignait  donc  plus  la 

séduction,  die   se  sentait  désorm  mute 

ination...  Et,  ffl  -la,  la  passion  ne 

énergiquemeut  pour  Albert  dans  Bon  An  -ait 

encore  et  toujours  rf  interroger  ce  cœur  au  fon  ! 
on  cnln.  liait  Pidéô  d'un  am- 

t.  Assise  à  sa  ,   la  naïve  enfant  r.  -  q- 

..•unes  g>  mts  har 

nobles  seigneurs,  artistes  mélan  oli  : 
tous  étaient  l'objet  (fan  examen  chastem  nt  et 
sèment  enfantin  pari.   « 

est-il  fantasque  et  fri\<  ible 

:ier  soudainement,  follement 

mme  bon  nombre  do  mes  compagnes  do 
h  Scuola  s'rn  vantaient  ou  s'en  confessaient  devant  moi 
les  unes  aux  autre*?  L'amour  est-il  un  m  lair 

qui  I  notre  èi  ien* 

de  nos  -  jurées,  ou  acet 

Y  a-t-il  chez  ces  homme- 

▼ers  ma  un  regard  qui  me  trouble  et  ni»'  fascine? 

Celui-ci,  arec  sa  grand 

•ne   semMe-t-il    plus   ttOl 
bert?  Cet  autre,  arec  ses  be  mu 

-t-il  en  moi  l'image  <!»•  mon  Bai        Kr.Sn 
tou  la  dame   j 

dans  sa  cal»  perbe  n  sou 

a  présente  ses  ;  hose  de  tout 

œla  ine  fjit-il  trembler,  rougr,  ;  v    u... 

non,  en  vi  r  nonce-loi,  je  te 

consulte  et  je  te  laisse  cour.r.  Je  te  connais  à  pi 
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hélas  !  j'ai  eu  si  peu  le  temps  de  m'occuper  de  toi  depuis 
que  je  suis  née!  je  ne  t'avais  pas  habitué  à  être  con- 
trarié. Je  te  livrais  l'empire  de  ma  vie ,  sans  examiner 
Ja  prudence  de  tes  élans.  On  t'a  brisé,  mon  pauvre  cœur, 
et  à  présent  que  la  conscience  t'a  dompté,  tu  n'oses  plus 
vivre,  tu  ne  sais  plus  répondre.  Parle  donc,  éveille-toi  et 
choisis!  Eh  bien!  tu  restes  tranquille!  et  tu  ne  veux  rien 
de  tout  ce  qui  est  là  !  —  Non  !  —  Tu  ne  veux  plus  d'An- 
xoleto? —  Encore  nonl —  Alors,  c'est  donc  Albert  quo 
tu  appelles? —  Il  me  semble  que  tu  dis  oui.  »  Et  Con- 
suelo  se  retirait  chaque  jour  de  sa  fenêtre,  avec  un  frais 
sourire  sur  les  lèvres  et  un  feu  clair  et  doux  dans  les 
yeux. 

Au  bout  d'un  mois,  elle  répondit  à  Albert,  à  tête 
reposée ,  bien  lentement  et  presque  en  se  tàtant  le 
pouls  à  chaque  lettre  que  traçait  sa  plume  : 

o  Je  n'aime  rien  que  vous,  et  je  suis  presque  sûre  que 
je  vous  aime.  Maintenant  laissez-moi  rêver  à  la  possibilité 
de  notre  union.  Rêvez-y  vous-même  ;  trouvons  ensemble 
les  moyens  de  n'affliger  ni  voire  père ,  ni  mon  maître , 
et  de  ne  point  devenir  égoïstes  en  devenant  heureux.  » 

Elle  joignit  à  ce  billet  une  courte  lettre  pour  le  comte 
Christian ,  dans  laquelle  elle  lui  disait  la  vie  tranquille 
qu'elle  menait,  et  lui  annonçait  le  répit  que  les  nouveaux 
projets  du  Porpora  lui  avaient  laissé.  Elle  demandait 
qu'on  cherchât  et  qu'on  trouvât  les  moyens  do  désarmer  lo 
Porpora,  et  qu'on  lui  en  fit  part  dans  un  mois.  Un  mois 
lui  resterait  encore  pour  y  préparer  lo  maestro,  avant  lo 
résultat  de  l'affaire  entamée  à  Berlin. 

Consuelo,  ayant  cacheté  ces  deux  billets,  les  mit  sur  sa 
table,  et  s'endormit.  Un  calme  délicieux  était  descendu 
dans  son  âme,  et  jamais,  depuis  longtemps,  elle  n'avait 
goûté  un  si  profond  et  si  agréable  sommeil.  Elle  s'éveilla 
tard,  et  se  lova  a  la  hâte  pour  voir  Keller,  qui  avait  pro- 
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mis  'îe  revenir  chercher  sa  lettre  à  huit  heures,   fl   en 
était  neuf;  et,  tout  en  s'habillant  en  grande  hâte,  < 
suelo  vit   avec  terreur  que  cette  lettre  n'étai'   [lus   a 
droit  où  elle  l'avait  mise.  Elle  la  chercha  partout 
tans  la  trouver.  Elle  sortit  pour  voir  si  Relier  ne  l'at- 

:  lit  pas  dans  l'antichambre.  Ni  KeUernî  Joseph  M 
trouvaient;  et  commo  elle  rentrait  chez  elle  pour  cher- 
cher encore, elle  vil  le  Porpora  approcher  de  sa  chambre 
et  la  regarder  d'un  air  sévère, 
e  Que  cherches-tu?  lui  dit-il. 

—  Dm  feuille  do  musique  que  j'ai  égarée. 

—  Tu  mens  :  tu  cherches  une  lettre. 

—  Maître... 

—  i  ■.--'  m,  Consuelo;  tu  no  sais  pat  encore  mentir  : 
ne  l'apprends  pat. 

—  M  -tu  fait  do  cette  lettre? 

—  Je  l'ai  remise  à  Keller. 

—  El  pourquoi...  pourquoi la  lui  as-tu  remise,  majta 

—  Parce  qu'il  venait  la  chercher.  Tu  le  lui  avais 
recommandé  hier.  Tu  no  sais  pas  fein  Ir-  »  uelo,  ou 
bien  j'ai  encore  l'oreille  plus  fine  que  tu  ne  penses. 

—  El  enfin,  dit  Consuelo  avec  résolution,  qafât-ta  fait 
de  ma  lettre? 

—  Je  ai  l'ai  dit  ;  {»ourquoi  me  le  demandes-tu  encon-?  J'ai 
trou\é  fort  inconvenant  qu'une  jeune  fille,  hon  ,n\o 

tu  Pat,  etcooMM  je  préaaaM  ne  ta  veni  l'étn  tou- 

jour  juier.  Pour 

■une  de  pieu. lie  une  mauvaise  idée  do 

je  KB1  ai  :  .'un  air  • 

partir.  Il  no  croira  pas,  du  moins, 
que  tu  caches  à  ton  père  adoptif  un  secret  coupable. 

—  Maître,  tu  as  raison,  tu  as  bien  fait...  pardonne- 
^Soil 

—  Je  te  pardonne ,  n'en  parlons  plus. 

13. 
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—  Et...  tu  as  lu  ma  lettre?  ajouta  Consuelo  d'un  air 
craintif  et  caressant. 

—  Pour  qui  me  prends-tu  1  répondit  le  Porpcra  d'un 
air  terrible. 

—  Pardonne-moi  tout  cela ,  dit  Consuelo  en  pliant  le 
genou  devant  lui  et  en  essayant  de  prendre  sa  main; 
laisse-moi  t'ouvrir  mon  cœur... 

— •  Pas  un  mot  de  plus!  répondit  le  maître  en  la 
repoussant.  » 

Et  il  entra  dans  sa  chambre,  dont  il  ferma  la  porte  sur 
lui  avec  fracas. 

Consuelo  espéra  que  ,  cette  première  bourrasque  pas- 
sée ,  elle  pourrait  l'apaiser  et  avoir  avec  lui  une  expli- 
cation décisive.  Elle  se  sentait  la  force  de  lui  dire  toute 
sa  pensée,  et  se  flattait  de  hâter  par  là  l'issue-  de  ses 
projets;  mais  il  se  refusa  à  toute  explication ,  et  sa  sévé- 
rité fut  inébranlable  et  constante  sous  ce  rapport.  Du 
reste,  il  lui  témoigna  autant  d'amitié  qu'à  l'ordinaire,  et 
môme,  à  partir  de  ce  jour,  il  eut  plus  d'enjouement  dans 
l'esprit,  et  de  courage  dans  l'âme.  Consuelo  en  conçut 
un  bon  augure,  ot  attendit  avec  confiance  la  réponse  de 
Riesenburg. 

Le  Porpora  n'avait  pas  menti ,  il  avait  brûlé  les  lettres 
de  Consuelo  sans  les  lire  ;  mais  il  avait  conservé  l'onvo- 
loppo  et  y  avait  substitué  une  lettre  do  lui-même  pour  le 
comte  Christian.  Il  crut  par  cotte  démarche  courageuse 
avoir  sauvé  son  élèvo,  et  préservé  le  vieux  Kudulstadt 
d'un  sacrifice  au-dessus  do  ses  forces.  Il  crut  avoir  rempli 
envers  lui  le  devoir  d'un  ami  lidelo,  ot  envers  Consuelo 

ni  d'un  para  énergique  et  sage.  Il  ne  prévit  paa  qu'il 
pouvait  porter  le  coup  de  la  mort  au  comto  Albert.  Il  le 
connaissait  à  peine ,  il  croyait  que  Consuelo  avait  exagéré  : 

lue  ce  jeune  homme  c'était  ni  si  épris  ni  si  malade 
qu'elle  se  /imaginait;  eniiii  il  croyait,  comme  tout»  lei 
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vieillards,  que  l'amour  a  un  ternie  et  que.  le  chagrin  ne 
tue  prsonne. 

XCIII. 

Dans  l'attente  d'une  réponse  qu'elle  no  devait  pas 
/ecevoir,  puis  ]ue  le  Porpora  avait  brûlé  sa  lettre  ,  Con- 
suelo  continua  le  genre  de  vio  studieux  et  ra'mo  qu'elle 
avait  adopté.  Sa  préaence  attira  chez  le  W  b  I  iino 
quelques  personne- 

.   qui  lui  in-pirail  un 
tliie.  Il  eut  lu  délicatesse  de  t  l'abonlor,  h 

miere  f    -    :  i.l  h  revit,  comme  une  ancienne  con- 
sanr  r.t  r  .1  quelle 

eut  chanté,  commo  un  ;i  ir  profondément  touché 

4e  ce  qu'il  ivant  ce  beau  et 

généret.x  .me  qui  l'avait   samée  si  bravement 

de  M.  Mayer  et  do  sa  bande,  le  pven  er  m  uvi 
ConsucN  a  inain.   Le  bi\r>  n,  «jui  ne 

voulait  pas  quY  uûenoe  par  gr.i 

lui ,  se  liàta  de  prendre  sa  main  respectueuse;  1  me 

pour  la  reconduire  a  sa  chaise,  et  il  la  lui  \  1 
nient  pour  lu  1  l  ar  Joseph  , 

dont  il  prenait  des  le  l'U  ne  n 

jamais  do  demander  de  ses  nouvelles  avec  m; 
parler  d'elle  avec  admiration  ;  mais  quo,  par  un  senti- 
Mont  <i  •  iq  lise  n,  il  ne  ^ag- 
io moindre  question  sur  le  motii  de  100  dfguitsjDtnf. 
sur  la  cause  de  leur  aventureux  voyage  ,  et  sur  la  nature 
des senti  ;    •  M  qu'ils  pouvaient  avoir  eus,  ou  I 
l'un  | 
«  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  pense ,  ajouta  Joseph  :  mais  je 
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t'assure  qu'il  n'est  point  de  femme  dont  il  parle  avec 
plus  d'estime  et  de  respect  qu'il  ne  fait  de  toi. 

—  En  ce  cas ,  ami ,  dit  Consuelo ,  je  t'autorise  à  lui 
raconter  toute  notre  histoire ,  et  toute  la  mienne ,  si  tu 
veux,  sans  toutefois  nommer  la  famille  de  Rudolstadt. 
J'ai  besoin  d'être  estimée  sans  réserve  de  cet  homme  a 
qui  nous  devons  la  vie,  et  qui  s'est  conduit  si  noble- 
ment avec  moi  sous  tous  les  rapports.  » 

Quelques  semaines  après,  M.  de  Trenck,  ayante  peine 
terminé  sa  mission  à  Vienne ,  fut  rappelé  brusquement 
par  Frédéric  ,  et  vint  un  matin  à  l'ambassade  pour  dire 
adieu,  à  la  hâte,  à  M.  Corner.  Consuelo,  en  descendant 
''escalier  pour  sortir,  le  rencontra  sous  le  péristyle. 
Comme  ils  s'y  trouvaient  seuls,  il  vint  à  elle  et  prit  sa 
main  qu'il  baisa  tendrement. 

«  Permettez-moi,  lui  dit-il,  de  vous  exprimer  pour  la 
première,  et  peut-être  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie, 
les  sentiments  dont  mon  cœur  est  rempli  pour  vous;  je 
n'avais  pas  besoin  que  Beppo  me  racontât  votre  histoire 
pour  être  [  énétré  de  vénération.  Il  y  a  des  physionomies 
qui  ne  trompent  pas,  et  il  ne  m'avait  fallu  qu'un  coup 
d'œil  pour  pressentir  et  deviner  en  vous  une  grande 
intelligence  et  un  grand  cœur.  Si  j'avais  su ,  à  Passaw, 
que  notre  cher  Joseph  était  si  pou  sur  ses  gardes,  je 
vous  aurais  protégée  contre  les  légèretés  du  comte  Ho- 
ditz,  que  je  ne  prévoyais  que  trop,  bien  que  j'eusso  fait 
mon  possible  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  s'adressait 
fort  mal,  et  qu'il  allait  se  rendre  ridicule.  Au  reste,  ce 
bon  Hoditz  m'a  raconté  lui-même  comment  VOVI  vous 
Mes  moquéo  de  lui ,  et  il  vous  sait  le  meilleur  gré  du 
monde  de  lui  avoir  gardé  le  secret  ;  moi ,  je  n'oublierai 
jamais  la  romanesque  aventure  qui  m'a  piocurô  le  bon- 
lie  ur  de  vous  connaître,  et  quand  mémo  je  devrais  la 
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payer  dp  ma  fortune  et  de  mon  avenir,  je  la  compterais 
encore  parmi  les  plus  beaux  jours  de  ma  vio. 

—  Croyez  -  vous  donc  ,  monsieur  le  baron  ,  dit  Con- 
suelo, qu'elle  puisse  avoir  de  pareil!. >>  suites? 

—  J'espère  que  non  ;  et  pourtant  tout  est  possible  à  la 
cour  de  Pruss«J. 

—  Vous  me  faite-  DM  grande  peur  de  b  P  ivez- 
tous  ,  monsieur  le  baron  ,  qu'il  serait  pourtant  poss  blo 
que  j'eusse  avant  peu  le  plaisir  de  vous  y  retrouver?  Il 

;uestion  d'un  encornent  pour  moi  à  Berlin. 

—  En  récité  1  s'écria  Tren<  k  ,  dont  lo  visage  s'écîaira 
d'une  j.  bien  ,  Dieu  EMM  que  ce  pr 

se  n  KM  être  utile  à  Berlin  ,  et  vous  devez 

compter  sur  moi  comme  sur  un  frère.   Oui ,  j'ai  pour 
l'un  frère,  Consuelo...  et  si  j'avais  élé 
li!  re,  je  n'aurais  peut-être  pas  su  m  •  .    n  sen- 

timent plu-;  %if  en-ore...  mais  fOM  ne  l'êtes  pu  nun  plus, 
.  éternels...  ne  me  <nt   pas 

d'en\i.r  l'heureux  gentilhomme  qui  solli.it.   \  tre  main, 
ime  ,  comptez  qu'il  truuvera  en  moi 
un  ml  s'il  h  ajamai-  de  moi,  un 

npion  contre  les  préjuges  du  D  moi 

Consuelo,  j'a:  a  vie  un.-  barri,  re   terrible 

qui  s'élève  entre  l'objet  do  mon  anv  ur  et  moi;  ■ 
us  aime  est  un  homme,  et  il  peut  a! 
iere  ;    tandis  que  la  femme  que  j'.um.',  et  •  }ui  est 
d'un  rang  plus  «  00  i,    n'a  ni  le  jxjuvoir,    ni  lo 

ni  !a  force,  ni  la  lil>crté  de  me  la  faire  franetùr. 

—  Jo  ne  pourrai  donc  rien  pour  elle,  ni  pour  l 

dit  Consuelo.  Pour  la  j>n  mien-  Ul  je  regrette  i'impuiâ- 
tance  de  ma  pauvre  condition. 

—  nui  sait?  s'écria  lo  baron  u  ;  vous  pourrez 
peu:  îs  que  vous  ne  pensez,  sinon  pour  nous  réu- 
nir, du  moins  pour  adoucir  paifo.s  l'horreur  de  miru 
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séparation.  Vous  sentiriez-vous  le  courage  de  braver 
quelques  dangers  pour  nous? 

—  Avec  autant  de  joie  que  vous  avez  exposé  votre  vie 
pour  me  sauver. 

—  Eh  bien ,  j'y  compte.  Souvenez-vous  de  cette  prort 
messe,  Consuelo.  Peut-être  sera-ce  à  l'improviste  que  je 
vous  la  rappellerai... 

—  A  quelque  heure  de  ma  vie  que  ce  soit,  je  ne  l'au- 
rai point  oubliée ,  répondit-elle  en  lui  tendant  la  main. 

—  Eh  bien  ,  dit-il,  donnez-moi  un  signe ,  un  gage  de 
peu  de  valeur,  que  je  puisse  vous  représenter  dans  l'oc- 
casion ;  car  j'ai  le  pressentiment  de  grandes  luttes  qui 
m'attendent,  et  il  peut  se  trouver  des  circonstances  où 
ma  signature  ,  mon  cachet  même  pourraient  compro- 
mettre elle  et  vous  ! 

—  Voulez-vous  le  cahier  de  musique  que  j'allais  porter 
chez  quelqu'un  de  la  part  de  mon  maître  ?  Je  m'en  pro- 
curerai un  autre,  et  je  ferai  à  celui-ci  une  marque  pour 
le  reconnaître  dans  l'occasion. 

—  Pourquoi  non?  Un  cahier  du  musique  est,  on  effet, 
ce  qu'on  peut  le  mieux  envoyer  sans  éveiller  les  soup- 
çons. Mais  pour  qu'il  pu;ss>  me  servir  plusieurs  fois , 
j'en  détacherai  les  feuillets.  Faites  un  signe  à  toutes  les 
pages.  » 

Consuelo  ,  s'appuyant  sur  la  rampo  de  l'escalier,  traça 
le  nom  de  Hertoni  sur  chaque  feuillet  du  cahier.  Le  baron 
le  roula  H  l'emporta,  après  avoir  juré  une  éternelle  ami- 
tié à  notro  héroïne 

A  cette  époque,  madame  Tesi  tomba  malado  ,  et  les 
reprisent, Minus  dU  théâtre  impérial  menacèrent  d'être 
mipeo  lue*,  car  elle  y  avait  les  rôles  les  plus  important)*. 
Lu  (v'iïlla  pouvait,  à  la  ri  omur,  la  remplacer.  Elle  avait 
un  erand  succès  à  la  ci  tir  et  à  la  ville.  Sa  beauté  et  su 
coquetterio  nrovocanto  tournaient  la  tôto  à  tous  ces  bons 
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■neurs  allemands,  et  l'on  ne  songeait  pas  à  être  difficile 
pour  sa  v  ni  un  peu  I  raillée  ,  pour  son  jeu  un  pet  épi- 
leptique.  Tout  était  beau  de  la  part  <;'uno  -i  l<!le  per- 
sonne, ses  épaules  de  neije  ûlaiont  des  sons  admira  - 
bles,  ses  bras  ronds  et  voluptueux  chantaient  toujours 
te,  et  ses  posée  superbes  en  levaient  d'emblée  les  traits 
let  plus  hasardés.  Malgré  lo  purisme  BU1  nt  on  se 

ait  là,  on  y  .  tout  comme  à  Veni-e,  la  fasci- 

nation du  .  langoureux  ;  ot  madame  Corilla  pr 

rait,  dans  son  boudoir,  plusieurs  fortes  têtes  à  l'enthou- 
siasme et  à  l'entraînement  de  l.i  représentation. 

Elle  so  présenta  donc  har  liment  |>our  chanter,  par 
intérim,  le»  rôles  de  madam<  Tesi  ;  ■ 
de  se  faire  remplao  dans  ceux  qu'elle  avait 

ntés  Jusque-là.  La  voie  flûloe  de 
ne  permettait  pas  qu'on  y  songe.';     I    ' 
arriver  Consuelo,  ou  se  contenter  à  peu  «;  I 

por;  m;  Métastase,   boni 

ment  mécontent  de  la  prononciation  lombard'  lia, 

et  indigné  du  tapage  qu'elle  faisait  pour  effacer  les  au 
i  uent  à  l'esprit  du  poème,  et  en  dépit  de  la 

(t«on),  no  cachait  plus  s-  M  sa 

sympathie  pour  la  consciencieuse  et  intelligente  I' 
rina.  (xiiTar,  Misait  la  uadsJM  Tesi  laqucllo 

madame  Tesi  détestait  <1  lialement  la  •  pour 

a?oirosélui  -  5cs  *•//>/.<<'  •). 

déclamait  hardi-  r  l'admi*si<  -  tSM    .11 

butter,  jaloux  de  soutenir  donneur  de  ai  mais 

effrayé  de  l'ascendant  «juePorpora  sa».  idre 

s'il  avait  un  pied  seulement  dans  la  coulisse,  ne  savait  ou 
donner  de  la  tète.  La  bonne  conduite  de  Consuelo  lui  avait 
concilié  asses  de  {«artisans  pour  qu'il  fut  di 
inijoser  plus  longtemps  à  l'impératrice.  Par  i 
eus  uiuUla,  CoUéUclo  reçut  dos  pfopositiuiu.  Lu  les  fai- 
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sant  mesquines,  on  espéra  qu'elle  les  refuserait.  Porpora 
les  accepta  d'emblée,  et.  comme  de  coutume,  sans  la  con- 
sulter. Un  beau  matin,  Consuelo  se  trouva  engagée  pour 
six  représentations;  et,  sans  pouvoir  s'y  soustraire,  sans 
comprendre  pourquoi  après  une  attente  de  six  semaines 
aile  ne  recevait  aucune  nouvelle  des  Rudolstadt ,  elle  fut 
traînée  par  le  Porpora  à  la  répétition  de  YAntigono  de 
Métastase,  musique  de  Hasse. 

Consuelo  avait  déjà  étudié  son  rôle  avec  le  Porpora. 
Sans  doute  c'était  une  grande  souffrance  pour  ce  dernier 
d'avoir  à  lui  enseigner  la  musique  de  son  rival ,  du  plus 
ingrat  de  ses  élèves,  de  l'ennemi  qu'il  haïssait  désormais 
le  plus;  mais,  outre  qu'il  fallait  en  passer  par  là  pour 
arriver  à  faire  ouvrir  la  porte  à  ses  propres  composi- 
tions, le  Porpora  était  un  professeur  trop  consciencieux , 
une  àme  d'artiste  trop  probe  pour  ne  pas  mettre  tous  ses 
soins,  tout  son  zèle  à  cette  étude.  Consuelo  le  secondait 
si  généreusement,  qu'il  en  était  à  la  fois  ravi  et  désolé. 
En  dépit  d'elle-même,  la  pauvre  enfant  trouvait  liasse 
magnifique ,  et  son  âme  sentait  bien  plus  de  développe- 
ment dans  ces  chants  si  tendres  et  si  passionnés  du  Sas- 
sone  que  dans  la  grandeur  un  peu  nue  et  un  peu  froide 
parfois  de  son  propre  maître.  Habituée  ,  en  étudiant  les 
autres  grands  maîtres  avec  lui,  à  s'abandonner  à  son 
propre  enthousiasme,  elle  était  forcée  de  se  contenir, 
cette  fois,  en  voyant  la  tristesse  de  son  front  et  rabatte- 
ment de  sa  rêverie  après  la  leçon.  Lorsqu'elle  entra  en 
scène  peur  répéter  avec  Caffariello  et  la  Corilla ,  quoi- 
qu'elle su'  fort  bien  sa  partie,  elle  se  sentit  si  émue 
qu'elle  eut  peine  à  ouvrir  la  scène  d'Ismèno  avec  Béré- 
nice, qui  commence  par  ces  mots  : 

•  No;  tuito,  o  Bérénice, 

•  Ta  non  auri  il  luo  cor,  etc.  '.  • 

I.  Mon,  Déréuicc,  tu  n'oimcsnas  ici  franchement  ton  c*rir. 


CONSUELO.  433 

A  quoi  Corilla  répondit  par  ceux-ci  : 

•  .    .    .    E  ti  par  poeo, 

•  Quel  che  sai  de'  raiei  casi  '  T  » 

Fn  cet  endroit ,  la  Corilla  fut  interrompue  par  un  grand 
éVhit  de  rire  de  CafTariello ;  et,  se  tournant  vers  lui  avec 
des  yeux  étincelants  de  colère  : 

t  Que  trouvez-vous  donc  là  de  si  plaisant?  lui  demanda- 
t-elle. 

—  Tu  Pu  très-bien  dit,  ma  grosse  Bérénice,  répondit 
Caff  n  riant  plus  fort;  on  ne  pouvait  pas  le  dire 

incèreraent. 

—  Ce  sont  les  paroles  qui  vous  amusent?  dit  II  Iz- 
batter,  qui  nYùt  .  fjrhé  de  redire  à  Métastase  les 

interies  du  sopraniste  sur  6es  vers. 

—  Les  paroles  sont  belles,  répondit  sèchement  CafTa- 
riello, qui  0  ■naiM «ut  bien  le  terrain;  mais  leur  applica- 
tion en  'ance  est  si  parfaite,  que  je  no  puis 
m'empèch'  r  d'en  :  ire.  > 

Et  il  se  tint  K-s  côtes,  en  redisant  au  Porpora  : 

•  F.  u  par  poeo, 
Qael  cbe  sai  di  laaii  casi  ?  » 

La  Corilla,  voyant  quelle  critique  sanglante  renfermait 
cotte  allusion  à  ses  mœurs  ,  et  tremblante  dfl  colère ,  de 

mr  Consuelo  pour  la 
défi  .-un  r ,  mail  la  i  •  oatai  .t  si 

douce  e'  ne,  .pi file  n-  l'osa    pas.  D'ailleurs,  le 

;ui  pénétrait  sur  le  théâtre  v  iber 

sur  le  visage  de  sa  r  lia  s'arrêta  frappée  de  vagues 

rén  us  et  de  terreurs  étranges.  Elle  ne  Pi 

jam  res,  à  Via         sa  milieu  des 

douleurs  de  l'enfantement,  i  neul  la 

I.  C«  (jM  la  uu  d<  iui  •* calant  M  ytMÊk  fl  doac  peu  de  cSoMf 
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petit  Zingaro  Bertoni  s'empresser  a. tour  d'elle,  et  elle 
n'avait  rien  compris  à  son  dévouement.  En  ce  moment, 
elle  chercha  à  rassembler  ses  souvenirs,  et,  n'y  réussis- 
sant pas ,  elle  resta  sous  le  coup  d'une  inquiétude  et 
d'un  malaise  qui  la  troublèrent  durant  toute  la  répétition. 
La  manière  dont  la  Porporina  chanta  sa  partie  ne  con- 
tribua pas  peu  à  augmenter  sa  méchante  humeur,  et  la 
présence  du  Porpora,  son  ancien  maître,  qui ,  comme  un 
juge  sévère,  l'écoutait  en  silence  et  d'un  air  presque 
méprisant,  lui  devint  peu  à  peu  un  supplice  véritable. 
M.  Holzbaiier  ne  fut  pas  moins  mortifié  lorsque  le  maestro 
déclara  qu'il  donnait  les  mouvements  tout  de  travers;  et 
il  fallut  bien  l'en  croire,  car  il  avait  assisté  aux  répéti- 
tions que  Hasso  lui-môme  avait  dirigées  à  Dresde ,  lors 
de  la  première  mise  en  scène  de  l'opéra.  Le  besoin  qu'on 
avait  d'un  bon  conseil  fit  céder  la  mauvaise  volonté  et 
Imposa  silence  au  dépit.  Il  conduisit  toute  la  répétition , 
apprit  à  chacun  son  devoir,  et  roprit  môme  Caifariollo, 
qui  affecta  d'écouter  ses  avis  avec  respect  pour  leur  don- 
ner plus  de  poids  vis-à-vis  des  autres.  Caffanello  n'était 
eccupé  qu'à  blesser  la  rivale  impertinente  de  madame 
Tesi,  et  rien  no  lui  coûtait  ce  jour-là  pour  s'en  donner  le 
plaisir ,  pas  mémo  un  acte  de  soumission  et  do  modestie. 
C'est  ainsi  que,  chez  les  artistes  comme  chez  les  diplo- 
mates, au  théâtre  commo  dans  le  cabinet  des  souverains, 
les  plus  belles  et  les  plus  laides  choses  ont  leurs  causes 
cachées  infiniment  petites  et  frivoles. 

Bo  rentrant  âpre-  la  répétition,  Consueîo  trouva  Joseph 
tout  rempli  d'une  joie  mystérieuse  ;  et  quand  ils  pureut 
h  parler,  elle  apprit  de  lui  que  lo  bon  chanoino  ét.iit 
armé  à  Vienne  ;  que  son  premier  soin  avait  été  de  fairo 

demander  son  cher  Beppo,etde  lui  donner  un  excel- 
lent déjeuner,  tout  eo  loi  faisant  mille  tendres  questions 

sur  son  cher  Bertoni.  Ils  l'étaient  déjà  entendus  sur  lea 
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moyens  de  nouer  connai  e  Porpora,  afin  qu'on 

se  voir  en  famille,  honnêtement  et  sa:  - 

n,  lechanoinesefit  présenter  comme 
un  protecteur  d  rand  id  du 

ma<  l  sous  le  prétexte  de  renir  le  remet 

vouLait  bien  do  jn  jeune  ami,  C 

B  le  saluer  pour  la  première  fois ,  et ,  lo 

BOB  deux 

I  le  chanoin  .  A  ont 

lesmu-i  le  co  tem;  :ids,no 

se  piquaient  guère,  il  eut  été  difficile  to  i  do  ne 

vtion  iour  c  ha- 

j   mit  uno  bi  boni:  et  qui  appréciait  si 

.  ses  ou.  : 

. 
C'-  :  un  ado  :it  à  l'inquiétude 

:t  (.in  mer  à  Con>uelo.  Lo 

chanoine  était  d'un  <  :ips 

•  éclairé 
-ur  bcdu  ouj»  d'autre©  pûil    I.  Bo  somme,  c'était  un 
excellent  et  un  homme  ;  .  Sa  so< 

animait  et  fudiiia.t  le  maestro;  l'humeur  de  -  I  en 

-uce,  et,  eur  de  ConaoeJo 

plu- 

,our  qu'il  n'y  arait  pas  de  ré]  n  (on  était  à 

•  d"  la  i  ition  iWtnf 

pora  étant  allé  à  la  campagne  a\  *  ha  - 

noinc  proposa  à  se-  !es- 

centr  .m  |  r..  irépotl  ix  do  ses  gen-t  qu'il 

y  a\  ait  laissés,  i  ux 

comme  une  ! 

et  si  le  jl  :  lie 

fut  cwture  di.  fut  bou. 

pâtés  et  de  bouteilles  (car  on  ne  pouvait  pas  Caire  un 


236  CONSUELO. 

voyage  de  quatre  lieues  sans  avoir  quelque  appétit),  et 
l'on  arriva  au  bénéfice  après  avoir  fait  un  petit  détour  et 
•aisse  la  voiture  à  quelque  distance  pour  mieux  ménager 
la  surprise. 

Le  volkameria  se  portait  à  merveille  ;  il  avait  chaud , 
et  ses  racines  étaient  fraîches.  Sa  floraison  s'était  épuisée 
au  retour  de  la  froidure,  mais  ses  jolies  feuilles  tombaient 
sans  langueur  sur  son  tronc  dégagé.  La  serre  était  bien 
tenue,  et  les  chrysanthèmes  bleus  bravaient  l'hiver  et 
semblaient  rire  derrière  le  vitrage.  Angèle  ,  suspendue 
au  sein  de  la  nourrice  ,  commençait  à  rire  aussi ,  quand 
on  l'excitait  par  des  minauderies;  et  le  chanoine  décréta 
fort  sagement  qu'il  ne  fallait  pas  abuser  de  cette  bonne 
disposition,  parce  que  le  rire  forcé,  provoqué  trop  sou- 
vent chez  ces  petites  créatures ,  développait  en  elles  le 
tempérament  nerveux  mal  à  propos. 

On  en  était  là,  on  causait  librement  dans  la  jolie  mai- 
sonnette du  jardinier  ;  le  chanoine ,  enveloppé  dans  sa 
douillette  fourrée,  se  chauffait  les  tibias  devant  un  grand 
feu  do  racines  sèches  et  de  pommes  de  pin  ;  Joseph 
jouait  avec  les  beaux  enfants  de  la  belle  jardinière ,  et 
Consuelo,  assise  au  milieu  de  la  chambre,  tenait  Angèle 
dans  ses  bras  et  la  contemplait  avec  un  mélange  do  ten- 
dresse et  de  douleur.  11  lui  semblait  que  cet  enfant  lui 
appartenait  plus  qu'à  tout  autro ,  et  qu'une  mystérieuse 
fatalité  attachait  le  sort  de  ce  petit  être  à  son  propre  sort, 
lorsque  la  porto  s'ouvrit  brusquement ,  et  la  Corilla  se 
trouva  vis-à-vis  d'elle ,  commo  uno  apparition  évoquée 
par  sa  rêverie  mélancolique. 

Pour  la  première  fuis  depuis  lo  jour  do  sa  délivrance, 
la  Corilla  a^iit  senti  sinon  un  élan  d'amour,  du  moins  un 
accès  de  remords  maternol,  et  elle  venait  voir  son  enfant 
à  la  dérobée.  Ello  savait  que  lo  chanoine  habitait  Vienne  ; 
arrivée  derrièro  lui,  à  une  demi-heure  do  distance,  et 
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ne  rencontrant  pas  même  les  traces  de  sa  voiture  aux 
abords  du  prieuré,  puisqu'il  avait  fait  un  détour  avant 
que  d'y  entrer,  elle  pénétra  furtivement  par  les  jardins, 
et  sans  voir  personne,  jusque  dans  la  maison  où  elle 
savait  qu'Angèle  était  en  nourrice;  car  elle  n'avait  pas 
Mme  ds  prendre  quelques  informations  à  ce  sujet.  Elle 
avait  beaucoup  ri  de  l'embarras  et  de  la  chrétienne  rési- 
gnation du  chanoine  ;  mais  elle  ignorait  la  part  que  Con- 
suelo  avait  eue  à  l'aventure.  Ce  fut  donc  avec  une  sur- 

M  mêlée  d'épouvante  et  de  consternation  qu'elle  vit 
sa  rivale  en  cet  endroit  ;  et,  ne  sachant  point ,  n'usant 
point  deviner  quel  était  lVnfant  qu'elle  berçait  ainsi  , 
elle  faillit  tourr.'  et  s'enfuir.  Mais  Consuelo, 

qui.  par  un  mouvement  instinctif,  avait  serré  l'enfant 
contre  son  sein  comme  la  perdrix  cache  ses  poussins  sous 
son  aile  à  l'approche  du  vautour;  Consuelo,  qui  était  au 
théâtre,  et  qui,  le  len  lemain,  pourrait  présenter  sous  un 
autre  jour  ce  secret  do  la  comédie  que  Corilla  avait 
raconté  jusqu'alors  à  sa  manière  ;  Consuelo  enfin,  qui  la 
regardait  avec  un  mfllWgff  d'effroi  et  d'in  HgDttiOB ,  la 
retint  clouée  et  comme  fascinée  au  milieu  de  la  chambro. 
ndant  la  Corilla  était  uno  comédienne  trop  con- 
sommée pour  perdre  longtemps  l'esprit  et  la  .  Sa 
tadiqw  était  le  prévenir  une  humiliation  par  DM  KON 

pour  se  mettre  en  voix  ,  elle  commença  son  rôle  par 
cette  apostrophe,  dite  en  dialecte  vénitien,  d'un  ton  lesto 

«  Eh',  par  Dieu!  ma  pauvre  Zin  cetto  maison 

attelle  un  dépôt  d'enfants  trouvés?  Y  i>-tu  venu--  aussi 
pour  chercher  ou  jKJur  déposer  le  tien  ?  Je  i  >  jus 

courons  mêmes  chances  et  que  nous  avon  fortune. 

Sans  doute  nos  Eants  ont  lo  môme  pi  nos 

ntures  datent  do  Venise  et  de  la  même  époqu 
vu  avec  compassion  pour  toi  que  ce  n'e*t  pa»  pour  te 
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rejoindre,  comme  nous  le  pensions  ,  que  le  bel  Anzoletc 
nous  a  si  brusquement  plantés  là  au  milieu  de  son  enga- 
gement, à  la  saison  dernière. 

—  Madame  ,  répondit  Consuelo  pâle  mais  calraç,  si 
j'avais  eu  le  malheur  d'être  aussi  intime  avec  Anzoleto 
que  vous  l'avez  été,  et  si  j'avais  eu  ,  par  suite  de  ce  mal- 
heur, le  bonheur  d'être  mère  (car  c'en  est  toujours  un 
pour  qui  sait  le  sentir),  mon  enfant  ne  serait  point  ici. 

—  Ah  !  je  comprends,  reprit  l'autre  avec  un  feu  sombre 
dans  les  yeux;  il  serait  élevé  à  la  villa  Zustiniani.  Tu 
aurais  eu  l'esprit  qui  m'a  manqué  pour  persuader  au 
cher  comte  que  son  honneur  était  engagé  à  le^reconnaitre. 
Mais  tu  n'as  pas  eu  le  malheur,  à  ce  que  tu  prétends, 
d'être  la  maîtresse  d'Anzoleto,  et  Zustiniani  a  eu  le  bon- 
heur de  ne  pas  te  laisser  de  preuves  de  son  amour.  On 
dit  que  Joseph  Haydn,  l'élève  de  ton  maître,  t'a  consolée 
de  toutes  tes  infortunes ,  et  sans  doute  l'enfant  que  tu 
berces... 

—  Est  le  vôtre,  Mademoiselle,  s'écria  Joseph,  qui  com- 
prenait très-bien  maintenant  le  dialecte,  et  qui  s'avança 
entre  Consuelo  et  la  Corilla  d'un  air  à  faire  reculer  cette 
dernière.  'Test  Joseph  Haydn  qui  vous  le  certifie  ,  car  il 
était  présent  quand  vous  l'avez  mis  au  monde.  » 

La  figure  de  Joseph  ,  que  Corilla  n'avait  pas  revue 
depuis  ce  jour  malencontreux  ,  lui  remit  aussitôt  en  mé- 
moire toutes  les  circonstances  qu'elle  chéri  ne- 
ment  à  B6  rappeler,  et  le  Zingaro  Bertoni  lui  apparut 
enfin  sous  les  véritables  traits  de  la  Z  l  l  C  IV  lu. 
[[irise  lui  échapj  at  un  instant  la 
lépitSS  disputèrent  dans  son  sein.  Mais  bi.  :i- 
tôt  le              »■  lui  revint  au  cœur  et  l'outra  je  a  la  bouche. 

«  Ru  vérité  ,  mei  Wll   Ol  a-t-elle  d'un  air  atro- 

cement bénin  ,  je  ne  vous  remettais  pas,  Vou  âen 

.'ils  tous  les  deux,  quand  jo  vous  rencontrai  courant 
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les  aventures,  M  la  G  DMiel  »  éU  t  vraiment  un  joli  garçon 
sous  son  :  dans  cette  sainte  mai- 

son qu'elle  a  passé  dévotement  BOD  temps,  entre  le  ^ros 
chanoine  et  le    petit  J*  -  un  an  qu'elle  I 

sauvée  d  i relia,  ne  t'inquiète  pat, 

mon  enfant.  Nous  avoir-  .une  de  L'autre,  et 

i'impérv.  ut  tout  savoir,  ne  saura  rien  d 

cunc  d 

—  A  -  er  que/  i  Mcrtt,  répondit  fr 
ment  Cousu  la,  i]  nV-t   entro  v  |   qu  •  d*auj>.  ur- 
d'hu                                 Iflftfminn   du  vôtre   le  jour  ou  j'ai 

■  dant  une  heure  avec  I  »  jours 

avant  la  signature  do  votre  en^a^cinent,  Cou 

—  Kt  tu  lui  as  dit  du  mal  de  m  ia  Corilla  en 
■ 

—  it  ce  que  je  sais  de 
seriez  |«oi:it  engagée.  Si  vu 

—  1  i>-tu  1 1  faut  que  tu  sois 

reprit  Cor.  une  candeur  de  per 

■  oir. 

r  de  sourire 
-e  regardant;  le  sourire  d- 
>.our  la  Conlla  ;  celui  do  I 

«  Ou  :i  ;t-elle  avec  uno  douceur  acca- 

blai •  trouve 

—  r 

et  m 

tu  m 

:e».  Ce-  lo  m'ajt 

de  loi.  Hais  qi.  »i  lu 
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es  ainsi...  A  ta  place  j'aurais  dit  ce  que  je  savais  de  la 
Corilla  ;  je  me  serais  donnée  pour  une  vierge,  pour  une 
sainte.  L'impératrice  l'aurait  cru  :  elle  n'est  pas  difficile 
à  persuader...  et  j'aurais  supplanté  toutes  mes  rivales. 
Mais  tu  ne  l'as  pas  fait!...  c'est  étrange,  et  je  te  plains 
de  savoir  si  peu  mener  ta  barque.  » 

Pour  le  coup,  le  mépris  l'emporta  sur  l'indignation; 
Consuelo  et  Joseph  éclatèrent  de  rire ,  et  la  Corilla,  qui, 
en  sentant  ce  qu'elle  appelait  dans  son  esprit  l'impuis- 
sance de  sa  rivale  ,  perdait  cette  amertume  agressive 
dont  elle  s'était  armée  d'abord  ,  se  mit  à  l'aise,  tira  une 
chaise  auprès  du  feu,  et  s'apprêta  à  continuer  tranquil- 
lement la  conversation  ,  afin  de  mieux  sonder  le  fort  et 
le  faible  de  ses  adversaires.  En  cet  instant  elle  se  trouva 
face  à  face  avec  le  chanoine,  qu'elle  n'avait  pas  encore 
aperçu,  parce  que  celui-ci,  guidé  par  son  instinct  de 
prudence  ecclésiastique,  avait  fait  signe  à  la  robuste  jar- 
dinière et  à  ses  deux  enfants  de  se  tenir  devant  lui  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  compris  ce  qui  se  passait. 
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Après  l'insinuation  qu'elle  avait  lancée  quelques  minu- 
tes auparavant  sur  les  relations  de  Consuelo  avec  le  gros 
chanoine,  l'aspect  do  ce  dernier  produisit  un  peu  sur 
Corilla  l'effet  de  la  tète  de  Méduse.  Mais  elle  se  rassura 
en  pensant  qu'elle  avait  parlé  vénitien  ,  et  elle  lo  salua  en 
allemand  avec  ce  mélange  d'embarras  et  d'effronterie 
qui  caractérise  le  regard  et  la  physiomio  particulière  de 
la  femme  de  mauvaiso  vie.  Le  chanoine,  ordinairement 
si  poli  et  si  gracieux  dans  son  hospitalité,  no  so  leva 
pourtant  point  et  no  lui  rendit  mémo  pas  son  salut. 
Corilla ,  qui  s'était  bien  infonnéo  do  lui  à  Vienne ,  avait 
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oui*  dire  â  tout  le  monde  qu'il  était  excessivement  I 
élevé,  granl  amateur  de  musique,  et  incapable  de 
monner  p ff iflwil II ■  HMMWXml  une  femme,  une  cantatrice 
surtout.  Elle  s'était  promis  de  L'aller  voir  et  de  le  fas- 
ciner pour  l'empêcher  de  parler  contre  elle.  Mi;>  ri  elle 
avait  dans  ces  sortes  d'affaires  le  genre  d'esprit  qui 
manquait  a  Consuelo,  elle  avait  aussi  cette  nonchalanco 
et  ce  décou>u  d'habitudes  qui  tiennent  au  désordre  ,  à 
'a  paresse,  et,  quoique  ceci  ne  paraisse  pas  venir  à 
pro;  la  malpropreté.  Toutes  ces  pau\retés  ^en- 

chaînent dans  la  vie  des  organisations  grossières.  La 
mollesse  du  corps  et  de  l'âme  ren  lent  impuissants  les 
effets  de  l'intrigue,  et  Corilla ,  qui  avait  l'instinct  do 
toutes  les  perfidies,  avait  rarement  l'<  r 

!  •   it  donc  remis  d'un  jour  à  l'autre  sa  %  isito 

au  chanoine ,  et  quand  elle  le  trouva  si  froi  1  • 
elle  commença  à  se  déconcerter  visiblement 

Alo;  «r  un  trait  d'audace  à  se  remottro 

en  &cène,  elle  dit  à  Consuelo,  qui  tenait  toujouiï  An- 
gèle  dans  ses  l.r 

t  Eh  bien,  toi,  i*)urquoi  no  me  laisses-tu  pas  embras- 
ser ma  lille ,  et  la  déposer  aux  pieds  de  monsieur  le 
chanoir. 

—  I)<imt  Corilla,  dit  le  chanoine  du  même  ton  - 
lement  railleur  dont  il  disait  autrefois  dame  Hrijidet 
'-moi  le  plai-ir  «le  buHtff  cet  enfant  lian  juilie.  • 

Et,  l'exprimant  en  italien  11  legancer 

quoique  avec  un  •  lenteur  m  u  accentuée  ,  d  coo. 

tinua  ainsi  uni  ôter  soi  desiua  K  s  oreilles: 

t  I»  i'UÎs  un  quart  d'heure  que  je  voua  e 
i0  très-f  ■  avec  votre 

ir  être  autorisé  à  vous  dire  que  \ 
état  bien  la  plus  effrontée  coquine  que  {'ai  rencontrée 
dans  ma  Me.  Cependant,  je  oroÉ  que  vous  êtes  | 
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stupide  que  méclv  r.te,  et  plus  lâche  que  dangereuse. 
Vous  ne  comprenez  rien  aux  belles  choses,  et  ce  serait 
temps  perdu  que  d'essayer  de  vous  les  faire  comprendre. 
Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  :  cette  jeune  fille,  cette 
vierge,  cette  sainte,  comme  vous  l'avez  nommée  tout  à 
l'heure  en  croyant  railler,  vous  la  souil'ez  en  lui  parlant: 
ne  lui  parlez  donc  plus.  Quant  à  cet  enfant  qui  est  né  de 
vous,  vous  le  flétririez  en  le  touchant:  no  le  touchez 
donc  pas.  C'est  un  être  sacré  qu'un  enfant;  Consuelo  l'a 
dit,  et  je  l'ai  compris.  C'est  par  l'intercession,  par  la 
persuasion  de  cette  même  Consuolo  que  j'ai  osé  mo 
charger  de  votre  fille,  sans  craindre  que  les  instincts 
pervers  qu'elle  peut  tenir  de  vous  vinssent  à  m'en  faire 
repentir  un  jour.  Nous  nous  sommes  dit  que  la  bonté 
divine  donne  à  toute  créature  le  pouvoir  de  connaître  et 
de  pratiquer  le  bien,  et  nous  nous  sommes  promis  de 
lui  enseigner  le  bien,  et  de  le  lui  rendre  aimable  et  farde. 
Avec  vous,  il  en  serait  tout  autrement.  Veuillez  donc, 
dès  aujourd'hui,  ne  plus  con?idéier  cet  enfant  comme  le 
vôtre.  Vous  l'avez  abandonné,  vous  l'avez  cédé,  donné; 
il  ne  vous  appartient  plus.  Vous  avez  remis  une  somme 
d'argent  pour  nous  payer  son  éducation...  » 

Il  fit  un  signe  à  la  jardinière,  qui  prévenue  par  lui 
depuis  quelques  in>t;mls  a\.dl  tiré  de  l'armoire  un 
sac  lié  et  Cacheté  ;  celui  que  Corilla  avait  envoyé  au  cha- 
noin  a  (ille,  et  qui  n'avait  p.  uvi-rt.  Il   le 

prit  et  le  jeta  aux  piods  de  la  Corilla,  en  ajoutant  : 

c  Nous  n'en  avons  que  faire  et  nous  n'en  voulons  pas. 
ntenant ,  je  voua  prit  de  >ortir  de  chez  moi  et  de  n'y 
[an  pic  ..-,  iqui  pi.  Iqu  •  !  réteste  que  ce 

soi».  A  i  esUe  quo  v«  us  i 

I  |  d'ouwr  la   ;  06S 

4ui  nous  eut  Cm  r  rappcrt  a 

vous  prumettona  le   silence  le   |  :>olu  sur  tout  et» 
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qui  vous  concerne.  Mais  si  tous  agiasex  autrement,  jo 
vous  avertis  que  j'ai  plus  de  moyens  que 
de  faire  entendre  la  véntô  à  Sa  Majer-t  jue 

-  pomiei  bien  voir  changer  vos  couronnes  de  théâtre 
•t  le>  trépignements  de  vos  admirateurs  en  un  séjour  de 
quelques  années  dan-;  un  couvent  de  filles  repenties.  » 
Ayant  ainsi  parlé,  le  chanoine  se  leva,  fit  signe  à  la 
'  rrice  de  prendre  l'enfant  «Ions   ses  bra-  ''on- 

n'tirer,   avec  Joseph,  au  fond  de  l'apparte- 
ment; puis  il  montra  du  doigt  la  porte  à  Cx>ri1Ia  qui,  ter- 
e ,  pâle  et  tremblante ,  sortit  convulsivement  et  comme 
égaréo,  sans  savoir  où  elle  allait,  et  sans  comprendre  ce 
\n\  se  passait  autour  dYllo. 
Le  chanoine  avait  m .  durant  cotte  sorte  d'impréca- 
i  <nnAte  homme  qui,    pou  à  peu, 
l'avait  rendu  étrangement  puissant.  Coneuelo  et  Jos 
no  1'  jamais  vu  bjmL  [/nabitode  d'autorité  qui  ne 

Vefface  jam  te  prêta  .ittitu  le  du  t 

mandement  royal  qui  passe  un  peu  dans  le  Bang,  ot  qui 
trains-.n'  en  «et  m-tant  i<»  bâtard  èTAngaste  II.  r 
taient  le  chanoine  ,  re  à  son  iflfV,  d'une  sort' 

majesté  irrésistible.  La  Corilla ,  à  qui  jamais  aucun  homme 
n'avait  parlé  ainsi  dans  le  calme  austère  de 
ressentit  plus  d'effroi  et  de  terreur  que  jamais  ses  amants 
furieux  ne  lui  en  avaient  inspiré  dans  lee  outra  .-es  <1<>  la 
t  du  mépris.  Italienne  et  superstitieuse,  elle 
fut  véritablement  peur  de  cet  eeclésiastiquo  et  de  sot 
laUièroe,  et   s'enfuit  éperdue  à  I  es  jardins, 

in    i*  <|  1  le  chanoine ,  épuisé  de  cet  effort  si  contraire  à 
.  *  nabitu  les  de  bienveillance  et  oment ,  n-tomba 

,.  ,t  presque  en  détaillât 
I  .ssant  pour  le  secourir,  Consuek)  sui- 

vait involontairemer  l*  démarche  agitée  et  vactf- 

tauto  t      4  pauvre  Corilla.  L  !•   la  vit  trébucher  au  bout 
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de  l'allée  et  tomber  sur  l'herbe ,  soit  qu'elle  eût  fait  un 
faux  pas  dans  son  trouble,  soit  qu'elle  n'eût  plus  la  force 
de  se  soutenir.  Emportée  par  son  bon  cœur,  et  trouvant 
la  leçon  plus  cruelle  qu'elle  n'eût  eu  la  force  de  la  donner, 
elle  laissa  le  chanoine  aux  soins  de  Joseph ,  et  courut 
rejoindre  sa  rivale  qui  était  en  proie  à  une  violente 
attaque  de  nerfs.  Ne  pouvant  la  calmer  et  n'osant  la 
ramener  au  prieuré,  elle  l'empêcha  de  se  rouler  par 
terre  et  de  se  déchirer  les  mains  sur  le  sable.  Corilla  fut 
comme  folle  pendant  quelques  instants  ;  mais  quand  elle 
eut  reconnu  la  personne  qui  la  secourait,  et  qui  s'effor- 
çait de  la  consoler,  elle  se  calma  et  devint  d'une  pâleur 
bleuâtre.  Ses  lèvres  contractées  gardèrent  un  morne 
silence,  et  ses  yeux  éteints  6xés  sur  la  terre  ne  se  rele- 
vèrent pas.  Elle  se  laissa  pourtant  reconduire  jusqu'à 
sa  voiture  qui  l'attendait  à  la  grille,  et  y  monta  sou- 
tenue par  sa  rivale,  sans  lui  dire  un  seul  mot. 

«Vous  êtes  bien  mal?  lui  dit  Consuelo,  effrayée  de 
l'altération  de  ses  traits.  Laissez-moi  vous  accompagner 
un  bout  de  chemin ,  je  reviendrai  à  pied.  » 

La  Corilla,  pour  toute  réponse,  la  repoussa  brusque- 
ment, puis  la  regarda  un  instant  avec  une  expression 
impénétrable.  Et  tout  à  coup,  éclatant  en  sanglots,  elle 
cacha  son  visage  dans  une  de  ses  mains  ,  en  faisant ,  do 
l'autre  ,  signe  à  son  cocher  do  partiret  en  baissant  le  store 
de  la  voiture  entre  elle  et  sa  généreuse  ennemie. 

Le  lendemain,  à  l'hcuro  do  la  dernière  répétition  de 
YJnfirjono,  Consuelo  était  à  son  poste  et  attendait  la 
Corilla  pour  commencer.  Cette  dernière  envoya  son 
domestique  dire  qu'elle  arriverait  dans  une  demi-heure. 
Caffariello  la   donna   à  tous  les  diables,   prétendit   qu'il 

n'était  point  aux  ordres  d'une  pareille  péronnelle,  qu'il 

ne  l'attendrait  pas,  et  fit  mine  de  s'en  aller.  Madame 
Tesi,  pâle  et   souffrante,  avait  voulu  assister  a  la  répe- 
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n'tion  pour  se  divertir  aux  dépens  de  la  Corilla;  elle 
s'était  fait  apporter  un  sofa  de  théâtre,  et,  allongée 
dessus,  derrière  cette  première  coulisse,  peinte  en 
rideau  replié,  qu'en  style  de  confiées  |  recisément  on 
appelle  manteau  d'arlequin ,  elle  calmait  son  ami .  •  t 
s'obstinait  à  attendre  Corilla,  pensant  que  c'était  pour 
éviter  son  contrôle  qu'elle  hésitait  à  paraître.  Enfin,  a 
Corilla  arriva  plus  pâle  et  plus  languissante  que  madame 
1  ri  elle-ménK1 ,  qui  reprenait  ses  couleurs  I 1  l 
en  la  voyant  ainsi.  Au  lieu  de  se  débarrasser  de  son 
mantelet  et  de  -  avec  les  grands  mouvements  1 1 

l'air  dégagé  qu'elle  se  donnait  de  coutume,  elle  se  laissa 
tomber  sur  un  trône  de  bois  doré  oublié  au  fond  d«-  1 1 
scène,  et  parla  ainsi  à  Bohbttter  d'une  voix  éteinte  : 

«  Monsieur  le  directeur,  je  vous  déclare  que  j 
horriblement  malade,  que  je  n'ai  pas  de  voix  ,  que  j'ai 
passé  une  nuit  affreuse...  (Avec  qui?  demanda  l.m 
samment  la  Tcsi  à  Caffariello.)  Et  que  pour  toutes  ces 
ns ,  continua  la  Corilla,  il  m'est  Impossible  de 
répéter  aujourd'hui  et  de  «hanter  demain,  à  moins  que 
ne  le  rôle  <1  ':  et  que  vous  ne  donniez 

celui  tre. 

—  Y  KmtjBX-fOOa,  Madame?  s'écria  Ilulzbauer  fr 
comme  d'un  coup  do  foudre.  Est-ce  à  la  vieille  do  la 

ésentati'  n ,  et  lorsque  la  cour  en  a  fixé  l'heure, 
que  nous  pouvez  alléguer  une  défaite?  C'est  impossible, 
je  ne  saurais  en  aucune  façon  y  consentir. 

—  Il  faudra  bien  que  vous  y  consentiez  u- 
t-elle  en  r«  ;  Tenant  sa  voix  naturelle,  qui  n'était  pas 
douce.  Je  suis  engagée  pour  les  se«  rien 
dans  mon  traité  ne  S  à  Caire  les  premiers.  C'est 
un  acte  d'obligeance  qui  m'a  portée  à  les  accepter  su 
défaut  de  la  signora  Tesi ,  et  pour  ne  pas  Intel             les 

.4  cour.  Or,  je  suis  trop  malade  pour  tenir  ma 
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promesse ,  et  vous  ne  me  ferez  point  chanter  malgré  moi. 

—  Ma  chère  amie ,  on  te  fera  chanter  par  ordre, 
reprit  Cafïariello,  et  tu  chanteras  mal,  nous  y  étions  pré- 
parés. C'est  un  petit  malheur  à  ajouter  à  tous  ceux  que 
tu  as  voulu  affronter  dans  ta  vie  ;  mais  il  est  trop  tard 
pour  t'en  repentir.  Il  fallait  faire  tes  réflexions  un  peu 
plus  tôt.  Tu  as  trop  présumé  de  tes  moyens.  Tu  feras 
fiasco;  peu  nous  importe,  à  nous  autres.  Je  chanterai  de 
manière  à  ce  qu'on  oublie  que  le  rôle  de  Bérénice  existe. 
La  Porporina  aussi,  dans  son  petit  rôle  d'Ismène,  dédom- 
magera le  public,  et  tout  le  monde  sera  content ,  excepté 
toi.  Ce  sera  une  leçon  dont  tu  profiteras ,  ou  dont  tu  ne 
profiteras  pas,  une  autre  fois. 

—  Vous  vous  trompez  beaucoup  sur  mes  motifs  de 
refus,  répondit  la  Corilla  avec  assurance.  Si  je  n'étais 
malade  ,  je  chanterais  peut-être  le  rôle  aussi  bien  qu'une 
autre;  mais  comme  je  ne  peux  pas  le  chanter,  il  y  a 
quelqu'un  ici  qui  le  chantera  mieux  qu'on  no  l'a  encore 
chanté  à  Vienne,  et  cela  pas  plus  tard  que  domain.  Ainsi 
la  représentation  ne  sera  pas  retardée ,  et  je  repren  'rai 
avec  plaisir  mon  rôle  d'Ismène,  qui  ne  me  fatigue  point. 

— Vouscomptezdonc, ditHolzbaiier  surpris,  que  madame 
Tesi  se  trouvera  assez  rétablie  demain  pour  chanter  le  sien  ? 

—  Je  sais  fort  bien  que  madame  Tesi  ne  pourra  chan- 
ter de  longtemps,  dit  la  Corilla  à  haute  voix,  de  manière 
à  ce  que,  du  trône  où  elle  so  prélassait ,  elle  pût  être  en- 
tendue do  la  Tesi,  étalée  sur  son  sofa  a  dix  pas  d'elle, 
voyez  comme  elle  est  changéel  sa  figure  est  effrayante* 
Mais  je  vous  ai  dit  que  vous  aviez  une  Bérénice  parfaite, 
incomparable ,  supérieure  à  nous  toutes,  et  la  voici, 
ajouta-t-ello  en  se  lovant  et  en  prenant  Consuelo  pat  la 
main  pour  l'attirer  au  milieu  du  groupe  inquiet  et  agité 
qui  s'était  formé  autour  d'elle. 

— Moi?  s'écria  Consuelo  qui  croyait  faire  un  rôvo. 
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—  Toi  !  s'e>r;a   Corilla  en   la    poussant  sur  .0  trône 
avec  un  mouvement  convulsif.  Te  voila  reine  ,  I'  :      [fasj, 

»ilà  au   premier  ra-  moi  qui  t'y  place  ,  je  ta 

dev  Ne  l'oublie  pas!  » 

Dans  sa  détresse,   Il    ib  H  t.  a  la  veille  de  manqua 
son  devoir  et  d'être  forcé  peut-être  de  dODMI   -         nis- 
sion.  ne  put  repousser  ce  secours  inattendu.  Il  avait  I 
vu  ,  d' ipres  la  manière  dOBl  Consuelo  avait  fait  llsmène, 
quY  .  in     B  l   :. .'•■■  .'une  manier-  ;re. 

Maigre  l'éloijjnement  qu'il  avait  pour  elle  et  pour  le  Por- 
pora,  il  no  lui  fut  peu  ir  en  cet  instant  qu'une 

seule  crainte  :  c'est  qu'elle  ne  voulût  point  accepter  le  rôle. 
I         f  fendit ,   en   elT  t ,    tn    -  ent;    et, 

pressent  tins  de  la  Curilla  rdialité,  elle  la 

sup;  ax  basse,  de  ne  pas  lui  faire  un  qu» 

l'enorgueillissait  ;ue,  dar  os  de  sa 

rivale,  e  1  plus  terrible  des  expia' 

mtssi  n   1.1   plu  rentable  qu'elle  pu' 

lit    demeura    i' 
Madame    I    1  .   effrayée  de    cette  cnncurrer 
qui  la  menaçait,   eut  bien  envie  d'essay  t  do 

endre  s  dût-elle  expirer  après,  car  elle  1 

sérieusement  indisposée;  maie  elle  Q<  1!  n'était 

pas  ;  1  cour,  d'avoir  les  capi 

auxquels  le  souverain  dél>onnai! 
pul 

quelque  chose  de  noir.  •  au  d  ice  : 

on  l«-  lui  av.ut  ai  •  at  l'im;*  it. 

«  Allons,  rina. 

iMT  trait  d'esprit  que  la  Corilla  ail  eu  dans 
sa  v; 

—  M  •  -ai'  point  le  rôle;  je  no  l'ai  pa- 
disait  Cens»;  M  pourrai  pas  le  savoir  d 

—  Tu  fae entendu  :  donc  tu  le  sa  itéras 
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demain ,  dit  enfin  le  Porpora  d'une  voix  de  tonnerre. 
Allons,  point  de  grimaces,  et  que  ce  débat  finisse.  Voilà 
plus  d'une  heure  que  nous  perdons  à  babiller.  Monsieur 
le  directeur,  faites  commencer  les  violons.  Et  toi ,  Béré- 
nice, en  scène!  Point  de  cahier!  à  bas  ce  cahier  !  Quand 
on  a  répété  trois  fois,  on  doit  savoir  tous  les  rôles  par 
cœur.  Je  te  dis  que  tu  le  sais  !  » 

No,  tutto,  ô  Bérénice^  chanta  la  Corilla ,  redevenue 
Ismène , 

Tu  non  apri  il  tco  cor. 

Et  à  présent ,  pensa  cette  fille ,  qui  jugeait  de  l'or- 
gueil de  Consuelo  par  le  sien  propre ,  tout  ce  qu'elle 
sait  de  mes  aventures  lui  paraîtra  peu  de  chose. 

Consuelo,  dont  le  Porpora  connaissait  bien  la  prodi- 
gieuse mémoire  et  la  victorieuse  facilité,  chanta  effecti- 
vement le  rôle,  musique  et  paroles,  sans  la  moindre 
hésitation.  Madame  Tesi  fut  si  frappée  de  son  jeu  et  de 
son  chant,  qu'elle  se  trouva  beaucoup  plus  malade,  et 
se  fi*  remporter  chez  elle,  après  la  répétition  du  premier 
acte.  Le  lendemain ,  il  fallut  que  Consuelo  eût  préparé  son 
costume ,  arrangé  les  traits  do  son  rôle  et  repassé  toute 
sa  partie  attentivement  à  cinq  heures  du  soir.  Elle  eut 
un  succès  si  complot  que  l'impératrice  dit  en  sortant  : 

«  Voilà  une  admirable  jeune  fillo  :  il  faut  absolument 
que  je  la  marie  :  j'y  songerai.  » 

Dès    le    jour    suivant,   on   commença   à   répéter    le 
Zenobia  de  Métastase,  musique  de  Predieri.  La  Coril. 
s'obstina  encoro  à   céder  le  premier  rôlo  à  Cousu 
Madame  Holzbaiior  fit,  cette  fois,  le  second  ;  et  ôQOSL 
elle  était  meilleure  musicienne  que  la  Corilla,  cet  opér.- 
fut  beaucoup  mieux  étudié  quo  l'autre  L" Métastase  était 
ravi  de  voir  sa  note, négligée  et  oubliée  durant  1    guerre. 
reprendre  faveur  à  la  cour  et  faire  fureur  à  Vienne.  Il  ne 
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pensait  presque  plus   à  ses  maux;  et,  presse  par  la 
bienveillance  de  Marie-Thérèse  et  par  les  de  son 

emploi,  d'écrire  de  nouveaux  drames  lyriques,  '1  -e 
préparait,  par  la  lecture  des  trafiques  grecs  et  i  - 
siques  latins,  à  produire  quelqu'un  de  ces  chefs-d'œuvra 
que  les  Italiens  de  Vienne  et  les  Allemands  de  l'Italie 
mettaient,  sans  façon,  au-dessus  des  tragédies  do  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Shakspcare,  de  Calderon ,  au- 
dessus  de  tout ,  pour  le  dire  sans  détour  et  sans  mauvaise 
h<  r. 

Ce  n'est  pas  au  beau  milieu  do  cette  histoire,  d 
longue  et  si  chargée  de  détails,  que  nous  abuserons 
encore  de  la  jatience,  peut-être  depuis  longtemps 
épuisée,  du  lecteur,  pour  lui  dire  co  que  nous  peaSOOJ  du 
génie  de  Métastase.  Peu  lui  importa.  N  us  allons  donc  lui 
ter  seulement  co  que  Consuelo  en  disait  tout  bss  a 
-' 

t  Mon  pauvre  Beppo,  tu  no  saurais  croire  quelle  peine 
j'ai  à  jouer  ces  rôles  qu'on  dit  si  sublime-  et  m  pathé- 
tiques. Il  est  vrai  que  les  mois  sont  bien  arrangés,  et 
qu'ils  arrivent  facilement  sur  la  langue,  quand  en  les 
chante;  mais  quand  on  pense  au  personi: 
on  ne  sait  ou  pren  ire,  je  no  dis  pas  de  l'émotion,  mais 
du  sérieux  jxjur  les  prononcer.  Quelle  bi/arr.  tion 

est  donc  ci-Ile  qu'on  en  arrangeant  l'antiquité 

mode  de  notre  temps,  pour  mettre  sur  l.i  scène  des  intri- 
gues, des  passions  et  des  moralités  qui  seraJeat  bien 
'-être  dans  des  mémoires  de  la  n  8  de 

Bar»  r:ck ,  ou  de  la  princesse  de  Culm- 

bech ,  mais  qui ,  de  la  part  de  Rhadamiste ,  de  Bérénice , 
ou  d'Arsinoé,  sont  des  contre—  lue 

descente  au  i  des  Géants,  le  comte 

Albert  me  faisa  Si  la   lecture  pour  ii.  BJr  ; 

mais  moi ,  je  ne  dormais  pas ,  .    .<.  de  toutes  mes 
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oreilles.  Il  me  lisait  des  tragédies  grecques  de  Sophocle, 
d'Escbyle  ou  d'Euripide,  et  il  les  lisait  en  espagnol ,  len- 
tement ,  mais  nettement  et  sans  hésitation ,  quoique  ce 
fût  un  texte  grec  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  était  si 
versé  dans  les  langues  anciennes  et  nouvelles,  qu'on  eût 
dit  qu'il  lisait  une  traduction  admirablement  écrite,  t 
s'attachait  à  la  faire  assez  fidèle ,  disait-il ,  pour  que  je 
pusse  saisir,  dans  l'exactitude  scrupuleuse  de  son  inter- 
prétation ,  le  génie  des  Grecs  dans  toute  sa  simplicité. 
Quelle  grandeur,  mon  Dieu!  quelles  images!  quelle 
poésie,  et  quelle  sobriété!  Quels  personnages  de  dix 
coudées,  quels  caractères  purs  et  torts,  quelles  énergi- 
ques situations,  quelles  douleurs  profondes  et  vraies, 
quels  tableaux  déchirants  et  terribles  il  faisait  passer 
devant  moi!  faible  encore,  et  l'imagination  toujours 
frappée  des  émotions  violentes  qui  avaient  causé  ma 
maladie,  j'étais  si  bouleversée  de  ce  que  j'entendais,  que 
je  m'imaginais,  en  l'écoutant,  être  tour  à  tour  Antigone  , 
Crytemneetre,  llédéa,  Electre,  et  jouer  en  personne 
ces  drames  sanglants  et  douloureux ,  non  sur  un  théâtre  à 
la  lueur  des  quinquels ,  mais  dans  des  solitudes  affreuses, 
au  seuil  des  grottes  béantes,  ou  sous  les  colonnes  dos 
antiques  parvis,  auprès  des  pâles  foyers  où  l'on  pleurait, 
les  morts  en  conspirant  contre  les  vivants.  J'entendais 
ces  chœurs  lamentables  des  Troyonnes  et  des  captives  de 

Dar.ianie.  Lm   Kuménides  dansaient  autour  de  moi 

sur  quels  rhythmes  bizarres  et  sur  quelles  inférai 
modulations!  Je  n'y  pense  pas  sans  un  souvenir  do 
plaisir  et  de  terreur  q  îi  me  fait  encore  frissonner.  Jamais 
je  n'aurai,  sur  le  théâtre,  dans  la  réalisation  dfl  DM8 
rêves,  les  marnai  émotions  et  la  même  puissance  que  jo 
sentais  gronder  alors  dans  mon  oeur  et  dans  mon  cer- 
veau. C'eft  là  que  je  me  Blis  sentie  tragédianue  pour  la 
première  fois,  et  que  j'ai  conçu  des  types  dont  aucun 
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artisto  ne  m'avait  fourni  le  mod.-le.  C'est  là  que  j' 
pris  le  drame,  l'effet  trafique ,  la  poésie  du  t  et, 

à  mesure  o.  lisait,  fini]  -  intérieurement 

un  chant  ,or  le<ju»*i  je  m'imaginais  sui\; 
mène  toul  ce  que  j  is.  Je  me  surprena 

qu<  :  |  1  attitude  et  avec  la  phyMonon.  or- 

sonnagea  qu'il  faisait  par;  r,  et  il  lui  arriva  souvent  uo 
effraye  ir  apparaître  A.v;roinaqoe 

ou  Ariane  devant  lui.  GÉ  'n  ai  pli  et  plus 

;i  un  rat  ces  leotures-la  que  je  ne  le  ferai 

dans  toute  ma  vie,  employée  à  répéter  les  drames  de 

ans 
la  ii.u-.  ;ue  losentim 

rouve  à  faire  ;>,irler  la  grande-duchesse  Z 

É^lé,  et  à  entendre  le  fekl-M  tda» 

o  de  pn:  ire. 

a  est  faux,  archi-faux,   mou  pair. 
faux  comme  nos  nxitlimni ,    faux    comme  la  porru 
bloi  ilTanello  Tindate,  comme  le  déshabi 

padourde  madame  Ilolzbaiier  en  pastour 
comme  les  mollets  M  du  pa 

comme  ces  décor»  que  nous  voyons  là  do  près ,  et 
res>  à  l'Asie  comme  l'abbé  Métastase  ressemble 

au  vieil  li 

—  '•;:•■  tu  me  dis  là,  répondit  Haydn, 

l  sentant  la   nécessité  des  o;> 

si  tant  est  <;  limo  art 

• 
pnana  i  nempentr  des  nmaorini*  La  où  Isa  pu  rua  art* 
b  scène  ne  viennent  pan  donner  un  lontmnnl 
.«•ut.  à  la  vérité  du  fenliax  M  ce  cadre  - 

a  i*  jue  ou  toi.  >ique,  oùTàino  parle  à  l'âme  par 

cuin  et  non  par  les  )  eux ,  J  me  semble  que  le  com- 
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positeur  peut  développer  toute  son  inspiration ,  et  en- 
traîner l'imagination  d'un  auditoire  dans  des  régions 
vraiment  élevées.  » 

En  parlant  ainsi,  Joseph  etConsuelo,  en  attendant  que 
tout  le  inonde  fût  rassemblé  pour  la  répétition ,  mar- 
chaient côte  à  côte  le  long  d'une  grande  toile  de  fond  qui 
devait  être  ce  soir-là  le  fleuve  Araxe ,  et  qui  n'était ,  dans 
le  demi-jour  du  théâtre ,  qu'une  énorme  bande  d'indigo 
étendue  parmi  de  grosses  taches  d'ocre,  destinées  à 
représenter  les  montagnes  du  Caucase.  On  sait  que  ces 
toiles  do  fond,  préparées  pour  la  représentation,  sont 
placées  les  unes  derrière  les  autres ,  de  manière  à  être 
relevées  sur  un  cylindre  au  changement  à  vue.  Dans 
l'intervalle  qui  les  sépare  les  unes  des  autres ,  les  acteurs 
circulent  durant  la  représentation  ;  les  comparses  s'en- 
dorment ou  échangent  des  prises  de  tabac,  assis  ou 
couchés  dans  la  poussière,  sous  les  gouttes  d'huile  qui 
tombent  languissamment  des  quinquets  mal  assurés. 
Dans  la  journée,  les  acteurs  se  promènent  le  long  de  ces 
couloirs  étroits  et  obscurs,  en  répétant  leurs  rôles,  ou  en 
s'entretenant  de  leurs  affaires  ;  quelquefois  en  épiant  les 
petites  confidences  ou  surprenant  les  profondes  machi- 
nations d'autres  promeneurs  causant  tout  près  d'eux  sans 
les  voir,  derrière  un  bras  de  mer  ou  une  place  publique. 

Heureusement,  Métastase  n'était  point  sur  l'antre  rive 
de  l'Araxe,  tandis  que  l'inexpérimentée  Gunsuclo  épan- 
chait ainsi  son  indignation  d'artiste  avec  Haydn.  La  répé- 
tition commença.  C'était  la  seconde  de  Zénobie,  et  elle 
alla  si  bien,  que  les  musiciens  do  l'orchettre  applaudi- 
rent, selon  l'usago,  avec  leurs  archets  sur  le  ventre  di 
leurs  violons.  La  musique  de  Predieri  était  charmante, 
tt  le  Purpora  la  dirigeait  avec  plus  d'enthousiasjr.,-  qu'il 
i l'avait  pu  le  faire  pour  celle  de  Batte.  Le  rôle  de  Tiri- 
date  était  un  des  triomphes  de  Caiïariello,  et  il  n'avait 


COUSUELO.  J5I 

gaide  <ie  trouver  mauvais  qu'en  ir.'.  en  farouche 

guerrit-r  paithe  ,  on  le  fit  roucouler  en  Céladon  et  parler 
en  Gitan-. re.  Consuelo,  lil  son   rôle  faux  et 

guin  |   la   b  u  b.6   d'une   héroïne   do    l'ar; 

trouvait  au  ni  ins  là  un  i  le  femin  ent 

indiqué.  Il  offra.t    :  -jrte  de  icment 

la  situation  d'esprit  où  elle  sVtait  trOOfée  entre 
Albert  et  Anzolelo  ;  et  oubliant  tout  à  fait  la  couleur 
focale,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  pour  ne 
représenta  ;u"  les  sentiments  humains ,  elle  s'aperçut 
le  était  sublime  dans  cet  air  dont  le  sens  ava.t  été  si 
souvent  dans  son  cœur  : 

'•fgete  in  ognl  I 
Voiupeu.ogiusti  Del, 
Se  son  parti  toU  miei, 
Se  iuQoceuie  è  la  pieii. 

Elle  eut  dot*  la  conscience  d'une  émo- 

.ion  |  d'un  tri»  in;  h  I  mérité.  Elle  n'eut  pas  besoin 

que  le  regard  de  Caffariello,  qui  n'était  ;    -  06  j  ur- 

là  par  la  présenco  1    -i,  et  qui  admirait  de  bonne 

foi,   lui  confirmât  ce  qu'elle  m 

d'un  effet  irrésistil  le  à  produire  sur  to>.  -  du 

mor  s  condr  ce 

mor  j'ital.  Elle  ■ 

avec  sa  |  avec  l'o; 

elle-  avec  le  •  >n  un  mot;  et  DD  îtcs 

lee  imprécation-  tre  son 

un.  li-urc  auparavant .  elle  ne  putse  défendre  d'un  de  1 1  s 
tressaillent  -i  soudains  et  ri 

est  impossible  à  q  pas 

artiste  en  <; 

de  labeur,  i  et        souffrances  ils  peutent 

racheter  en  un  il 

.... 
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En  qualité  d'élève,  encore  à  demi  serviteur  du  Por 
pora ,  Haydn  ,  avide  d'entendre  de  la  musique  et  d'étu- 
dier, même  sous  un  point  de  vue  matériel ,  la  contexture 
des  opéras,  obtenait  la  permission  de  se  glisser  dans  les 
coulisses  lorsque  Consuelo  chantait.  Depuis  deux  jours, 
H  remarqua  que  le  Porpora  ,  d'abord  assez  mal  disposé 
à  l'admettre  ainsi  dans  l'intérieur  du  théâtre,  l'y  autori- 
sait d'un  air  de  bonne  humeur,  avant  même  qu'il  osât 
\e  lui  demander.  C'est  qu'il  s'était  passé  quel  ne  chose 
de  nouveau  dans  l'esprit  du  professeur.  Marie-Thérèse, 
parlant  musique  avec  l'ambassadeur  de  Venise,  était 
revenue  à  son  idée  fixe  de  matrimoniomanie,  comme 
disait  Consuelo.  Elle  lui  avait  dit  qu'elle  verrait  avec 
plaisir  cette  grande  cantatiice  se  fixer  à  Vionne  en  épou- 
sant le  jeune  musicien,  élève  de  son  maître;  elle  avait 
pris  des  information!  sur  Haydn  auprès  do  l'amba 
deur  môme,  et  ce  dernier  lui  en  ayant  dit  1  ,.  tlo 

bien ,  l'ayant  assurée  qu'il  annonçait  de  grandes  facultés 
musical»  s,  et  surtout  qu'il  était  livs-bon  catholique),  Sa 
Majesté  l'avait  engagé  à  arranger  ce  maiiage,  promet 
tant  du  faire  un  soit  eonvinable  aux  jeunes  époux. 
L'idée  axait  souri   à  M.  Conner,  qui  aimait  tendrement 

'yli,   et   dé  a    lui   faisait    une    pension    de  >oixauto- 
douze  francs  par  mois  pour  l'aider  à  continuer  hbremont 

U  en  niait  parlé  chaudement  au  Porpocn,  et 

celui-ci,  craignant  que  I  nsuelo  nu  persistai  dans 
l*id«  •  H  tirer  du  thràtie  pour  épouser  un  gentil- 

homme, après  avoir  beaucoup   lu -il  |M 

(il  eût  prélevé  à  tout  que  son  élève  vécût  sans  hymt  n 
et  sans  amour),  s'était  enlin  lui--  ader.  Pour  frap- 
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pcr  un  grand  coup  ,   1Y  ait    jélermir. 

lui  pjire  voir  des  compositions  de  Il  iydn  ,  tl  à  lui  av 
que  la  sérénade  en  trio  dont  il  s'était  montré  si  sat> 
était  de  la   faç<  n  ci  .Le  Purpura  avait  confessé 

qu'il  y  avait  là  le  u'  rin"  d'un  grand  t  nj'fl  pourrait 

lui  imprimer  une  bonne  direction  et  l'a.  .  M  QOD- 

niro  |)Our  la  voix;  enfin  que  le  >orl  d'uno  can- 
tatrice mariée  à  un  compositeur  pouvait  être  fort  avan- 
tageux, iple  et  ses  mi: 
ressources  lui  imposaient  la  nécessité  de  s'adonner  au 
tra\  ubitiun,  et  Consuelo  se  trou- 
enchalnéo  au  th         .  I.    n  M  KlO  M  rendit. 

réjKjnse  de  Rie- 

à  s*'-  quelque  coup  do  tète  du  jeune  i  i  Si 

'a  à 
un  autre,  ptllll I il .  jo  n'aurais  plus  rion  a  craindre  de 
ce  côté-!  i.  » 

te  résolution. 

L'\     x  il  été  lui  inspirer  la  pensée  de  resta 

An<  il  se  dit  que  des 

:ier   un  changement  e  dans 

ne  fille.  BU*  trait  do  l'amitié  pour 

.  quoiqu'il  i  son 

cceur ,  d 

ment  p  ;u'il 

.   il  lui  i  les 

yens  de  :  réer  ses  vœux  ;  qu'en  l'éclairant 

t  mit  sa 
■Mon,  il  l 

la  pereuasi<  ;     1.      .  il  o  ^  ,  uup  de 

lo  brutaliser  et  de  le  rabaisser,  et  laissa  un  sa 

Uan    panchement*  fraternels,  te  Dallant  qu  jée* 
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iraient  plus  vite  ainsi  que  s'il  s'en   mêlait  ostensible- 
ment. 

Le  Porpora,  en  ne  doutant  pas  assez  du  succès  ,  com- 
mettait une  grande  faute.  Il  livrait  la  réputation  de  Con- 
suelo  à  la  médisance;  car  il  ne  fallait  que  voir  Joseph 
deux  fois  de  suite  dans  les  coulisses  auprès  d'elle  pour 
que  toute  la  gent  dramatique  proclamât  ses  amours  avec 
ce  jeune  homme,  et  la  pauvre  Consuelo,  confiante  et 
imprévoyante  comme  toutes  les  âmes  droites  et  chastes, 
ne  songeait  nullement  à  prévoir  le  danger  et  à  s'en  ga- 
rantir. Aussi ,  dès  le  jour  de  cotte  répétition  de  Zénobie, 
les  yeux  prirent  l'éveil  et  les  langues  la  volée.  Dans  chaque 
coulisse,  derrière  chaque  décor,  il  y  eut  entre  les  acteurs, 
entre  les  choristes,  entre  les  employés  de  toutes  sortes  qui 
circulaient,  une  remarque  maligne  ou  enjouée,  accusa- 
trice ou  bienveillante,  sur  le  scandale  do  cette  intrigue 
naissante  ou  sur  la  candeur  de  ces  heureuses  accordailles. 

Consuelo ,  toute  à  son  rôle ,  toute  à  son  émotion  d'ar- 
tiste, ne  voyait,  n'entendait  et  ne  pressentait  rien.  Joseph, 
tout  rêveur,  tout  absorbé  par  l'opéra  qu'on  chantait  cl 
par  celui  qu'il  méditait  dans  son  àmc  musicale,  entendait 
bien  quelques  mots  à  la  dérobée,  et  ne  les  comprenait 
pas,  tant  il  était  loin  de  se  natter  d'une  vaine  espérance. 
m  i  il  Burprenail  en  passant  quelque  parole  équivoque, 
quelque  observation  piquante,  il  levait  la  iô:  lait 

autour  de  lui ,  cherchait  l'objet  de  cea  satires,  et,  ne  le 
trouvant  pas,  profondément  indifférent  aui  propos  de 
;enre  ,  il  retombait  i .  ontemplations. 

Entre  cha  [ue  acte  'i''  l'opéra,  on  donnait  souvent  un 
rmède  bouffe,  et  cejour-iê  on  répéta  Vlmpressario 
délie  CanarU  ,  e  isemb 

et  très-comiques  de  M  tasta  e.  La  Gorilla,  en  3  remplis- 
sant le  rôle  d'une  1  rima  donna  exigeante,  impér 
tant  tait  -'une  vérité  parfaite,  et  le  succès  qu'elle 
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avait  ordinairement  uV  -  -olait  un 

1  I        mi 

qu'' 
dan  !o ,  un 

re  la 
toil  korrit 

( 

monta- 
.1   la   '  M  j»our 

ble . 
E       n    rrh.iit   U  allant  Bl 

lie  avait 
1   isé  sur  la  niche  du  -  r,et  doi  orrit 

a.  nur  et  la  vo 

m  î 

(  le  besoin  d  I 

ment.  I»' 
ment  d'un»-  gympalhi  ugi 

mi'  ai  la 
cause 

Djo  ir-i  |Tr--i 

I 
eui  que  tu 

. 
ton  aii  de  la  \  \ 
eu-.'  qui  te  possède 

dm  boDQfl  foil  sa  volée. 

—  I 

—  l  reui  rouget? 

—  A  ,  tu  .»»  i-K'Ui  ,  tant  mieux  I  jo 
m                      la  do  l'avoir  fait  pleurer. 
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—  Comme  si  c'était  la  première  fois  !  Mais  tu  deviens 
artiste  comme  le  Porpora  veut  que  tu  le  sois,  ma  bonne 
Consuelo  !  La  fièvre  du  succès  s'est  allumée  en  toi.  Quand 
tu  chantais  dans  les  sentiers  du  Bœhmer-Wald ,  tu  me 
voyais  bien  pleurer  et  tu  pleurais  toi-môme ,  attendrie 
par  la  beauté  de  ton  chant;  maintenant  c'est  autre 
chose  :  tu  ris  de  bonheur,  et  tu  tressailles  d'orgueil  en 
voyant  les  larmes  que  tu  fais  couler.  Allons,  courage, 
ma  Consuelo,  te  voilà  prima  donna  dans  toute  la  force 
du  terme  ! 

—  Ne  me  dis  pas  cela,  ami.  Je  ne  serai  jamais  comme 
celle  de  là-bas.  » 

EL  elle  désignait  du  geste  laCorilla,  qui  chantait  do 
l'autre  côté  de  la  toile  de  fond,  sur  la  scène. 

a  Ne  le  prends  pas  en  mauvaise  part,  repartit  Joseph; 
je  veux  dire  que  le  dieu  de  l'inspiration  t'a  vaincue.  En 
vain  ta  raison  froide,  ton  austère  philosophio  et  le  sou- 
venir de  Riesenburg  ont  lutté  contre  l'esprit  de  Python. 
Le  voilà  qui  te  remplit  et  te  déborde.  Avoue  que  tu 
étouffes  de  plaisir  :  je  sens  ton  bras  trembler  contre  le 
mien;  ta  figure  est  animée,  et  jamais  je  no  t'ai  vu  le 
regard  que  tu  as  dans  ce  moment-ci.  Non,  tu  n'étais  pas 
plus  agitée,  pas  plus  inspirée  quand  le  comte  Albert  te 
lisait  les  trafiques  grecs  1 

—  Ah  !  quel  mal  tu  me  fais!  s'écria  Consuelo  en  pôlis- 
»ant  tout  à  coup  et  en  retirant  son  bras  de  celui  de  Joseph. 
Pourquoi  prononces-tu  ce  nom-là  ici?  C'est  un  nom  sacré 
qui  U   devrait   pas  retentir  dans  ce  temple  de  la  folie. 

r/e-t  no     m  terrible  qui,  comme  un  coup  de  tonnerre, 

fait  rentrer  dans  la  nuit  toutes  les  illusions  et  tous  los 
fantôme*  -  dorés! 

—  Et)  biei  ,  Consuelo,  veux-tu  que  je  te  le  dise?  reput 
Haydn  I  prèi  en  moment  de  silence  :  jamais  tu  ne  pourras 
te  décider  à  épouser  cet  homme-là. 
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—  Tais-toi,  tais-toi,  je  l'ai  promis!... 

—  Eh  Lien  ,  si  tu  liens  ta  pr«  jUftsistane 

leo  il.  Quitter      thé!  tre ,  toi?  renonce?  à 

■  trop  tari  toile  heure.  Tu  viens  de 

sav  nt  le  souvenir  ferait  le  tourment  de 

—  Ti  ■  pool   Pourquoi  me  dis-tu  de 
pareilles  choses  aujourd'hui? 

—  le  ne  sa:s,  je  1  -  comme  maigre"  moi.  Ta 
a  passé  dans  mon  cerveau,  et  il  me  semble  que  j 

en  rentrant  chez  nous,  érrire  quelque  cl;  -  iMime. 

Ce  sera  quelque  pl.iti'u  le  :  n\m;  ûrte,  je  me  sen>  plein 
ut  d'heure. 

—  Comme  tu  es  gai,  comme  tu   es  tranquille,  toi! 
m  il  .iu  t:.. 

tu  i  une  atroce  douleur,  et  j'ai  i  la  Ml 

envie  de  rir< 

—  Tu  souffres,  j'en  sofa  certain;  tu  d'ûs  souffrir.  Au 

iter,  un*  a  lu- 

gul»r 

—  Oui,  cV*t  vr  -t-ce  que  cela  veut  Mire? 

—  Cela  veut  t  qoe  tu  t'ei  im- 

lovoir  1*  abominable 
à  Dif               -même,  de  renoncer  à  l'art. 

—  Il  me  semblait  hier  que  non  ird'hui  il  me 
semble  •                          ie  j'.ii  mal  l  que 

^  SMnt  terribles  et  fu 
toujour-  r  entraînement  et  tèdff  puissance.  J". 

•urs  ab<  :  SC  une  .v 

con-  ird'hui  je  ne  me  possède 

^'il  me  fallait  entrer  en  n 

int,  il  me  semblo  qu  sublimes  ou 

des  !       renés  de  ma  volonté 

I  ;  j'espèJ  lemain  je  ne  serai  pas  ainsi, 
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car  cette  émotion  tient  à  la  fois  du  délire  et  de  l'agonie. 

—  Pauvre  amie  !  je  crains  qu'il  n'en  soit  toujours  ainsi 
désormais,  ou  plutôt  je  l'espère;  car  tu  ne  seras  vrai- 
ment puissante  que  dans  le  feu  de  cette  émotion.  J'ai  oui 
dire  à  tous  les  musiciens ,  à  tous  les  acteurs  que  j'ai 
abordés,  que ,  sans  ce  délire  ou  sans  ce  trouble ,  ils  ne 
pouvaient  rien  ;  et  qu'au  lieu  de  se  calmer  avec  l'âge  et 
l'habitude,  ils  devenaient  toujours  plus  impressionnables 
à  chaque  étreinte  de  leur  démon. 

—  Ceci  est  un  grand  mystère ,  dit  Consuelo  en  soupi- 
rant. Il  ne  me  semble  pas  que  la  vanité,  la  jalousie  des 
autres,  le  lâche  besoin  du  triomphe,  aient  pu  s'emparer 
de  moi  si  soudainement  et  bouleverser  mon  être  du  jour 
au  lendemain.  Non  !  je  t'assure  qu'en  chantant  cette 
prière  de  Zénobie  et  ce  duo  avec  Tiridate,  où  la  passion 
et  la  vigueur  de  Cafïariello  m'emportaient  comme  un 
tourbillon  d'orage,  je  ne  songeais  ni  au  public,  ni  à  mes 
rivales,  ni  à  moi-même.  J'étais  Zénobie  ;  je  pensais  aux 
dieux  immortels  de  l'olympe  avec  une  ardeur  toute  chré- 
tienne ,  et  je  brûlais  d'amour  pour  ce  bon  Catïariello, 
qu'après  la  ritournelle  je  ne  puis  pas  regarder  sans  rire. 
Tout  cela  est  étrange,  et  je  commence  à  croire  que,  l'art 
dramatique  étant  un  mensonge  perpétuel ,  Dieu  nous 
punit  en  nous  frappant  de  la  folie  d'y  croire  nou-mèmes 
et  de  prendre  au  sérieux  ce  que  nous  faisons  pour  pro- 
duire l'illusion  chez  les  autres.  Non!  H  o'esl  pas  permis 
à  l'homme  d'abuser  do  toutes  les  passions  et  de  toutes 
les  émotions  de  la  vie  réelle  pour  l'eu  faire  un  jeu.  Il 
veut  que   nous   gardions  notre  âme  saine   et  puissante 

pour  des  affections  vraies,  pour  des  actions  utiles,  et 
quand  nous  faussons  ses  vues  ,  il  nous  chatio  et  nous 
rend  insensi 

—  Dieul  Dieu!  la  volonté  do  Dieu!  voilà  où  gît  lo 
mystère,  Consuelo!  Qui  peut  pénétrer  les  desseins  de 
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Dieu  envers  not;  lonnera  t  :l,  dèt Is berOMO , 

tain   art,   que   DOM 

pouvons  ja::  ooi 

son,  -s  mon  enO 

n'a;  m  de  r  ur- 

qu  i,  dé  me,  ii-je  tr 

un  acharnement  dont   i  i  <  •  n   ne  pou 

•  ut   tué  tout  autre 
Dl  dfl  mon  .  ^  me  fatiguait .  le  travail  mo 

ie  toi ,  G  Tu  mo 

l 
l'ai.  i,  If 

t| 
Itl 

-  1"  but.  JUO 

tu  le  aoi 
la  mort  ou  m  10  la  tombe. 

—  \     :  ée  et  pn 
éganV,  >i  ta                abletnent  mon  ami  , 

1 

—  Bh  !  quoi  donc,  chère  Cou  1  ,par- 
tient-4'lle  pas? 

—  Tu  :  mata  ;i  1  moment  ou  ssera 
la  t 

.  pour  \i 

—  \       dit  Jo.^ 

\  ie.  • 

i  m  m  , 

avec  une  préxx  ir  d'un 

reit'  i,t  do  la  sallo,  aux  lu 

de  s'en  faire  une  idée  <jij.ui  1  on  no 
l'a  pfe  contemplé  ainsi.  Rien  de  |  t»,  do  plua 
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sombre  et  de  plus  effrayant  que  cette  salle  plongée  dans 
l'obscurité,  dans  la  solitude,  dans  le  silence.  Si  quelque 
figure  humaine  venait  à  se  montrer  distinctement  dans 
ces  logos  fermées  comme  des  tombeaux ,  elle  semblerait 
un  spectre ,  et  ferait  reculer  d'effroi  le  plus  intrépide 
comédien.  La  lumière  rare  et  terne  qui  tombe  do  plu- 
sieurs lucarnes  situées  dans  les  combles  sur  le  fond  de 
la  scène,  rampe  en  biais  sur  des  échafaudages,  sur  des 
haidons  grisâtres,  sur  des  planches  poudreuses.  Sur 
la  scène,  l'œil,  privé  du  prestige  de  la  perspective, 
s'étonne  de  cette  étroite  enceinte  où  tant  de  personnes 
et  de  passions  doivent  agir ,  en  simulant  des  mouve- 
ments majestueux,  des  masses  imposantes,  des  élans 
indomptables,  qui  sembleront  tels  aux  spectateurs,  et 
qui  sont  étudiés ,  mesurés  à  une  ligne  près,  pour  no 
point  s'embarrasser  et  se  confondre,  ou  se  briser  contre 
les  décors.  Mais  si  la  scène  se  montre  petite  et  mesquine, 
en  revanche,  la  hauteur  du  vaisseau  destiné  à  loger  tant 
de  décorations  et  à  faire  mouvoir  tant  de  machines  paraît 
immens ',  dégagé  do  toutes  ces  toiles  festonnées  en 
nuages,  en  corniches  d'architecture  ou  en  rameaux  ver- 
doyants qui  la  coupent  dans  une  certaine  proportion 
pour  l'œil  du  spectateur.  Dans  sa  disproportion  réelle, 
cette  élévation  a  quelque  chose  d'austère,  et,  si  en  regar- 
dant la  scène,  on  se  croit  dans  un  cachot,  en  regardant 
les  combles ,  on  se  croirait  dans  une  i  thique, 

mais  dans  une  é_rli>o  ruinée  ou  inachevée;  car  tout  ce 

qui  est  là  est   blafard,  informe,  fantasque  ,  Incohérent. 

Des  échelles  suspendues  tant  symétrie  pour  les  baaojns 
du  machiniste,  soupées  comme  au  hasard  et  lancées 

sans  motif  apparent  fSfS  d'autres  éehelles  qu'on  ne  dis- 
tingue point  dans  la  COfrfusioa  de  cm  détails  iocoloi 

■  planches  bizarrement  tailladées,  décors  vus 
a  l'envers  et  dont  le  dessin  n'offro  aucun  sons  à  l'esprlrj 


COHSTJELO. 

des  cordes  entremêlées  comme  de-  hiéroi'lypnes;  d^s 
débris  «ans  nom  ,  des  poulies  et  des  ro  i;   )60> 

blem  préparés  pour  des  supplices  inconm. 
rose* m  -s  que  :  <che  du 

■•.:,  s<  <  u  ma  \ oyons  des  choses  inr< 
en  faisant  de  vains  efforts  pour  savoir  où  nous  somn 
Tout  o-t  vdjue,  tou'  :iblo  prêt  à  - 

quer.  On  voit  un   homme  qui   I  tranquillement 

sur  C  mble  porté  |    r    B6l  rai  - 

tre  un  marin  grimpant  aux  cor- 
dages d'un  \  qu'un  -  juo 
sciant  et  rongeant  les  char;              rmoulues.  On  en! 

il  on  ne  - 
nonrent  à  quatre-vingts  pieds  au-dessus  de  vous,  et  U 
SOn<  r 

du  dôme  far  I  rte  à  l'oreille,  di-tin 

ou  confuses,  selon  que  vous  faites  un  !  I  ou 

an- 
tablo  él 

pro!<     ■  -    I    ■  ne  la  voû:e  qui  un 

de  t  drainant  «le 

pauvre-  s  sous  ses  ru  un  j»om 

qui  rtenui'*,  ou  c'est  un  rliat  q«. 
de  s  n  •  labyrinthe 

u.  Avant  que  vousso\ez  babil 
et  à  tous  ces  bruits,  vous  ave/  ;uoi 

il  i  *  apparitions  inouïes  il  faut  vous 

armer  de  Ml  is  no  comprenez  rien,  et  ce 

l'on  ne  «:  ar  la  pensée,  ce  qui 

est  incertaine!  inconnu  alar 
sensation.  Tout  ce  qu'or 

r  ||   pr 
pareil  chaos ,  c'est  qu'on  Ta  sssiltsr  à  Quelque  sabbat 
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insensé  dans  le  laboratoire  d'une  mystérieuse  alchimie  •. 
Consuelo  laissait  donc  errer  ses  yeux  distraits  sur  cet 
édifice  singulier,  et  la  poésie  de  ce  désordre  se  révélait 
à  elle  pour  la  première  fois.  A  chaque  extrémité  du 
couloir  formé  par  les  deux  toiles  de  fond  s'ouvrait  uno 
coulisse  noire  et  profonde  où  quelques  figures  passaient 
de  tempe  en  temps  comme  des  ombres.  Tout  à  coup  elle 
vit  une  de  ces  figures  s'arrêter  comme  pour  l'attendre, 
et  elle  crut  voir  un  geste  qui  l'appelait. 

1.  Et  cependant,  comme  tont  a  sa  beauté  pour  l'œil  qui  sait  voir,  cet 
limbes  thcâtrals  ont  une  beauté  bien  plus  émouvante  pour  l'imagination 
que  tous  les  prétendus  prestiges  de  la  scène  éclairée  et  ordonnée  à  l'heur» 
du  spectacle.  Je  me  suis  demandé  souvent  en  quoi  consistait  cette  beauté, 
et  comment  il  me  serait  possible  de  la  décrire,  si  je  voulais  en  faire  passer 
le  secret  dans  l'âme  d'un  autre.  Quoi!  sans  couleurs,  sans  formes,  sans 
ordre  et  sans  clarté,  les  objets  extérieurs  peuvent-ils,  me  dira-t-on , 
revêtir  un  aspect  qui  parle  aux  yeux  et  à  l'esprit?  Un  peintre  seul  pourra 
me  répondre  :  Oui,  je  le  comprends.  Il  se  rappellera  le  Philosophe  en 
méditation  de  Rembrandt:  celte  grande  chambre  perdue  dans  l'ombre, 
ces  escaliers  sans  fin,  qui  tournent  on  ne  sait  comment  ;  ces  lueurs  vagues 
qui  s'allument  et  s'éteignent,  on  ne  sait  pourquoi ,  sur  les  divers  plans 
du  tableau;  toute  cette  scène  indécise  et  nette  en  même  temps ,  celte 
couleur  puissante  répandue  sur  un  sujet  qui,  en  somme,  n'est  peint  qu'avec 
du  brun  clair  et  du  brun  sombre;  cette  magie  du  clair-obscur,  ce  jeu  de 
la  lumière  ménagée  sur  les  objets  les  plus  insignifiants,  sur  une  chaise, 
sur  une  cruche,  sur  un  vase  de  cuivre  ;  et  voilà  que  ces  objets,  qui  ne 
méritent  pas  d'être  regardés,  et  encore  moins  d'être  peints,  deviennent  si 
intéressants,  si  beaux  à  leur  manière,  que  vous  ne  pouvez  pas  en  dtla- 
rbrr  vu-  ynix.  Ils  ont  reçu  la  vie  ,  ils  existent  et  sont  dlgMI  d'i  \ister, 
parce  que  l'artiste  les  a  touchés  de  sa  baguette,  parce  qu'il  y  a  fixé  une 
parcelle  du  soleil,  parce  que  entre  eux  et  lui  il  a  su  étendra  un  voila 
transparent,  mystérieux,  l'air  que  nous  voyons,  QJM  BOM  retirons  ,  et 
d.in   lequel  nous  croyons  entrer  en  nous  enfonçant  DU  rimagimition  dans 

la  profondear  de  m  lotte.  Eh  bien,  ni  nous  retroavooi  dani  la  réalité*  un 

|  tableaux.   fui-j|   composé  d'objets  plus   méprisables  eue  ire,  d'ais 

defaaJUona  Bétrit,  de  nenralllea  enfumée*;  al  une  pèle  lumière  j 
latte  aoo  preatlfi  avec  prétention,  al  le  clair-obscur  y  déploie  cet  art 

eaeenticl  quiesl  dans  l'effet,  dans  la  reiiconlre,  dans  l'harmonie  de  toutos 
les  chutes  existantes  sans  que  l'humme  ait  besoin  de  l'y  mettre  ''Somme 
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t  E-t-re  lf  Porpora?  demand  hMk  h. 

—  Nos,  dit-il,  mais  6*681  B608  doot6  quelqu'un  qui 
rient  t'avertir  qu'on  va  i  nno  acte.  » 

Consuelo  doubla  le  pas,  en  se  i  per- 

sonnage, dont  elle  no  pouvait  distinguer  ireo 

qu'il  avait   rerulé  jusqu'à   la  n  Mais  I   ;  -    1  •  lie 

fut  n  troifl  pas  de  lui,  et  au  moment  de  Ph  ,  il 

sa  rapidement  den  ses  suivantes ,  et 

gagna  le  fond  de  II  10606  en  passant  derrière  toutes  lei 
toiles. 

sait  l'y  trouver,  et  il  le  goûte,  il  l'almire,  il  en  joait  comme  d'une  eo»- 
quète  qu'il  tient  <\c  faire. 

Il  ;>os«iMe  d'expliquer  avec  de<  paroles  ces  mystères 

qoe  le  coup  de  pinceau  d'un  grand  n,  >  émeut  à  loua 

erieurs  de  Rembrandt,  d<  .rard 

Dow,  l'œil  le  plu  vulgaire  se  rappellera  la  réalité  qui  pourtant  ne  l'a\ait 

jamais  frappé  poétiquement.  Pour  v  BOMsU  O0tU  résilié  t 

par  la  pensée,  un  ubleau  de  Rembrandt,  il  ne  faut  ..•  du 

sans  pittoresque  commun  a  beaucoup  d'or.  jr  décrire 

et  faire  passer  ce  tableau,  par  le  discours,  dans  l'esprit  d'autrui,  il  fau- 
drait oie  puissance  si  ingénieuse,  qu'en  l'essayant,  je 
cède  a  une  fantaisie  sans  aucun  espoir  de  rétM        I  .<•  de 

puissance,  et  qui  l'exprime  en  te»  chose  bien  plus  prodigieuse! 
M  cependant  je  doute  que  ASM 
Siècle  aucun  irUslfl  littéraire  puisse  approeber  des  résultats  qu'il  a  obtenus 
en  ce  genre.  Relisez  une  pièce  de  vers  qui  s'appelle  les  PaJgi  de  l'Inde; 
ce  sera  un  chef-d'œuvre ,  on  une  orgie  d'imagination,  selon  que  tooj 
anrez  on  noo  éés  facultés  sympatbiqoes  a  celles  do  poète.  Uuant  a  moi, 
j'avoue  qoe  j'en  ai  été  horriblement  choqué  a  la  lecture.  Je  ne  pu 
approuver  ce  désordre  et  cet'.  -  de  des/  uand 

j'en»  fera»  je  ne  pouvais  pins  1  iiose  dans  mon  cer- 

veau que  ces  puits,  ces  souterrains,  ces  escaliers,  ces  gouffres  par  où  le 
poêle  m'avait  fait  passer.  Je  les  votais  en  rêve,  je  le 
ie  n'en  pouvais  pins  sortir,  j'y  étais  enterr  subjugué,  et  je 

M  roulas  pas  retira  ea  aorceae,  de  crainte  de  trouver  qu'un  si  grand 
peir.re.  romane  ea  si  grand  poète,  n'était  pas  an  écrivain  sans  défaut. 
Opendaat  je  retins  par  comt  pendant  longtemps  les  hait  dernier»  vers, 
q  lans  tons  les  temps  et  pour  tous  les  goèts,  seront  un  trait  profond, 
aabiime,  et  uns  reproche,  qu'on  l'entende  avec  le  cœur,  avec  i'oreiile  oa 
fcSJBfc 
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a  Voi.à  quelqu'un  qui  avait  l'air  de  nous  épier ,  dit 
Joseph. 

—  Et  qui  a  l'air  de  se  sauver,  ajouta  Consuelo,  frappée 
de  l'empressement  avec  lequel  il  s'était  dérobé  à  ses 
regards.  Je  ne  sais  pourquoi  il  m'a  fait  peur.  » 

EUe  rentra  sur  la  scène  et  répéta  son  dernier  acte , 
vers  la  fin  duquel  elle  ressentit  encore  les  mouvements 
d'enthousiasme  qui  l'avaient  transportée.  Quand  elle 
voulut  remettre  son  mantelet  pour  se  retirer,  elle  le 
chercha,  éblouie  par  une  clarté  subito  :  on  venait  d'ou- 
vrir une  lucarne  au-dessus  de  sa  tête ,  et  le  rayon  du 
il  couchant  tombait  obliquement  devant  elle.  Le  con- 
traste de  cette  brusque  lumière  avec  L'obscurité  des 
objets  environnants  égara  un  instant  sa  vue;  et  elle  fit 
d"ux  ou  trois  pas  au  hasard,  lorsque  tout  à  coup  elle  se 
trouva  auprès  du  môme  personnage  en  manteau  noir, 
qui  l'avait  inquiétée  dans  la  coulisse.  Elle  le  voyait  con- 
fusément, et  cepen  ant  il  lui  sembla  le  reconnaître.  Elle 
fit  un  cri,  et  s'élança  vers  lui  ;  mais  il  avait  déjà  disparu, 
et  ce  fut  en  vain  qu'elle  le  chercha  des  yeux. 

a  Qu'as-tu?  lui  dit  Joseph  en  lui  présentant  son  man- 
tilet;  t'es-tu  heurtée  contre  quelque  décor?  t'es  -  tu 
blessée? 

—  Non  ,  dit-elle,  mais  j'ai  vu  le  comte  Albert. 

-  Le  comte  Albert  ici?  en  os-tu  sûro?  est-co  pos- 
sible 1 

—  C'est  possible,  c'est  certain,  »  dit  Consuelo  en  l'en- 
traînant. 

Il)  elle  se  mit  à  parcourir  les  coulisses,  en  courant  (H 
n  pénétrant  dans  tous  les  cote,  Joseph  l'aidai!  à  cette 
recherche  ,  persua  lé  cependant  qu'elle  s'était  troffij 
t  indu  40e  le  Porpora  l'appelait  avec  impatience  pour  la 
rameoer  au  logis*  Cooeuelo  ne  trouve  personne  qui  lui 
rappelât  le  moindre  trait  d'Albert  ;  et  lorsque  ,  forcée  de 
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sortir  avec  son  maître,  elle  vit  passer  toutes  1 
qui  avaii-nt  M  sur  la  scène  en  même  temps  qu'elle,  elle 
remarqua  plusieurs  manteaux  assez  semblables  à  celui 
qui  l'avait  frappée), 

t  C'e>t  i  -lie  tout  bas  à  Jo>eph  ,  qui  lui  en  fai- 

sait I  >tion  ,  je  l'a:  vu  ;  il  ('tait  là  1 

—  C'est  une  hallurir.  a  tu  as  eue,  reprit  Jof 

Si  c  vraiment  le  comt  •  Ail  tft,  il  t'aurait  parlé; 

et  tu  dis  que  deux  fois  il  a  fui  à  ton  approche. 

—  Je  M  -  que  ce  soit  lui  réellement,  m 

l'ai  vu  ,  et  comme-  tu  le  d  -.  je  crois  maintenant 

-ion.  11  bot  qu'il  lui  soit  an 
malheur.  01.  artir  toi  :o  m'en- 

fuir  en  Bohême  ;  i'il  est  en  dang-  : 

m'appelle,  (ju'il  m'attend. 

—  Je  vois  qu'il  l'a,  entre  autres  m  mvais  offices,  com- 
muniqué sa  folio,  m  atooflo.  L'exaltation  que 
tu  as  eue  en  chantant  t'a  disposée  a  ces  r 
àt<'i,jot'en  conjure,  i  nto 
Albert  est  à  Vienne,   tu  le                            IDl  acco: 
chez  toi  avant  la  tin                rnée.  » 

DOS  ranima  <  •.  Elle  ■  le  pas 

arec  .  laissant  P        ra,  qui 

fl  pas  mauvais  cette  foi  e  l'oubli 

I  b  entrai 

Consuelo  ne  ;»cn  .  qu'au  u strO,  Kilo 

rut,  elle  arriva  tout  essoufflé.  i  à  son  apparto- 

ment   •  t  n'y  trouva   prrs  une.  J  M  l  auprès 

des  domestiques  si  quelqu'un  t'avait  demandée  ; 
son  absence.  Personne  :  .  enu ,  personne  ne  î 

Consuelo  attendit  en  vain  tonte  la  journée.  Le  -  >r  et 
assez  avant  dans  la  nuit ,  ello  regarda  pai 
le*  passants  attardé-  .ersaient  la  rue.  Il  1 

blait  tou^urs  foie  queluu'un  be  diriger  vers  sa  porte  et 
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s'arrêter.  Mais  ce  quelqu'un  passait  outre ,  l'un  en  chan- 
tant, l'autre  en  faisant  entendre  une  toux  de  vieillard, 
et  ils  se  perdaient  dans  les  ténèbres.  Consuelo,  convaincue 
qu'elle  avait  fait  un  rêve,  alla  se  coucher,  et  le  lende- 
main matin,  cette  impression  se  trouvant  dissipée,  elle 
avoua  à  Joseph  qu'elle  n'avait  réellement  distingué  aucu& 
des  traits  du  personnage  en  question.  L'ensemble  de  sa 
taille,  la  coupe  et  la  pose  de  son  manteau,  un  teint  pâle, 
quelque  chose  de  noir  au  bas  du  visage,  qui  pouvait  être 
une  barbe  ou  l'ombrage  du  chapeau  fortement  dessinée 
par  la  lumière  bizarre  du  théâtre ,  ces  vagues  ressem- 
blances, rapidement  saisies  par  son  imagination,  lui 
avaient  suffi  pour  se  persuader  qu'elle  voyait  Albert. 

«  Si  un  homme  tel  que  tu  me  l'as  si  souvent  dépeint 
s'était  trouvé  sur  le  théâtre,  lui  dit  Joseph ,  il  y  avait  là 
assez  de  monde  circulant  de  tous  côtés  pour  que  sa  mise 
négligée,  sa  longue  barbe  et  ses  cheveux  noirs  eussent 
attiré  les  remarques.  Or,  j'ai  interrogé  de  tous  cùtrs,  et, 
jusqu'aux  portiers  du  théâtre ,  qui  ne  laissent  pénétrer 
personne  dans  l'intérieur  sans  le  reconnaître  ou  voir  son 
autorisation,  et  qui  que  ce  soit  n'avait  vu  un  homme 
étranger  au  théâtre  ce  jour-là. 

—  Allons,  il  est  certain  que  je  l'ai  rêvé.  J'étais  émue , 
hors  de  moi.  J'ai  pensé  à  Albert,  son  image  a  passé 
dans  mon  esprit.  Quelqu'un  s'est  trouvé  là  devant  mes 
yeux,  et  j'en  ai  fait  Albert.  M.i  trie  est  donc  devenus 
bien  faible?  11  est  certain  que  j'ai  crié  du  fond  du  cœur, 
et  qu'il  l'est  passé  en  moi  quelque  chose  de  bien  extraor- 
dinaire et  de  bien  absurde. 

—  N'y  penso  plus,  dit  Joseph  ;  no  te  fatigue  pas  avec 
des  chimeies.  Repasse  ton  rôle,  et  songe  à  ce  soir.  • 
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effroyable,  ce  Trenck  à  la  gueule  brûlée,  comme  l'ap- 
pellent nos  soldats;  ce  partisan  fameux  ,  le  plus  rusé, 
le  plus  intrépide ,  le  plus  nécessaire  des  tristes  et  belli- 
queuses années  qui  viennent  de  s'écouler  :  le  plus  grand 
hâbleur  et  le  plus  grand  pillard  de  son  siècle,  à  coup 
sûr  ;  mais  aussi  l'homme  le  plus  brave,  le  plus  robuste  , 
le  plus  actif,  le  plus  fabuleusement  téméraire  des  temps 
modernes.  C'est  lui;  c'est  Trenck  le  pandoure,  avec  ses 
loups  affamés,  meute  sanguinaire  dont  il  est  le  sauvage 
pasteur.  » 

François  de  Trenck  était  plus  grand  encore  que  son 
cousin  de  Prusse.  Il  avait  près  de  six  pieds.  Son  manteau 
écarlato,  attaché  à  son  cou  par  une  agrafe  de  rubis,  s'en- 
tr'ouvrait  sur  sa  poitrine  pour  laisser  voir  tout  un  musée 
d'artillerie  turque,  chamarrée  de  pierreries,  dont  sa 
ceinture  était  l'arsenal.  Pistolets,  sabres  recourbés  et 
coutelas,  rien  ne  manquait  pour  lui  donner  l'apparence 
du  plus  expéditif  et  du  plus  déterminé  tueur  d'hommes. 
En  Liiiise  d'aigrette,  il  portait  à  son  bonnet  le  simulacre 
d'une  petite  faux  à  quatre  lames  tranchantes,  retombant 
sur  son  front.  Son  aspect  était  horrible.  L'explosion  d'un 
baril  de  poudre  '  on  le  défigurant ,  avait  achevé  do  lui 
donner  l'air  diabolique,  a  On  no  pouvait  le  regarder  sans 
frémir,  »  disent  tous  les  mémoires  du  temps. 

«  C'est  donc  là  ce  monstre,  cet  ennemi  de  l'humanité  ! 
dit  f.onsuelo  en  détournant  les  yeux  avec  horreur.  La 
Bohème  se  rappellera  longtemps  son  passage  ;  les  villes 


4.  Étant  descendu  dans  une  cato  au  pillage  É*1M  ville  de  la  Holième 
«d:m  lY»;.iT;ince  de  découvrir  le  prenne,-  .les  lOOMI  d'OI  dont  "U  lui 
•▼ai'  ligftlM  l'exMenre,  il  avait  approché  précipitamment  une  lumière 
d'un  II  res  tonneaux  précieux;  mais  c'était  de  la  poudre  qu'il  i  nul. -naît. 
I.'.  |  .u  ivail  l.ni  crouler  sur  lui  une  partie  de  l.i  voûte,  et  N  l'avait 

relire  d  s  décombres,  mourant,  le  corps  sillonne  d'Cuoruie*  brûlures,  lff 
«Luge  couvert  de  plaie*  profonde»  cl  indélébile*. 
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sa  liberté.  Patience!  Trenck  le  pandoure  ne  jouira  peut- 
être  pas  longtemps  de  tant  de  gloire  et  de  richesses.  On 
dit  qu'un  procès  criminel  le  menace ,  que  les  plus  épou- 
vantables accusations  pèsent  sur  sa  tète  ,  que  l'impéra- 
trice en  a  grand'peur  ;  enfin  que  ceux  de  ses  Croates  qui 
n'ont  pas  pris,  selon  leur  coutume,  leur  congé  sous  leur 
bonnet,  vont  être  incorporés  dans  les  troupes  régulières 
et  tenus  en  bride  à  la  manière  prussienne.  Quant  à 
lui...  j'ai  mauvaise  idée  des  compliments  et  des  récom- 
penses qui  l'attendent  à  la  courl 

—  Ils  ont  sauvé  la  couronne  d'Autriche,  à  ce  qu'on  dit  ! 

—  Cela  est  certain.  Depuis  les  frontières  de  la  Tur- 
quie jusqu'à  celles  de  la  France,  ils  ont  semé  l'épouvante 
et  emporté  les  places  les  mieux  défendues,  les  batailles 
les  plus  désespérées.  Toujours  les  premiers  à  l'attaque 
d'un  front  d'armée,  à  la  tète  d'un  pont,  à  la  brèche  d'un 
fort,  ils  ont  forcé  nos  plus  grands  généraux  à  l'admira- 
tion, et  nos  ennemis  à  la  fuite.  Les  Français  ont  partout 
reculé  devant  eux,  et  le  grand  Frédéric  a  pâli,  dit-on, 
comme  un  simple  mortel,  à  leur  cri  de  guerre.  11  n'est 
point  de  fleuve  rapide  ,  de  forêt  inextricable  ,  de  marais 
vaseux,  de  roche  escarpée  ,  de  grêle  de  balles  et  de  tor- 
rents de  flammes  qu'ils  n'aient  franchis  à  toutes  les 
heures  de  la  nuit,  et  dans  les  plus  rigoureuses  saisons. 
Oui,  certes,  ils  ont  sauvé  la  couronne  de  Marie-Thérèse 
plus  (lue  la  vieille  tactique  militaire  de  tous  nos  géné- 
raux et  toutes  les  ruses  de  nos  diplomati 

—  En  ce  cas ,  leurs  crimes  seront  impunis  et  leur-* 
vols  s.mctiliés! 

—  Peut-être  qu'ils  seront  trop  punis,  au  contraire. 

—  On  no  se  défait  pas  de  gens  qui  ont  rendu  de  pareils 
servi' 

—  Pardon,  dit  le  chanoine  malignement  :  quand  on 
n'a  plus  besoin  d'eux... 


— Il  ira-t-on  sont 

commis  sur  et  sur  celles 

—  Sans  doute;  on  leur  a  tout  .  .  isolaient 
nécc 

—  1  I      t? 

—  E\  maintenant  qu'ils  ne  le  sont  plus,  on  leur  re- 
pnx-l)-'  lool  ce  qu'on  leu 

—  Et  la  grau  le  In*       M 

—  I  I  ont  |>n>f;r 

—  J'entends.  Ti  iu,  monsieur  le  chanoine. 

—  Chai  -il. 
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tout  es 
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—  1 
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armes  ,  les  figures,  les  moustaches  et  les  manteaux  que 
je  viens  de  voir  passer,  et  la  Providence  nous  avait  sous- 
traits, à  notre  insu,  à  la  plus  funeste  rencontre  que  nous 
pussions  faire  en  voyage. 

—  Sans  aucun  doute  ,  dit  le  chanoine ,  à  qui  tou9  les 
détails  de  ce  voyage  avaient  été  souvent  racontés  pai 
Jo-eph;  ces  honnêtes  gens  s'étaient  licenciés  de  leui 
propre  gré ,  comme  c'est  leur  coutume  quand  ils  ont 
les  poches  pleines ,  et  ils  gagnaient  la  frontière  pour  re- 
venir dans  leur  pays  par  un  long  circuit,  plutôt  que  de 
passer  avec  leur  butin  sur  les  terres  de  l'Empire,  où  ils 
craignent  toujours  d'avoir  à  rendre  des  comptes.  Mais 
soyez  sûrs  qu'ils  n'y  seront  pas  arrivés  Bans  encombre. 
Ils  se  volent  et  s'assassinent  les  uns  les  autres  tout  le  long 
du  chemin,  et  c'e.-t  le  plus  fort  qui  regagne  ses  forêts  et 
ses  cavernes,  chargé  de  la  part  de  ses  compagnons. 

L'heure  de  la  représentation  vint  distraire  Consuelo  du 
sombre  souvenir  des  pandoures  do  Trenck ,  et  eilo  se 
rendit  au  théâtre.  El'o  n'y  avait  point  de  loge  pour  s'ha- 
biller; jusque-là  madame  Tesi  lui  avait  prêté  la  sienne. 
Mais,  cette  fuis,  madame  Tesi  fort  courroucéo  de  ses 
succès,  et  déjà  son  ennemie  jurée,  avait  emporté  la 
clef,  et  l.i  prima  donna  do  la  soirée  se  trouva  fort  em- 
barrassée do  savoir  où  se  réfugier.  Ces  petites  perd  lies 
sont  usitées  au  théâtre.  Elles  irritent  et  inquiètent  'a 
rivale  dont  on  veut  paralyser  les  moyens.  Elle  p  T(J  du 

temps  a  d-  in. m  1er  une  craint  de  n'en  p< 

trouver.  L'heure  s'avance  ;  »cs  camarades  lui  disent  er. 

:  «  En  quoi!   pas  encore  habillée?  on  va  com- 
mencer. r>  Enfin,  après  bien  des  doman  les  et   bien  dc^ 

re  et  de  menaces,  elle  réussit  a  so 

f.iire  ou\  i  ir  une  loge,  OÙ  slle  ne  trouve  rien  de  ce  <jui  lui 

i ■'■.  Pour  peu  que  les  tailleuses  soient  g 
le  costume  u'esj  DSJ  prêt  ou   va  mal-  Les  babilleuiei 
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sont  aux  ordres  de  toute  autre  que  la  victime  dévouée  à 
ce  petit  supplice.  La  cloche  sonne,  l'avertisseur  (le  butta' 
fuor*  )  crie  >ie  sa  voix  g  .te  dans 
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me  dis  vous,  comme  si  tu  étais  une  duchesse  et  comme 
si  lu  me  méprisais. 

—  Eh  bien ,  je  ne  me  souviens  pas  que  tu  m'aies  fait 
du  mal ,  reprit  Consuelo  surmontant  la  répugnance  qu'elle 
éprouvait  à  traiter  familièrement  une  femme  à  qui  elle 
ressemblait  si  peu. 

—  Est-ce  vrai  ce  que  tu  dis  là?  repartit  l'autre.  As-tu 
oublié  à  ce  point  le  pauvre  Zoto? 

—  J'étais  libre  et  maîtresse  de  l'oublier,  je  l'ai  fait,  » 
reprit  Consuelo  en  attachant  son  cothurne  de  reine  avec 
ce  courage  et  celte  liberté  d'esprit  que  donne  L'entrain 
du  métier  à  certains  moments  :  et  elle  fit  une  brillante 
roulade  pour  ne  pas  oublier  de  se  tenir  en  voix. 

La  Corilla  riposta  par  une  autre  roulade  pour  faire  de 
môme,  puis  elle  s'interrompit  pour  dire  à  sa  soubrette  : 

«  Et  par  le  sang  du  diable  ,  Mademoiselle,  vous  me 
serrez  trop.  Croyez-vous  habiller  une  poupée  de  Nurem- 
berg? Ces  Allemandes,  reprit-elle  en  dialecte,  elles  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  des  épaules.  Elles  nous  ren- 
draient carrées  comme  leurs  douairières  ,  si  on  se  lais- 
sait faire.  Porporina ,  ne  te  laisse  pas  empaqueter 
jusqu'aux  oreilles  commo  la  dernière  fuis  :  c'était  ab- 
surde. 

—  Ah  I  pour  cela  ,  ma  chère,  c'est  la  consigne  impé- 
riale. Ces  dames  le  savent,  et  je  ne  tiens  pas  à  me  révol- 
ter pour  si  peu  do  chose. 

—  Peu  de  chos'!  nos  épaules,  peu  de  chose. 

—  le  m-  dkl  pas  cel.i  pour  toi ,  qui  as  les  plus  bcllo9 
formes  de  l'univers;  mais  moi... 

-  Hypocrite!  dit  Corilla  en  soupirant;  tu  as  dix  ans 
de  m  tins  que  moi,  et  mes  épaules   no  so  soutiendront 
lot  plus  que  par  loin-  réputation. 

—  C'est  toi  qui  68  bj  p  .erile  ,»  reprit  CoUSUelO  ,  hOfl  i- 
MtBIODt  ennuyée  du  ce  ^enro  de  conversation  ;  et  pour 
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l'interrompre,  elle  se  mit,  tout  en  se  coiffant,  à  faire  des 
gammes  i  lits. 

t  Tais-t«.i,  lui  dit  tout  à  coup  Corilla  ,  qui  l'écoutait 
malgré  «-11-  ;  tu  m'enfonces  mille  p<  lans  le  go- 

sier..   A    |    •  s  de  bon  cœur  kMM  DMI  11111 

je  serais  bien  sûre  d'en  trouver  d'antres;   mais  ta  1   il 
et  ta  méthode,  j  imais  j"  no  pourrai  te  les  disputer.  T 
toi,  «'ar  j1  r.  » 

Consuelo,  qui  vit  bien  que  la  Corilla  ne  plaisantait  qu'à 
demi,  et  que  r<s  flatteras  railleuses  cachaient  uno  s  uf- 
fra:.  ,  se  le  tint  pour  dit  ;  mais  au  bout  d'un  instant, 

celle-ci  rq  rit  : 

«  Comment  fais-tu  -  a? 

—  Veux-tu  la  faire?  jo  te  le  cède  ,  répondit  Consuelo 
■  riaat,  .ivec  sa  bc 

t  de 
.  Moi,  j'en  trouver. min  autre. 

—  C'en  sera  un  autr?  encore  ploa  I  rt.  J.»  n'y  g  ignertî 
n  n. 

—  Eh  1  ne  le  ferai  pas  du  tout. 

un 
reproche  de  moin-  qu'il  me  fera  ce  aoi      i 
.  » 

sa  jvjch- 
un  \  etit  bout  de  p  ■ 

1  lorilla  ,   qui  se 

r  le 

passé  sa  roi 
écarta  inq^tueusem«tit  la  parai  sser 

pa>  de  reconnaissri 

la  poussait  è  celte  démonstration.  De']  <in  per- 

fide désir  de  voir  la  taille  de  sa  rivale  en  corset ,  a  lui  de 
m.  l« 
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pouvoir  trahir  le  secret  de  quelque  imperfection.  Mais 
Consuelo  n'avait  pas  de  corset.  Sa  ceinture ,  déliée 
comme  un  roseau,  et  ses  formes  chastes  et  nobles,  n'em- 
pruntaient pas  les  secours  de  l'art.  Elle  pénétra  Tinter* 
iion  de  Corilla  et  sourit. 

«  Tu  peux  examiner  ma  personne  et  pénétrer  mon 
cœur,  pensa-t-elle,  tu  n'y  trouveras  rien  de  faux. 

—  Zingarella,  lui  dit  la  Corilla  en  reprenant  malgré  elle 
son  air  hostile  et  sa  voix  âpre,  tu  n'aimes  donc  plue  du 
tout  Anzoleto? 

—  Plus  du  tout,  répondit  Consuelo  en  riant. 

—  Et  lui,  il  t'a  beaucoup  aimée? 

—  Pas  du  tout ,  reprit  Consuelo  avec  la  même  assu- 
rance et  lo  môme  détachement  bien  senti  et  bien  sincère. 

—  C'est  bien  ce  qu'il  me  disait!  »  s'écria  la  Corilla  en 
attachant  sur  elle  ses  yeux  bleus,  clairs  et  ardents,  espé- 
rant surprendre  un  regret  et  réveiller  une  blessure  dans 
le  passé  de  sa  rivale. 

Consuelo  no  se  piquait  pas  de  finesse ,  mais  elle  avait 
celle  des  âmes  franches,  si  furte  quand  elle  lutte  contre 
des  desseins  astucieux.  Elle  sentit  lo  coup  et  y  résista 
tranquillement.  Elle  n'aimait  plus  Anzoleto,  elle  ne  con- 
naissait pas  la  souffrance  de  l'amour-propre  :  elle  laissa 
donc  ce  triomphe  à  la  vanité  de  Corilla. 

e  II  te  disait  la  vérité,  reprit-elle;  il  ne  m'aimait  pas. 

—  Mais  toi,  tu  ne  l'as  donc  jamais  aîné?  »  dit  l'autre, 
plus  étonnée  que  satisfaite  de  cette  confession. 

Consuelo  sentit  qu'elle  M  devait  pas  être  franche  à 
demi.  Corilla  voulait  l'emporter,  il  fallait  la  satisfaire. 
«  Moi,  répondit-elle,  je  l'ai  beaucoup  aimé. 

—  Et  tu  l'avoues  ain.->i?  tu  n'as  donc  pas  do  fierté , 
pauvre  lillo? 

—  J'en  ai  eu  assez,  pour  me  guérir. 

—  C  »  M  ,i  dira  que  tu  as  eu  assox  de  philosophie  pour 
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te  consoler  avec  un  autre.  Dis-moi  avec  qui ,  Porporina. 
Ce  ne  («ut  être  avec  ce  petit  Haydn,  qui  n'a  ni  sou  ni 
maille  ! 

—  O  ne  serait  pas  une  raison.  Mais  je  np  me  suis 
consolée  avec  personne  de  la  manière  dont  tu  l'entends. 

—  Ah  î  je  sais!  j'oubliais  que  tu  as  la  prétention...  Ne 
lonc  pas  de  cet  choses-la  ici ,  ma  chère  ;  lu  te  feras 

tourn-T  en  ndicule. 

—  àejBÎ  ft  ne  les  dirai  pas  sans  qu'on  m'interroge , 
et  je  ne  me  laisserai  pas  interroger  par  tout  le  monde. 
C'est  une  liberté  que  je  t'ai  laissé  prendre,  Grilla  ;  o 

à  toi  de  n'en  pas  abuser,  m  1 1  nVs  ;>a-  mon  ennemie. 

—  Vous  êtes  une  masque!  s'écria  laConlla.  Vlus  avez 
de  l'esprit,  quoique  vous  fassiez  l'ingénue.  Vous  en  i 
tant  que  je  suis  sur  le  point  de  oiro  aussi  pure 
que  je  l'étais  à  douze  ans.  Pourtant  cela  -ossible. 
Ah  :  que  tu  es  habile,  Ziruarolla!  Tu  feras  croire  aux 
hommes  tout  ce  que  tu  voudras. 

—  Je  m  leur  ferai  rien  croire  du  tout,  car  je  ne  leur 
permettrai  pas  de  s'intéresser  assez  à  mes  affaires  pour 
ra'mlerroger. 

—  Ce  sers  le  plus  sage  :  ils  abusent  toujours  de  nos 
confessions,  et  ne  les  ont  pas  plus  tôt  arrachées  ,  qu'il* 
nous  humilient  de  leurs  reproches.  Je  vois  que  tu  sais 
ton  a  traire.  Tu  feras  bien  do  ne  pas  tapira  do 
passions  :  comme  cela,  tu  n'auras  pas  d'embarras ,  pas 
d'orages  ;  lu  agiras  librement  sans  tromper  personne.  A 
vUage  découvert,  on  trouve  plus  d'amants  et  on  fait 
plu-»  vite  fortune.  Mais  il  faut  pour  cela  plus  de  courage 
que  je  n'en  ai;  il  faut  que  personne  ne  le  plaise  et  quo 

m  te  soucies  d'être  aimée  de  perso  on  ne 

goûte  ces  risngersnses  douceurs  de  l'amour  qu'à  force  de 
(;.•  HÉ  ■  •  i  ■  :••  BHMHJM*  il  tanin*,  Bapranl 
oui,  je  me  sens  frappés  de  respect  en  te  voyant,  si  jeune, 
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triompher  de  l'amour;  car  la  chose  la  plus  funeste  à 
notre  repos ,  à  notre  voix,  à  la  durée  de  notre  beauté  ,  à 
notre  fortune,  à  nos  succès ,  c'est  bien  l'amour,  n'est-ce 
pas?  Oh!  oui,  je  le  sais  par  expérience.  Si  j'avais  pu 
m'en  tenir  toujours  à  la  froide  galanterie,  je  n'aurais  pas 
tant  souffert,  je  n'aurais  pas  perdu  deux  mille  sequins , 
et  deux  notes  dans  le  haut.  Mais,  vois-tu,  je  m'humilie 
devant  toi  ;  je  suis  une  pauvre  créature,  je  suis  née  mal- 
heureuse. Toujours,  au  milieu  de  mes  plus  belles  affaires, 
j'ai  fait  quelque  sottise  qui  a  tout  gâté,  je  me  suis  laissé 
prendre  à  quelque  folle  passion  pour  quelque  pauvre 
diable,  et  adieu  la  fortune!  J'aurais  pu  épouser  Zusti- 
niani  dans  un  temps;  oui,  je  l'aurais  pu  :  il  m'adorait  et 
je  ne  pouvais  pas  le  souffrir;  j'étais  maîtresse  de  son 
sort.  Ce  misérable  Anzoleto  m'a  plu...  j'ai  perdu  ma  po- 
sition. Allons ,  tu  me  donneras  des  conseils,  tu  seras  mon 
amie,  n'est-ce  pas?  Tu  me  préserveras  des  faiblesses  de 
cœur  et  des  coups  de  tête.  Et,  pour  commencer...  il  faut 
que  je  t'avoue  que  j'ai  une  inclination  depuis  huit  jours 
pour  un  homme  dont  la  faveur  baisse  singulièrement, 
et  qui,  avant  peu,  pourra  être  plus  dangereux  qu'utile 
à  la  cour;  un  homme  qui  est  riche  à  millions,  mais  qui 
pourrait  bien  se  trouver  ruiné  dans  un  tour  de  main. 
Oui,  je  veux  m'en  détacher  avant  qu'il  mVnt raine  dans 
son  précipice...  Allons!  le  diable  veut  me  démentir,  car 
le  voici  qui  vient  ;  je  L'entends  .  et  je  sens  le  feu  do  la 
jalousie  me  monter  au  visage.  Ferme  bien  ton  paravent, 
Porporina,  et  ne  bouge  pas  :  |ene  veux  pas  qu'il  te  voie.» 
Consuelose  bâta  'le  tirer  avec  soin  le  paravent.  Hlle 
n'avait  pej  besoin  de  l'avis  pour  désirer  do  n'être  pas 
examinée  par  les  Binants  de  la  Corilla.  Une  voix  d'hommo 
/.  vibrants  et  juste,  quoique  privée  de  fraîcheur,  fro- 
donoait  dans  les  corridors.  On  frappa  pour  la  forme,  et 
on  en'ra  uns  attendre  la  réponse. 
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€  Borribk  métier!  0>nsuelo.  Non,  je  n 

lais-  ne; 

la  rou'i->"  est  trop  immon  le.  » 
Bl  i  -  son  coin,  humiliée  do  se  trouver 

onsternée  de  la  ma» 
lien   I  'Ht  la  Corilla  l'avait  c  nt  pour 

la  pi  le  corruption  du-.it  e.Io 

|  as  encore  e  j  l'id 

XCVII. 

I  a    la   h'it." ,    !an>  la  crainte 

d'ur  se,  ello  lit  lo  dial'  raal  M  ita- 

talien  : 

i?  Je  fOOl 
itrirc  nous  I  les 

peines  les  plus  sév.  .-voir  d'antres  hommei 

quo  nroro  faut-il  «ju'il  y 

tfl  qu'un  f  <!ice 

de»  loges, 

—  Il  n'y  a  pas  de  police  pour 

l       .  i.  Il  n'y  les  i»!*»utr»*s  <\  \  ■ 

e  ou  I  i  win. 

IX,  OU,   ;:ir  I  I  OOT)  I  'lu 
dial  1 

—  (Test  la  |  plaisir    ;  <^ifz  mo 
:                                I 

—  li     |  f 
r 

—  j  i  )c  ré| 
i 

—  Qu'il  uci.n- s'il  ost  lai  dr  nseos. 
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—  Mais  êtes-vous  insensé?  Je  vous  dis  que  vous  me 
compromettez,  que  vous  me  faites  manquer  au  règlement 
récemment  introduit  par  ordre  de  Sa  Majesté,  que  vous 
m'exposez  à  une  forte  amende ,  à  un  renvoi  peut-être. 

—  L'amende,  je  me  charge  de  la  payer  à  ton  direc- 
teur en  coups  de  canne.  Quant  à  ton  renvoi,  je  ne 
demande  pas  mieux;  je  t'emmène  dans  mes  terres,  où 
nous  mènerons  joyeuse  vie. 

—  Moi ,  suivre  un  brutal  tel  que  vous?  jamais  !  Allons, 
sortons  ensemble  d'ici, puisque  vous  vous  obstinez  à  ne 
pas  m'y  laisser  seule. 

—  Seule?  seule,  ma  charmante?  C'est  ce  dont  je  m'as- 
surerai avant  de  vous  quitter.  Voilà  un  paravent  qui  tient 
bien  de  la  place  dans  cette  petite  chambre.  Il  me  s  mble 
que  si  je  le  repoussais  contre  la  muraille  d'un  bon  coup 
de  pied  ,  je  vous  rendrais  service. 

—  Arrêtez!  Monsieur,  arrêtez  1  c'est  une  dame  qui 
s'habille  là.  Voulez-vous  tuer  ou  blesser  une  femme, 
brigand  que  vous  êtes! 

—  Une  femme!  Ah!  c'est  bien  différent;  mais  je  veux 
voir  si  elle  n'a  pas  une  épée  au  côté.  » 

Le  paravent  commença  à  s'agiter.  Consuelo,  qui  était 
habillée  entièrement,  jeta  son  manteau  sur  ses  épaules, 
et  tandis  qu'on  ouvrait  la  première  feuille  du  paravent, 
elle  essaya  do  pousser  la  dernière,  afin  do  s'esquiver  par 
la  porte,  qui  n'en  était  qu'à  deux  pas.  Mais  la  Corilla,  qui 
vit  son  mouvement ,  l'arrêta  en  lui  disant  : 

t  Reste  là,  Porporina  ;  s'il  no  t'y  trouvait  pas,  il  sorait 
capable  do  croire  que  c'est  un  hommo  qui  s'enfuit,  et  il 
me  tuerait.  » 

Consuelo,  effrayée,  prit  le  part i  do  se  montrer;  mais  la 
Corilla  qui  B'était  cramponnée  au  paravent,  entre  ello  et 

son  amant,  l'en  empêcha  encore.  Peut-être  espérait-elle 

qu'en  excitant  sa  jalousie,  ello  allumerait  en  lui  assez  oe 
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passion  pour  qu'il  no  prit  pns  garde  à  la  grâce  touehanie 
de  sa  rivale. 

t  Si  rVst  une  dame  qui  est  là,   dit-il  en  riant,  qu'elle 
me  i  .  V  idame,  etes-vous  habillée?  peut-on  \ 

présenter  ses  homm.  _• 

—  Monsieur,  repondit    Con^uelo  sur  un   signe  de  la 
la  ,    veuillez  gn  une  autre, 

et  me  dépenser  <:  -  Me. 

— Cest-à-  lire    :  D    moment  pour  voug 

"«lor,  dit  fan  <nt  de  Corilla  en  faisant  mine 
ser  le  paravent 

—  Prei  à  re  que  vous  al'ez  faire,  dit  C 
avec  un  ri- e  forcé;   si.auli 

bille. 

—  I»  M  >nl  sa  voix  est  tro  pour 
're  pas  Ig                            ont  au  ; 

pas  me  l'aui  .  » 

•    était    '  rô   88   gr 

taille,  l'amant  n  1er  par-d  -sis,    à  moins 

jeter  à  bas  ton  le  Corilla  «pi 

bra  haises; 

à  s'alan-  i  présence  d'un  homme,  le  Jeu  Pi  m  :->iit. 

t  M 

dites  r!'*n  ,   i 

TOUS  èt«  •  '  belle,  ne  vous  laiss<  l  :.  minier 

par  la  Corilla,  et  dites  un   mot  pour  que  je   force  la 
SJBSi  jne.  • 

1  M  répondit  rieo. 

lAhlsas   loi  I  s'écria  le  oarista  après  un   moment 
d'attent.  '«-n  serai  pas  d  îllo 

ou  mal  trfjs> 

'  ment;  c'est  parce  I  êtes  un  ango  que  tous 

«ou*  utes.   Il  faut,  «!.«n^  I  as, 

que  je  vous  voie  ;  car,  ou  vous  êtes  un  prodige  de  beauté 
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capable  d'inspirer  des  craintes  à  la  belle  Corilla  elle- 
même  ,  ou  vous  êtes  une  personne  assez  spirituelle  pour 
avouer  votre  laideur,  et  je  serai  bien  aise  de  voir,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  une  laide  femme  sans  pré- 
tentions. » 

Il  prit  le  bras  de  Corilla  avec  deux  doigts  seulement, 
ji  le  fit  plier  comme  un  brin  de  paille.  Elle  jeta  un 
grand  cri,  prétendit  qu'il  l'avait  meurtrie,  blessée;  il 
n'en  tint  compte ,  et,  ouvrant  la  feuille  du  paravent,  il 
montra  aux  regards  do  Consuelo  l'horrible  figure  du 
baron  François  de  Trenck.  Un  habit  de  ville  des  plus 
riches  et  des  plus  galants  avait  remplacé  son  sauvage 
costume  de  guerre;  mais  à  sa  taille  gigantesque  et  aux 
largos  taches  d'un  noir  rougcâtre  qui  sillonnaient  son 
visage  basané,  il  était  difficile  de  méconnaître  un  seul 
instant  l'intrépide  et  impitoyable  chef  des  pandoures. 

Consuelo  no  put  retenir  un  cri  d'effroi ,  et  retomba 
sur  sa  chaise  en  pâlissant. 

a  N'ayez  pas  peur  de  moi,  Madame,  dit  le  baron  en 
mettant  un  genou  en  terre,  et  pardonnez-moi  une  témé- 
rité dont  il  m'est  impossible  ,  en  vous  regardant ,  de  me 
repentir  comme  je  le  devrais.  Mais  laissez-moi  croire  que 
c'était  par  pitié  pour  moi  (sachant  bien  que  je  ne  pour- 
rais vous  voir  sans  vous  adorer)  que  vous  refusiez  de 
vous  montrer.  Ne  me  donnez  pas  ce  chagrin  de  ponseï 
que  je  vous  fais  peur;  je  suis  assez  laid ,  j'en  conviens. 
M. lis  si  la  guerre  a  fuit  d'un  assez  joli  garçon  une  espèce 
de  monstro,  soyez  sûre  qu'elle  ne  m'a  pas  rendu  plus 
méchant  pour  cela. 

—  Plus  méchant?  cela  était  sans  doute  impossible  ! 
répondit  Consuelo  en  lui  tournant  le  dus. 

—  Oui-da,  répondit  le-  baron,  vous  êtes  une  enfant 

bien  sauvage  ,  et  votro  nourrice  vous  aura  fait  i\c>  contes 
de  vampire  sur  mol,  comme  les  viri'.les  femmes  de  ce 


C0H80IL0.  Î85 

pny-ri  n'y  manquent  point.  M    -  '••>  jeunc3  m"  mutai 

-;s  un  pei  ri 
dan-  e  la  p.r 

juan'i  elles  veulent  i  ner 

Id  \  eioe.  » 

I  |>enchant  vers  le  miroir  où  Consuelo  feignait  de 

se  r-  ni  sur  el  !ur> 

tueux  et  féroce  d  nt  1 1  C  ri  la  I  :   la  brutale  fas- 

ion.  G  se  déb.i    m  r 

de  lui  qu'en  l'irritant. 

•  .V  le  baron,  lui  dit-elle,  la 

~;>irez,    i 

rt  moi  jo  ne  crains  ; 
mai- 

.  J'arrive  de  Bohême,  et  j'y  ai  trouvé  la  trace  de  VOS 
pa-,  » 

Le  baron  changea  de  visaze,»'  haussant  les 

épa<i  la: 

« (,  i  rtn  t  estocs: , 

qui  i[»  de  pistolet  .1 

une  -    plus   enra  ée  c.  ntre    1 

Aurais  je  t«  r   mé,;ai 

sur  n?   Allons,   ma 

je  '■  r   avec    vou>.   Si'fQjDI   êtes   d  hu- 

un  moment  de  ma   divino 
Cor 

—  VotTS  divine  Corilla  ,  ,  se 

- 

sa  '  ei  à  1  un 

—  Je  m'en  vais .  \  pas  t'afflitjtr 

public  do  la  fr  do  tes  accent*  en  le 
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faisant  verser  quelques  larmes.  Je  t'attendrai  avec  ma 
voiture  à  la  sortie  du  théâtre  après  la  représentation. 
C'est  entendu?  » 

Il  l'embrassa  bon  gré  mal  gré  devant  Consuelo,  et  se 
>etira. 

Aussitôt  la  Corilla  se  jeta  au  cou  de  sa  compagne 
pour  la  remercier  d'avoir  si  bien  repoussé  les  fadeurs 
du  baron.  Consuelo  détourna  la  tête;  la  belle  Corilla, 
toute  souillée  du  baiser  de  cet  homme ,  lui  causait  presque 
le  même  dégoût  que  lui. 

o  Comment  pouvez-vous  être  jalouse  d'un  être  aussi 
repoussant?  lui  dit-elle. 

—  Zingarella  ,  tu  ne  t'y  connais  pas  ,  répondit  Corilla 
en  souriant.  Le  baron  plaît  à  des  femmes  plus  haut 
placées  et  soi-disant  plus  vertueuses  que  nous.  Sa  taille 
est  superbe,  et  son  visage,  bien  que  gâté  par  des  cica- 
trices, a  des  agréments  auxquels  tu  ne  résisterais  pas  s'il 
se  mettait  en  tôte  de  te  le  faire  trouver  beau. 

—  Ah!  Corilla,  ce  n'est  pas  son  visage  qui  me" ré- 
pugne le  plus.  Son  âme  est  plus  hideuse  encore.  Tu  ne 
sais  donc  pas  que  son  cœur  est  celui  d'un  tigre  1 

—  Et  voilà  ce  qui  m'a  tourné  la  tôte!  répondit  losto- 
ment  la  Corilla.  Entendre  les  fadeurs  de  tous  ces  effé- 
minés qui  vous  harcèlent,  belle  merveille  en  vérité  1 
Mais  enchaîner  un  tigre,  dominer  un  lion  des  forêts,  le 
conduire  en  laissa;  faire  soupirer,  pleurer,  rugir  et 
trembler  celui  dont  le  regard  met  en  fuite  des  années 
entières,  et  dont  un  coup  do  sabro  fait  voler  la  loto  d'un 
bœuf  comme  celle  d'un  pavot,  c'est  un  plaisir  plus  âpro 
que  tou>  oral  que  j'ai  connus.  Anzoloto  avait  bien  un 
peu  de  cola;  je  l'aimais  pour  sa  Bkécbinceté,  mais  le 
baron  est  pire.  L'autre  était  capable  de  battre  sa  maf- 
taMM,  c«'lui-ci  est  capable  do  la  tuer.  Oh!  je  l'aune 
davantage  I 
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—  Pauvre  Corillaî  dit  Cousuelo  en  laissant  tomber  sur 
elle  le  regard  d'une  profonde  pit. 

—  Tu  me  plair.sde  cet  amour,  et  tu  as  raison;  mais  tu 
aurais  encore  plus  de  raison  si  Lu  me  l'enviais.  J'aime 
mieux  que  tu  m'en  plaides,  après  tout,  quo  de  me  le 
diapi. 

—  Suis  tranquille!  ditConsuelo. 

—  .Sijhoia,  si  va  cominciar!  cria  l'avertisseur  à  la 
pon 

—  Commencez!  cria  une  voix  do  stentor  à  l'étage 
bujr  ;  u ;e  |  «jt  les  salles  des  choristes. 

—  Commencez!  •  répéta  une  autre  voix  lugubro  et 
sourde  au  bas  de  l'escalier  qui  donnait  sur  le  fond  du 
théâtre;  et   les  dernières  syllabes,  passant  comme  un 

i  affaibli  ae  coulisse  en  coubsse,  aboutirent  en  mou. 
ranl  jusqu'au  soufTlour,  qui  It  d'< ntn-stre 

int  trui  ^ur  le  plauch* 

son  tour  do  son  an  bel  sur  le  pupitre,  et,  après  cet 
instant  i,c  recueillement  et  de  palpitation  <]ui  précède  1* 
début   d--   1  uu.'  .    i  t 

"S  loges  comme  au  parterre. 
Dès  le   i  -de  Zénobic,  Con»uelo  pro 

effet COfljjlft ,  irreaist  lui  avait  prédit 

Il  talents  n'ont  pas  U>u^  les  j 
uni.  ii  la  scène;  mémo  en  supposant 

qtk-  aient  p.'  défaillance  p 

tous  | ,  toutes  les  sil<  ne  sont  pas  propres 

au  développement  de  leurs  (acuités  les  plus  brillantes. 
C'était  la  première  fois  que  Cousue'..  rôle 

et  ces  situations  où  elle  pouvait  elle  elle-méflee  et  se 
manilester  dans  sa  candeur,  dans  sa  force,  dans  sa  ten- 
dresse et  dans  sa  pureté,  sans  mire  un  travail  d'art  et 
d'attention  pour  s'identifier  a  en  perssoatge  ineo: 
Elle  put  ouL.icx  oe  travail  U*i 
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tion  du  moment,  s'inspirer  tout  à  coup  de  mouvements 
pathétiques  et  profonds  qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'étudier  et  qui  lui  furent  révélés  par  le  magnétisme 
d'un  auditoire  sympathique.  Elle  y  trouva  un  plaisir 
indicible;  et,  ainsi  qu'elle  l'avait  éprouvé  en  moins  à  la 
répétition ,  ainsi  qu'elle  l'avait  sincèrement  exprimé  à 
Joseph,  ce  ne  fut  pas  le  triomphe  que  lui  décerna  le 
public  qui  l'enivra  de  joie,  mais  bien  le  bonheur  de 
réussir  à  se  manifester,  la  certitude  victorieuse  d'avoir 
atteint  dans  son  art  un  moment  d'idéal.  Jusqu"-là  elle 
s'était  toujours  demandé  avec  Inquiétude  si  elle  n'eût  pas 
pu  tirer  meilleur  parti  de  ses  moyens  et  de  son  rôle. 
Cette  fuis,  elle  sentit  qu'elle  avait  révélé  toute  sa  puis- 
sance, et,  presque  sourde  aux  clameurs  de  la  foule, 
elle  s'applaudit  elle-même  dans  le  secret  de  sa  conscience. 

Apres  le  premier  acte,  elle  resta  dans  la  coulisse  pour 
écouter  l'intermède,  où  Corilla  était  charmante,  et  pour 
l'encourager  par  des  éloges  sincères.  Mais,  après  le 
se  Bd  acte,  elle  sentit  lu  besoin  de  prendre  un  instant 
de  repos  et  remonta  dans  la  loge.  Le  Porpora,  occupé 
ailleurs,  ne  l'y  suivit  pas,  et  Joseph,  qui,  par  un  secret 
effet  de  la  protection  impériale,  avait  été  subitement 
admis  à  faire  une  partie  de  viulun  dans  l'orchestre, 
resta  à  son  poste  comme  on  peut  croire. 

Consuelo  entra  donc  seule  dans  la  loge  de  Corilla,  dont 

cette  dernière  venait  de  lui  remettre  la  clef,  y  prit  un 
verre  d'eau,  et  m  jeta  pour  un  instant  sur  le  b  fa.  Mais 

tout  a  coup  lu  souvenir  du  pandoure  Tn  QCk   lui  CSUM 

une  aorte  de  frayeur,  et  elle  courut  fermer  la  porti 

elle  à  double  tour.  Il  n'y  ;ivail    pointa;  B  d'.ippa- 

n  ace  qu'il  vtnl  la  tourmenter,  b  avail  él  Ure  dans 

la  Balle  au  lever  du  rideau ,  el  Conau  k)  l'avait  iliati 

a  bali   h  ,  p. h  mi  les  plus  fana  ouate  ira.  Il 

était  paaaiunné  pour  la  musique;  nu  et  élevé  M  UaUa, 
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il  en   parlait   la   langue   aussi  harmonreusement  qu'un 
ItalieD  -éritable,  chantait  agréai  '    et  «  s>'il  ii«:  fût 

né  avec  d'autres  re-  ,  il  eût  \  u  faire  furtun 

tir  btre,  §  |  ce  que  prétendent  ses  biographes. 

»  quelle  terreur  -  a  de  Consuelo,   lor?  . 

retournant  au  sofa  ,  elle  fatal  par  r  et 

s'entr'ouvrir  {>our  fair  itre  le  mau<i  are, 

I  •  s'élança  reiï  la  porte;  mais  Trtm  ï  y  fut  avant 
elle,  et  s'appuyant  le  dos  contre  la  serrure: 

t  l'n  peu  de  calme,  ma  charmante,  lui  dit-il  avec  un 
«ffreux  sourire.  Puisque  vo'.~  z  cette 

Corilla,il   faut  Lien   vous  accoutumer   à   y  raBCODJraf 

Tnt  de  cette   bi  ne  pou. 

qu'il  avait  i   poche.   Y  Df  êtes 

tenue   vou-  me  <!u     in..    <>h!    ne 

eongez  pas  unait  la 

présence  d'esprit  de  B  de  sou  ptrfgntf,  et 

.'il  fait  de  la  vie  des  sots.  Si  on  le  laisse 
pénétrer   ki  ,  en  dépM   de    la   consigne   ;  e,  c'est 

qu'apparemment  il  n'y  a  pas,  parmi  tuus  v  us, 

on  homme  assez  hardi  p  ur  le  rc.ir  .  \  uyons, 

qu'avez-vous  à  pâlir  et  à  trembler ?Êtes-vous  donc  si 
sûre  de  vous  que  tous  ne  puissiez  écouter  trois 
paroles  sans  perdre  la  téu?  Ou  Lien  Broyas  ion  que  je 
sois  homme  à  tous  violenter  et  a  vous  faire  (Htraaal 
sont  des  contes  de  vieille  femme  qu'un  vous  a  taits  la. 
mon  enfant.  Trenck  n'est  pas  si  méchant  qu'un  U-  «lit,  et 
c'est  pour  vous  en  con\  a  juser  un  instant 

ifac     us. 

—  atuosieur,  je  ne  tous  écouterai  point  que  vou* 
n'ayex  ouvert  cette  porte ,  répondit  Consuelo  en  s'arman! 
de  résolution.  A  ce  prix,  je  consentirai  à  fOM  cusser 
parler.  Mu,  si  tous  persistes  à  me  renfermer  avec  \uu» 
ka,  je  cruiraj  que  cet  homme  ai  brave  et  si  fort  doou 

■  n 
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de  lui-même,  et  craint  d'affronter  mes  camarades  les 
baladins. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  dit  Trenck  en  ouvrant  la 
porte  toute  grande;  et,  si  vous  ne  craignez  pas  de  vou9 
eorhun  er,  j'aime  mieux  avoir  de  l'air  que  d'étouffer  dans 
le  musc  dont  la  Corilla  remplit  cette  petite  chambre- 
Vous  me  rendez  service.  » 

En  parlant  ainsi,  il  revint  s'emparer  des  deux  mains 
de  Consuelo,  ia  força  de  s'asseoir  sur  le  sofa ,  et  se  mit  à 
ses  genoux  sans  quitter  ses  mains  qu'elle  ne  pouvait  lui 
disputer  sans  entamer  une  lutte  puérile,  fune>te  peut- 
être  à  son  honneur  ;  car  le  baron  semblait  attendre  et 
provoquer  la  résistance  qui  réveillait  ses  instincts  vio- 
lents et  lui  faisait  perdre  tout  scrupule  et  tout  respect, 
Consuelo  le  comprit  et  se  résigna  à  la  honte  d'une  tran- 
saction douteuse.  Mais  une  larme  qu'elle  ne  put  retenir 
tomba  lentement  sur  sa  joue  pâle  et  morne.  Le  baron  la 
vit,  et,  au  lieu  d'être  attendri  et  désarmé,  il  laissa  une 
joie  ardente  et  cruelle  jaillir  de  ses  paupières  sanglantes, 
éraiïlées  et  mises  à  vif  par  la  brûlure. 

«  Vous  êtes  bien  injuste  pour  moi,  lui  dit-il  avec  une 
voix  dont  la  douceur  cafeesante  trahissait  une  satisfaction 
hypocrite.  Vous  me  b  msme  connaître  ,ot  vous  ne 

vou:  écouter  m, i  [ustifi  ai  n.  Moi,  je  ne  puis  me 

lier  sottement  à  votiv  .  Il  y  a  une  heure,  je 

m'en  souciais  pas;  mais  depuis  que  j'ai  entendu  la 
divine  Porporiua,  depuis  que  je  l'adore,  je  sens  qu'il  faut 
vivre  pour  elle,  ou  mourir  de  sa  main. 

—  Ep;ir_Mi<'2-vous  cette  ridicule  comédie...  dit  Con- 
suelo indigo 

—  Gonudie?  interrompit  le  baron;  tODOS,  diUI  en 
tirant  d  l   S8   p  elie    un  ■    qu'il   arma   lui 

«en         l'y  lui  i 

unie   dans    une  de    vos    beacd    mains,  Bt,  bi   m  vous 
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:ré  moi  en  vous  parlant,  si  jo  continue  à 
l  ,  tuez-moi  .-i  iion  vous  semble.  Ouant  à 
la  retenir    la 

eux 
,u'a  vota  ,  et  TOSJ  rez 

mourir.-  \ous  pouves  tourner  \ 

.mil    mon  obsession    \uus   deviendra   i: 
.  » 

»  .ans  la  main  droite  de 

int    de  force  la   main  ,   en 

•noux  avec  une  conûance  de   fol 

int, 
:  vir  au  Bftr 
n  souriant  . 
«  \  arler,  jo  vous  écoute.  » 

o  des  pas 
• 
dafe  ol  la  porl 

la  pera 

lit  pliS  .1 

■endtle,  r.ippro4-l»u  de  toute  persoooe  m  ;.  r    ■:■.:  •  ou 

gan  -  à  ses  g 

me: 

nier  qui 

le  mémorial  du  *a  do  ses 

I ...     i   >*  n".  n  i  •dataient  \  as  |>our  m  •  lia  faii.li  |  on     OSM 
soui  .'ans  cet 

elle  mettrait  Trenck  i  It 
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raison  sans  qu'aucun  témoin  pût  commenter  et  inter- 
préter à  son  gré  cetle  scène  bizarre. 

Il  comprit  une  partie  de  sa  pensée,  et  alla  pousser  la 
porte,  mais  sans  la  fermer  entièrement. 

«  Vraiment,  Madame,  lui  dit-il  en  revenant  vers  elle, 
ce  serait  folie  de  vous  exposer  à  la  méchanceté  des 
passants ,  et  il  faut  que  cette  querelle  se  termine  entre 
nous  ileux  seulement.  Écoutez-moi  ;  je  vois  vos  craintes, 
et  je  comprends  les  scrupules  de  votre  amitié  pour 
Corilla.  Votre  honneur,  votre  réputation  de  loyauté,  me 
sont  plus  chers  encore  que  les  moments  précieux  où  je 
vous  contemple  sans  témoins.  Je  sais  bien  que  cette 
panthère ,  dont  j'étais  épris  encore  il  y  a  une  heure ,  vous 
accuserait  de  trahison  si  elle  me  surprenait  à  vos  pieds. 
Elle  n'aura  pas  ce  plaisir  :  les  moments  sont  comptés. 
Elle  en  a  encore  pour  dix  minutes  à  divertir  le  public 
par  ses  minauderies.  J'ai  donc  le  temps  de  vous  dire  que 
si  je  l'ai  aimée,  je  ne  m'en  souviens  déjà  pas  plus  que 
de  la  première  pomme  que  j'ai  cueillie  ;  ainsi  ne  craignez 
pas  de  lui  enlever  un  cœur  qui  ne  lui  appartient  plus, 
et  d'où  rien  ne  pourra  effacer  désormais  votre  image. 
Vous  seule,  Madame,  régnez  sur  moi  et  pouvez  disposer 
de  ma  vie.  Pourquoi  hésiteriez-vous?  Vous  avez,  dit-on, 
un  amant;  je  vous  en  débarrasserai  avec  une  chique- 
Stade.  Vous  êtes  gardée  à  vue  par  un  vieux  tuteur 
sombre  et  jaloux  ;  je  vous  enlèverai  à  sa  barbe.  Vous 
êtes  traversée  au  théâtre  par  mille  intrigues;  le  public 
vous  adore,  il  est  vrai  ;  mais  le  public  est  un  ingrat  qui 
vous  abandonnera  au  premier  enrouement  que  vous 
aurez.  Je  suis  immensément  riche,  et  je  puis  faire  de 
vou9  no  princesse ,  presque  une  reine ,  danfc  uno 
contrée  siuvage,  mais  où  je  puis  vous  bâtir,  eu  un  C  i:i 
d'œil ,  (M  palais  et  des  théâtres  pltt  bttUl  Bl  plus 
vastes    qoi    (eux    do    la   cour    de   Vienne.    S'il    voua 
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I     '.  un  public,  d'un  coup  de  baguette  f  en  ferai  sortir  de 

t'*rre,  un  aussi  dévoué ,  aussi  souri  à   Bdéle  que 

celui  dfl  Vii  nnr  . 

mais  les  cicatrices  qui  ornent  mon  visage  sont  | 

pecl  plus  glorieuses  que  le  fard  qui  couvre   Itt 

joues  blêmes  de  vos  histrion-.  J-'  mil  dur  à  mes  i 

?t    implacable  à  mes  ennemis;   mais  je  suis  doux  pour 

mes  bons  ser\iteurs,   et  roux  que  j'aime  nagent  ilans 

le  joie,  d.tns  la  gloire  et  dans  l'opu!  B  fin,  y  - 

>\s  violent;  on  tous  a  dit  vrai.  On  n'e.-t  pas  brave 
et  furt  comme  je  le  i  :o  de  sa 

.    quand  !  l'orgueil  vous  y  i 

L  M    -  une  ft-mme    jur.-,  timide,   douce  et  char- 

(kwuptef 

chaîner  ma  volonté  -  comme 

un  enfant.  Bua]  "ment;  I 

*it   quelque  -  me 

b  le 
soin  de  \otre  a. 

■  lui 
d'esclavage.  iei,  céleste  Purpurin  ton 

esclave.  IU7  laideur 

que  ton 

k  L'Autrichien   ; 
■ 

isin 
;me,    quoique     i 
r     :s  enne:  ;  .i  ne    t  nièrent,  à  ce 

•n  assure.   Y.  I  t'»t  un  enfai 

il    n'a    q 

la  bodi  use 

le  double),   a  pas».  a  de 

longues  années  de  bonheur.    I  ,  et 

tu  verra»  que  le  passion  peut  m  un 
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Jupiter  rayonnant  de  Trenck  à  la  gueule  brûlée.  Tu  ne 
me  réponds  pas,  une  touchante  pudeur  te  fait  hésiter 
encore?  Eh  bien!  ne  dis  rien,  laisse-moi  baiser  ta  main, 
et  je  m'éloigne  plein  de  confiance  et  de  bonheur.  Vois 
si  je  suis  un  brutal  et  un  tigre  tel  qu'on  m'a  dépeint  1 
Jo  ne  te  demande  qu'une  innocente  faveur,  et  je  l'im- 
plore à  genoux,  moi  qui ,  de  mon  soufQe,  pouvais  te  ter- 
rasser et  connaître  encore,  malgré  ta  haine,  un  bon- 
heur dont  les  dieux  eussent  été  jaloux!  » 

Consuelo  examinait  avec  surprise  cet  homme  affreu\ 
qui  séduisait  tant  de  femmes.  Elle  étudiait  cette  fascination 
qui,  en  effet,  eût  été  irrésistible  en  dépit  do  la  laideur, 
si  c'eût  été  la  figure  d'un  homme  de  bien,  animé  de  la 
passion  d'un  homme  de  cœur;  mais  ce  n'était  que  la 
laideur  d'un  voluptueux  effréné,  et  sa  passion  n'était  que 
le  don  quichottismo  d'une  présomption  impertinente 

«  Avez-vous  tout  dit,  monsieur  le  baron?»  lui  demandâ- 
t-elle avec  tranquillité. 

-  tout  à  coup  elle  rougit  et  pâlit  en  regardant  une 

poignée  de  gros  brillants,  de  perles  énormes  et  de  rubis 

d'un  grand  prix  que  le  despote  slave  venait  de  jeter  sur 

ses  genoux.  Elle  se  leva  brusquement  et  fit  rouler  par 

ces  pierreries  que  la  Corilla  devait  ramasser. 

u  Trenck ,  lui  dit-elle  avec  la  force  du  mépris  et  do 
l'indignation,  tu  es  lo  dernier  des  lâches  avec  toute  ta 
bravoure.  Tu  n'as  jamais  combattu  que  MOI  al 

l'ichos,  et  tu  les  as  <  i  pitié.  Si  un  homme 

véritable     'était  retourné  contre  toi,  tu  te  serais  enfui 
comme  un   loup    féroce   et   poltron  que  tu  I 
rieUMf  Cicatrices,  jo  sais  que  tll  lefl  as  reçues  dans  une 
rave,  où    tu   cherchais    l'or  <\i^  vaincus  au    milieu   dei 
rail  N  pelait  et  ton   petit  royaume,  i-'e.-l  IsatDg 

d'un  noble  peuple  auquel  le  despotisme  impose  un  com- 
pati ioto   tel  que  toi,  qui  leb   a   payés;  c'est  lo   denier 
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arraché  a  la  veuye  et  à  l'orphelin;  c'est  l'or  île  la  tra- 

n  ;  c'est  le  pillage  des  éf  tu  feins  de  te  prus- 

tener  et  do  réciter  le  chapelet  (car  tu  es  ca^ot,  pour 

compléter  toutes  les  grandes   qualités).  Ton    cou>in . 

ick  le  Prussien  ,  que  tu  i 
trahi  et  tu  as  voulu  le  faire  ass :•- 
tu  as  bit  lo  bonheur,   tu  ées 

ix  et  leurs  pères.  0 
dresse   quo   tu  ir  moi,  c'est  le 

caprice  u'un   li! 
resque    qui 

é  d'un  -istible; 

uil- 

mon  eule  brûlée  I  Ote-toi 

lisses  ma  m 

la  terre  (fui 
tête. 

— 

do  ii 

que 

:   | .     :     .    - 

io  à 
as  allu  r  la 

:  tenir  avec  un 
.  » 
En   :  'oaeoto  dant  ses 

s'omnl;  un  homme 

ment  masquée  par  un  crêpe 

noii  itfrrièro  la  tète,  étendit  la  maie  sur  le  |*n- 
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doure,  le  fit  plier  et  osciller  comme  un  roseau  battu  par 
le  vent,  et  le  coucha  rudement  par  terre.  Ce  fut  l'affaire 
de  quelques  secondes.  Trenck,  étourdi  d'abord,  se  releva, 
et,  les  yeux  hagards,  la  bouche  écumante,  l'épée  à  la 
main ,  s'élança  vers  son  ennemi  qui  gagnait  la  porte  et 
semblait  fuir.  Consuelo  svélança  aussi  sur  le  seuil, 
croyant  reconnaître,  dans  cet  homme  déguisé  la  taille 
élevée  et  le  bras  robuste  du  comte  Albert.  Elle  le  vit 
reculer  jusqu'au  bout  du  corridor,  où  un  escalier  tour- 
nant fort  rapide  descendait  vers  la  rue.  Là,  il  s'arrêta, 
attendit  Trenck,  se  baissa  rapidement  pendant  que 
l'épée  du  baron  allait  frapper  la  muraille  ,  et  le  prenant  à 
bras  le  corps, le  précipita  par-dessus  ses  épaules,  la  tète 
la  première,  dans  l'escalier.  Consuelo  entendit  rouler  le 
géant ,  elle  voulut  courir  vers  son  libérateur  en  l'appe» 
lant  Albert;  mais  il  avait  disparu  avant  qu'elle  eût  eu  la 
force  de  faire  trois  pas.  Un  affreux  silence  régnait  sur 
l'escalier. 

«  Signora,  cinque-minuti!  '  lui  dit  d'un  air  paterne 
l'avertisseur  en  débusquant  par  l'escalier  du  théâtre  qui 
-ait  au  môme  palier.  Comment  cette  porto  se 
Jrouve-t-elle  ouverte?  ajouta-t-il  en  rgardant  la  porte  de 
l'escalier  où  Trenck  avait  été  précipité;  vraiment  Votre 
:neurio  courait  risque  do  s'enrhumer  dans  ce  cor- 
ridor! » 

Il  tira  la  porte,  qu'il  ferma  à  clef,  suivant  sa  consigne, 
et  Consuelo,  plus  moite  que  vive,  rentra  dans  la  loge, 
jeta  par  la  f  I  n  -té  BOUS  le  I 

repoussa  du  pied  sous  les  meubles  les  pierreries  do 
Trenck  qui  brillaient  sur  le  tapis,  et  se  rendit  sur  le 
'iv  i  n  elle  trouva  Corilla  eno  re  toute  rouge  et  I  >ute 

du    triomphe    qu'elle    venait   dYbtenir   dam 
l'intermède. 
4   On  rt  commenter  dais  daq  minute» 
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Malgré  l'agitation  convulsivo   qui  s'était  empan 

Consuelo,  ell  rpassa  encore  dans  le  ImJaifimri  acte» 

lltendllt  pas,   alh  n'y  comptait  plus;  elle 

entiait   sur  le  C   la    résolution    désespérée 

iiunnrur,  on  se  voyant  tOQl  à  coup  pn\éo 

de  sa  voix  al  do  sos  moyen  au  milieu  d  uno  lutte  cou- 

.>•  .   Bile  n'a\a;t  pas   peur  :  mill  s  n'eussent 

au  prix  du  danger  et  de  la  hoole  auxquels  elle 

-orto   d'intorveniiuii  miracu- 

lui-Ia;  le  bon  génie  de 

Consuelo  semblait  vi  le  eut  plue  de  voix 

De  n'en  Ile  i  h  mla  i  n  de 

'Stria,  et j<  ua  avoo  plu.-  ,u'il 

ne  lu.  était  ■  ■  .   luut  son  <  sa 

,  .1  cha  juo 

clic  allait  M  bril  .ino  une   OOfde  trop 

tendue  ;  nui»  nette  excitation  Cabrile  la  U  ail  dans 

uno  aphèra   Banl  lie  agissait  connu'  dans   un 

:  (l'y  tr< 
là  paie  une  pensée  de  bonheur  la  ranin 
nie  do  défaillant  :  là. 

a  veille  au  moin*.  Il  l'obeei 
il  mirait  t^ut  ses  mouvemonts  ,  il  voillait  su:  ar  à 

Ibsar  le  eeonan  imprévu  qu'elle 

de  recevoir,  et  |  presque  surnaturelle  dont  il  fal- 

lait qu'un   homme  fut  doué  pour   t-  -  de 

Dmock,  l'Il- n  ule  escla\on 

iaa  dont  son  caractère  n'oiTr,..  .ee,. 

il  r<  uloir  M  déroba 

à  tee  regards,  il  non  était  pas  moins  M 
ma.t  toujours  ardemment,  puisqu'il  la  protégeait  avec 

t: 


«98  CONSUELO. 

tant  de  sollicitude,  et  la  préservait  avec  tant  d'énergie. 

«  Eh  bien ,  pensa  Consuelo ,  puisque  Dieu  permet  que 
mes  forces  ne  me  trahissent  pas  ,  je  veux  qu'il  me  voie 
belle  dans  mon  rôle,  et  que,  du  coin  de  la  salle  d'où  sans 
doute  il  m'observe  en  cet  instant,  il  jouisse  d'un  triomphe 
que  je  ne  dois  ni  à  la  cabale  ni  au  charlatanisme,  t 

Tout  en  se  conservant  à  l'esprit  de  son  rôle ,  elle  le 
chercha  des  yeux,  mais  elle  no  le  put  découvrir  ;  et  lors- 
qu'elle rentrait  dans  les  coulisses,  elle  l'y  cherchait  en- 
core, avec  aussi  peu  de  succès.  Où  pouvait-il  être?  où 
se  cachait-il?  avait-il  tué  le  pandoure  sur  le  coup,  en  le 
jetant  au  bas  de  l'escalier?  Était-il  forcé  de  se  dérober 
aux  poursuites?  allait-il  venir  lui  demander  asile  auprès 
du  Porpora?  le  retrouverait-elle,  cetto  fois,  en  rentrant 
a  l'ambassade? Ces  perplexités  disparaissaient  dès  qu'elle, 
rentrait  en  scène  :  elle  oubliait  alors,  comme  par  un  effet 
magique,  tous  1*6  détails  de  sa  vie  réelle,  pour  ■£  plus 

tir  qu'une  vague  attente,  mêlée  d'enthousiasme,  de 

yeur,  de  gratitude  et  d'espoir.  Et  tout  cela  était  dans 

.  rôle,  et  se  manifestait  en  accents  admirables  de  ten- 
dresse et  de  vérité. 

Elle  fut  rappelée  après  la  fin  ;  et  l'impératrice  lui  jeta , 
la  première)  de  sa  loge,  un  bouquet  où  était  attaché  un 

Mil  ajeei  estimable.  La  cour  et  la  ville  suivirent 
l'exemple  do  la  souveraine  en  lui  envoyant  une  pluio  de 
fleurs.  Au  milieu  do  ces  palmes  embaumées  ,  Gmsuelo 
vit  tomber  à  KS  pieds  une  branche  verte,  sur  laquelle 
ses  yeux  l'attachèrent  involontairement.  Des  quo  le 
rideau  fut  bais><-  pour  la  dernière  fois,  elle  la  ramassa, 
lit  une  braeche  de  exprès.  Alors  toutes  les  couronnes 
du  triomphe  disparurent  de  sa  pensée,  pour  ne  lui  lai- 
à  Contempler  et  a  commenter  quo  cet  emblème  funèbre, 
un  ,'eur  et  d'épouvante,  l'expression  ,   peut- 

être,  d'un  dernier  adieu.  Un  froid  mortel  succéda  à  la 
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lèvre  de  l'émotion  ;  une  t.  un  nr  insurmontable  fît  pasaar 

un  nuage  (levant  :?es  yvux.  Se->  jambes  ■ 

on  l'empoi  ;  la  l'ambassa 

un  à  lui  . 
un  mot  II  main  | 

.>us  son  manlea  <jni 

.•'uni  a\  -ur  elle  par  le  vent  de  la  mort. 

En  -.  alier  du  théâtre,  elle  n'avait  pas 

ia  confusion  de  la  KM 

qu'elle  regagnait  l'a 

.une  scène  assez 

licteurs,  .'.  la  lui  du 

o,  les  e  rouvrai 

i  au 
.    On    l'a 

ne  | 

es  officiers 
B,  a   d  i\  .  ils  \inssent  a»:  •  public 

et  la  troupfl  et  le  thi  â  ra  saut 

savoir  l'événement,  tandis  qo 

juelques  témoin-,  rompatis*. 
desecou  ;*t  le  pi  .  La 

Corilla,  qui  i 

leurs  fois  sa  fut 

;  .  imeur  et  d'impaln  nce,  et  se  han-i  rendre 

tflf  •-:;,    .  .    ,   tu  i  i-tjue  do  s'rn  rOiOOJBOT  4  pi    1.    B    u.en- 

îssait  ses  relations  tl 
|tti  la  o  trouva  son 

c  la  tèle  fendue  et  ■>  tellea.  on 

rement  ESb 

l'air  de  ses  gi:  le  ses  plaintes* 

Itt  témoins  inutiles  ,  et  ferma  les 
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portes.  La  cantatrice,  interrogée,  ne  put  rien  dire  et  rien 
présumer  pour  éclaircir  l'affaire.  Enfin  Trenck,  ayant  un 
peu  repris  ses  esprits,  dé.iara  qu'étant  venu  dans  l'inté- 
rieur du  théâtre  sans  permission  ,  pour  voir  de  près;  les 
danseuses ,  il  avait  voulu  se  hâter  de  sortir  avant  la  fin; 
mais  que,  ne  connaissant  pas  les  détours  du  labyrinthe  , 
le  pied  lui  avait  manqué  sur  la  première  marche  de  ce 
maudit  escalier.  Il  était  tombé  brusquement   et  avait 
roulé  jusqu'en  bas.  On  se  contenta  de  cette  explication  , 
et  on  le  reporta  chez  lui,  où  la  Corilla  l'alla  soigner  avec 
un  zèle  qui  lui  fil  perdre  la  faveur  du  prince  Kaunitz,  et 
par  suite  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  ;  mais  elle  en  fit 
hardiment  le  sacrifice ,  et  Trenck ,  dont  le  corps  de  fer 
avait  résisté  à  des  épreuves  plus  rudes,  en  fut  quitte  pour 
huit  jours  de  courbature  et  une  cicatrice  de  plus  à  la 
tête.  Il  ne  se  vanta  à  personne  de  sa  mésaventure ,   et 
se  promit  seulement  de  la  faire  payer  cher  à  Consuelo. 
Il  l'eût  fait  cruellement  sans  doute,  si  un  mandat  d'arrêt 
ne  l'eût  arraché  1  rus  juement  des  bras  de  Corilla  pour 
le  jeter  dans  la  prison  militaire,  à  peine  rétabli  de  sa 
chute  et  grelottant  encore  la  fièvre  *.  Ce  qu'une  sourde 
rumeur  publique  avait  annoncé  au  chanoine  commen- 
çait à  se  réaliser.  Les  richesses  du  pandouro  avaient  allumé 
chez  des  hommes  influents  et  d'habiles  créatures ,  une 
soif  ardente,  inextinguible*  Il  on  fut  la  victime  mémo- 
i.  ble.  A  scusé  de  tous  les  crimes  qu'il  avait  commis  et 
de  tous  ceux  que  lui  prêtèrent  les  ;jens  intérooiét  à  sa 
perte,  il  commença  à  endurer  les  lenteurs,  les  vexaUottS| 

i.  La  vérité historique  exige  que  nous  disions  tostl  par  quelle.-  l»ra- 
ades  TMttft  proi  «RU  ce  Irailement  inhumain.  Des  le  piemier  jour  de 
«on  arrivée  à  Vie. me,  il  avait  été  mis  aux  arrêts  à  ion  domi.  île  p.ir  ordre 
impérial.  II  n'en  .in. ut  pis  MOUM  ete  se  montrer  al"  r  même, 

et  dans  un  Mttetl  il  avait   voulu  jeler  le  comte  Gossau  dam  le  par- 
terre. 
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les  prévarications  impudentes,   les   inj  iffinées 

d'un  long  et  ux  procès.  Avare,  malgi  I  ■  n- 

lation,  et  fier,  m  .  il  ne  voulut  ;  r  le 

-es  protecteurs  ou  acheter 
Nous  le  Unserom  j  ordre  dans  la 

•n,  où  s'élant  porté  à  quelque  violence,   il  eut  !a 
douleur  de  se  voir  enchaîné  par  un  pied.  Honte  et  infa 
'.  ce  fut  |  tient  le  pied  qui  ifi  il  él  :'un 

éclat  de  bombe  dans  une  do  ses  plus  belles  actions  mili- 
taires. II  avait  subi  la  scarification  d  :i;rené  .  •  t, 
à  p  ibli ,  il  était  iwmmM  I  cheval  pour  reprendre 
son  -  avec  une  fermeté  héroTqae.  0  scelle  un 
anneau  de   fer   et  une  lourd«'  chah) 

I     M  ssure  se  rouvrit  ou- 

pour  l'avoir  I  .  qui  D'avtil 

pas  été  fâchée  do  lui  voir  preesorer  et  déchirer  cette 

n  mi;  ut  peu  assuré 
kre  lVuri'  mi,  A  CtOM 
le  roi  M 

mir 
sur  le  trône  r  BU  Mtroeai  l  t 

irr.  -,    fut    088H  liarban-s   traite- 

I 
les  f  iduté,  les  tortures  de  1 

nilion  et  les  •  ixante-huit  livres  dont  fut  marty- 

i       \     m  beea 
page,  son  brillai 
faaai  de  ■  ire  Cooaoi       I     ilaafl 

smislér-  ires 

en  ont  attribué  1     lieux  à  d  r  nés,  à  des 

commis  obscurs ,  jour  en  lav<  r   la 
rains;  mais  ces  sou\  ri  mal  r  es  abus  de 

leurs  geôles,  savaient  si  bien,  au  |  t'y 
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passait,  que  Frédéric-le-Grand  donna  en  personne  I© 
dessin  des  fers  que  Trenck  le  Prussien  porta  neuf  an9 
dans  son  sépulcre  de  Magdebourg;  et  si  Marie-Thérèse 
n'ordonna  pas  précisément  qu'on  enchaînât  Trenck  l'Au- 
trichien son  valeureux  pandoure  par  le  pied  mutilé,  elle 
fut  toujours  sourde  à  ses  plaintes,  inaccessible  à 
révélations.  D'ailleurs,  dans  la  honteuse  orgie  que  ses 
gens  firent  des  richesses  du  vaincu,  elle  sut  fort  bien 
prélever  la  part  du  lion  et  refuser  justice  à  ses  héritiers. 
Revenons  à  Consuelo,  car  il  est  de  notre  devoir  de 
romancier  de  passer  rapidement  sur  les  détails  qui  tien- 
nent à  l'histoire.  Cependant  nous  ne  savons  pas  le  moyen 
d'isoler  absolument  les  aventures  de  notre  héroïne  des 
faits  qui  se  passèrent  dans  son  temps  et  sous  ses  yeux. 
En  apprenant  l'iniortune  du  pandoure  ,  elle  ne  sonej  a 
plus  aux  outrage*  dont  il  l'avait  menacée,  et ,  profondé- 
ment révoltée  de  l'iniquité  de  son  sort,  elle  aida  Corilla 
à  lui  fairo  passer  de  l'argent,  dans  un  moment  où  on  lui 
refusait  les  moyens  d'adoucir  la  rigueur  de  sa  captivité. 
La  Corilla.  plus  prompte  encore  à  dépenser  l'argent  qu'à 
l'acquérir,  se  trouvait  justement  à  sec  le  jour  où  un  émis- 
saire de  son  amant  vint  en  secret  lui  réclamer  la  somme 
nei c— aire.  Consuelo  fut  la  seule  personne  à  laquelle 
cette  fille,  dominée  par  L'instinct  de  la  confiance  et  de 
l'estime,  osât  recourir.  Consuelo  vendit  aussitôt  La  cadea  i 
que  l'impératrice  lui  avait  jeté  sur  la  scène  à  la  lin  de 
Zénobie, et  en  remit  le  prix  à  M  camarade,  en  l'approu- 
vant <!e  M  point  abandonner  le  malheureux  Trenck  dau> 
sa  délie:, -e.  La  zèle  et  Le  BOUTage  que  nul  la  Corilla  à 
servir  son  amant  tant  qu'il  lui  fut  possible,  jusqu'à  s'en 
tendre  aimablement  à  cet  égard  avec,  une  baronne  (BU 
était  sii  maîtresse  en  titre,  et  dont  elle  était  mortelloment 
jalouse,  rendirent  une  sorte  d'estime  à  Consuelo  [>our 
cette  Créature  corrompue  ,  mais  non  perverse,  qui  avait 
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encore  de  bons  mouvements  de  cœur  et  des  élans  de 

-téressée.    •  ProtUmoot-DOQfl   des 
l'œi.  Ile  à  Ju-  pli  qui  lui  'tait 

quelquefois  d'avoir  trop   d'aldii  c  cette  Corilla. 

i serve  toujoi.;  ses  égai 

quelqoe  chose  Je  bon  et  de  grand  où  l'on  sent  avec  i 

jve  avec  joio  a  rt*e 

.•au  do  h  m  lin  divine.  I. 
plaind;<  iOOOUp  à  pordODDer1  et 

là   ou  l'«<n   trouve  à  pardonn*  .iin,  bon  . 

qu'il  y  a  quelque  chose  a  aimer.  CtU  qui 

i'un 
;ue  je  m'habitue,  si  je  r 

,;pi- 

<uio 

MM 

de  sœti  nté 

i  qu'une  et  plus  dom,  des 

des 
èirt.  eux  et  respectes.  Jo  moi  que  mon  m 

esl  fait .  y  aura 

plu-  j»our  un  pécheur  I  que 

.ajustes  triomphant-.  M  kl  MAI  fait    ;>oiir  eom- 
ire,  secourir  et  cousoler.  Il  me  semble  que 
e  au  ba plein.'   m'impose 
ce  inéo.  Je  .m Ire    D 

po!  La  SOCJélé  n««  ■  1  d'un  i 

de  1 

M  «  im  paio 

de  la  fange  des  BtavaiMl  I  nu,  je  n'ai  p.*, 

de  ample  à  rendre  au  mou  us  la  Coosuelo,  rien 

c'est  assez  poui  m 

la  Hosmunda  tlait  une  pauvre  feminu  dont  on  parlait 


304  CONSUELO. 

plus  mal  encore  que  de  la  Gorilla  ,  et,  telle  qu'elle  était, 
je  devais  et  je  pouvais  l'aimer.  Elle  n'était  pas  respectée 
comme  Marie-Thérèse,  mais  elle  n'eût  pas  fait  attacher 
IYenck  par  le  pied  pour  le  faire  mourir  dans  les  tortures 
et  s'emparer  de  son  argent.  La  Corilla  ne  l'eût  pas  fait 
ion  [lus;  et  pourtant,  au  lieu  de  se  battre  pour  elle,  ce 
Trenck,  qu'elle  aide  dans  son  malheur,  l'a  bien  souvent 
battue.  Joseph  !  Joseph!  Dieu  est  un  plus  grand  empe- 
reur que  tous  les  nôtres;  et  peut-être  bien,  puisque 
Madeleine  a  chez  lui  un  tabouret  de  duchesse  à  côté  de 
la  Vierge  sans  tache,  la  Corilla  aura-t-elle  le  pas  sur 
Marie-Thérèse  pour  entrer  à  cette  cour-là.  Quant  à  moi , 
dans  ces  jours  que  j'ai  à  passer  sur  la  terre,  je  t'avoue 
que,  s'il  me  fallait  quitter  les  âmes  coupables  et  malheu- 
reuses pour  m'asseoir  au  banquet  des  justes  dans  la  pros- 
périté morale,  je  croirais  n'être  plus  dans  le  chemin  de 
mon  salut.  Oh!  le  noble  Albert  l'entendait  bien  comme 
moi,  et  ce  ne  serait  pas  loi  qui  me  blâmerait  d'être 
bonne  pour  Corilla.  » 

Lorsque  Consuelo  disait  ces  choses  à  son  ami  Beppo , 
quinze  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  soirée  de  Zénobie 
et  l'aventure  du  baron  de  Trenck.  Les  six  représentations 
pour  lesquelles  on  l'avait  engagée  avaient  eu  lieu.  Ma- 
dame Tesi  avait  reparu  au  théâtre.  L'impératrice  tra- 
vaillait le  Porpora  en  dessous  main  par  L'ambassadeur 
Corner,  et  faisait  toujours  du  mariage  de  Consuelo  avec 
Haydn  la  condition  de  rengagement  définitif  de  cette 
dernière  au  théâtro  impérial,  après  l'expiration  de  Celui 
de  la  Tesi.  Joseph  ignorait  tout.  Consuelo  ne  pressentait 
rien.  Bile  oe Songeai!  qu'a  Albert  qui  n'avait  pas  reparu, 
et  dont  elle  ne  recevait  point  de  nouvelles.  Elle  roulait 
dan^  ion  SSprit  mille  conjectures  et  mille  décisions  con- 
trains, ''.es  perplexitéset  Le  choc  de  ces  émotions  L'avaient 
rendue  un  peu  malade,  lille  gardait  la  chambre  depuis 
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qu'elle  en  avait  fini  avec  le  I  et  contemplait  sans 

cesse  cette  branche  de  cyprès  qui  lui  semblait  av  ir 
enlevée  à  quelque  tombe  dam 

j»o,  seul  ami  à  qui  d  w  cœur,  avait 

B?l  bord  voulu  la      -  \  b,-it  étfil  venu 

I  Vi.  m  la  branche  de 

cyprès,  i!  réfi  prof  I  i  t ■■ut  os  mysl  finit 

la  part  iture  de 

Trenck. 

oute,  lui  dit-il ,  js  crois  avoir  ccm\  îi  se 

passe     I  L    11  t'a 

.la  observé  tout  | ,  il 

a  ^|     i  tOQI  '.  |  sur  la 

scène,  !  ■         \ 

côt  pri- 

mais do  te  voir  i 
I 

mitions  qui  ont  pu  lui  f.i 

ds  Quelle  de  son  amour.  1. 

.emain,  il  t'a  vu-  Bttfl  chambre  de  Co- 

l'il  était 
.t  vu  entrer  le    pandours  quelques   instants 
auparavant.  I.     h  DOS  qu'il  ai:. 

t  ce 
- 
à  la  porte,  qu'il  aura  c< 

—  Fort  t  Consueio;  ma  rfvec 
sjystèr                                                          pet 

—  T  :ibra- 
geuse.  P                                                  hanta 

•il  des  raisons  de  politique  p  ur 

se  eseber  :  ,  -âge  n'ét  tu  à 

durant  Isa  dernières  guerre»,  il  ne 
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l'a  pas  vu  eu  Bohème,  s'il  ne  l'a  pas  affronté,  menacé? 
s'il  ne  lui  a  pas  fai»  lâcher  prise  lorsqu'il  avait  la  main  sur 
quelque  innocent?  Le  comte  Albert  a  pu  laire  obscuré- 
ment do  grands  actes  décourage  et.  d'humanité  dans  son 
pays,  tandis  qu'on  le  croyait  endormi  dans  sa  grotte  du 
Schreckenstein  :  et  s'il  les  a  faits ,  il  est  certain  qu'il 
n'aura  pas  songé  à  te  les  rac  nter,  puisqu'il  est,  à  ton 
dire,  le  plus  humble  et  le  plus  modeste  des  hommes.  K 
a  donc  agi  sagement  en  ne  châtiant  pas  le  pandoure  à 
visa  ;vert  ;  car  si  l'impératrice  punit  le  pandonre 

aujourd'hui  pour  avoir  dé\asté  sa  chère  Bohême,  sois 
sûre  qu'elle  n'en  est  pas  plus  disposée  pour  cela  à  laisser 
impunie  dans  le  passé  une  résistance  ouverte  contre  le 
pandoure  de  la  part  d'un  Bohémien. 

—  Tout  ce  que  tu  dis  est  fort  juste,  Joseph ,  et  me 
donne  à  penser.  Mille  inquiétudes  s'élèvent  en  moi  main- 
tenant. Albert  peut  avoir  été  reconnu,  an  -la  peut 
avoir  été  aussi  ignoré  du  public  que  la  chute  de  Trenrk 
dans  l'<  }]  peut-être  est-il,  en  cet  instant, 
dans  les  prisons  de  l'arsenal,  î  côté  du  cachot  deTrenek! 
Et  c'esi  pour  moi  qu'il  subit  ce  malheur! 

—  il  tssure-toi ,  je  ne  cm';,  pas  cela.  Le  comte  Albert 
aura  quitté  Vienne  sur  le  champ,  et  tu  recevras  bientôt 
de  lui  une  lettre  daléo  de  Riescnburg. 

—  En  as-tu  le  pressentim  ni,  Joseph? 

—  Oui ,  je  l'ai.  M, lis  si  tu  wux  que  jo  te  dise  toute  ma 
pensée,  je  crois  que  cette  lettre  sera  toute  différente  de 
jette  que  tu  attende.  Je  ttainca  que,  loin  de  per- 

oir   l'une  gêné  eu  te  an 
is  bu  faire  de  ta  o  i  ue ,  il  i  renoncé 

déjà  à  ce  m  I  va  bientôt  le  pendre  ta  liberté. 

est  intelligent,  i  juste,  comme  tu  le  dis,  il 

luire  un  scrupule  de  t'arracher  au  théâtre,  que  tu  an 
passionnément,.,  ne  lo  nie  pas!  Jo  l'ai  bien  vu,  ot  il  a 
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dû  le  voir  et  le  comprendre  aussi  ie  moi,  en  écou- 

lant Zénobie.  I!  ra  donc  un  sacrifice  au-dessus  de 

tes  !  ait  pas. 

ic  son  dernier  billet!  Tu 
Jos«  :t-il  pas  qu'il  m'aimerait  au  théâtre 

-  le  monde  <  rent?  Ne 

il  idmec  0  de  m»  ou- 

sant? 

—  '  I  être  sont  doux.   Dans  le 

assion,  tout  semble  possible;  mais  quand  la 

rappe  tout  à  coup  n<  nous  revenons  avec 

anciens  i  qu'un 

voie  sans  répugnance  usa 

sxp  -   ■  i  h  x  r  <;  rues  et  aux  outragea  d*in  parterre.  Bi 

.  |>our  la  i  ccrtai- 

s  coulisses ,  le  comte  a  eu ,  dans  la  coq- 

vers  toi ,  un  triste  échantillon  des 

heurs  et  des  dangers  do  ta  vie  d  i   se  sera 

et  revenu  de  ses  chimères.  Pardonne-moi  si  je  te  parle 
1       suelo.  J<*  ;  car  c'est  un  bien 

andon  du  comte  Albert.  Tu 
plus  ;oique  tes  yeux  se  remplissent  de  larme- 

I  jugte  envers  Ion 

Quand  il  to  disait  que  le 
thé.i  ni  un  idéal  qui 

s'est  écroulé  au  ;  mon.  Il  a  reconnu  alors  qu'il 

liant,  ou  non— mhii 
le  sien  et  ant. 

—  Ii  as  raison ,  Joseph.  Je  sens  que  tu  es  dans  la 
vrai  ;  mais  bisse  moi  pleurer.  Ce  n'est  point  l'humilia- 
tion d'être  délaissée  et  dédaignée  qui  ma  serre  le  cœur 
c'est  le  regret  à  an  idéal  qi  kasi  fut  de  l'amour 
et  de  >a  puissance,  comme  Albert  »  était  kM  uu  idéal  do 
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ma  vie  de  théâtre.  Il  a  reconnu  maintenant  que  je  ne 
pouvais  me  conserver  digne  de  lui  (  du  moins  dans  l'opi- 
nion des  hommes)  en  suivant  ce  chemin-là.  Et  moi  je 
suis  forcée  de  reconnaître  que  l'amour  n'est  pas  assez 
:ort  pour  vaincre  tous  les  obstacles  et  abjurer  tous  les 
Oréjugés. 

—  Sois  équitable,  Consuelo,  et  ne  demande  pas  plus 
que  tu  n'as  pu  accorder.  Tu  n'aimais  pas  assez  pour  re- 
noncer à  ton  art  sans  hésitation  et  sans  déchirement  : 
ne  trouve  pas  mauvais  que  le  comte  Albert  n'ait  pas  pu 
rompre  avec  le  monde  sans  épouvante  et  sans  conster- 
nation. 

—  Mais ,  quelle  que  fût  ma  secrète  douleur  (je  puis 
bien  l'avouer  maintenant),  j'étais  résolue  à  lui  sacrifier 
tout;  et  lui,  au  contraire... 

—  Songe  que  la  passion  était  en  lui ,  non  en  toi.  Il 
demandait  avec  ardeur;  tu  consentais  avec  effort.  Il 
voyait  bien  que  tu  allais  t'immoler  ;  il  a  senti ,  non-seu- 
lement qu'il  avait  le  droit  de  te  débarrasser  d'un  amour 
que  tu  n'avais  pas  provoqué,  et  dont  ton  âme  ne  recon- 
naissait pas  la  nécessité,  mais  encore  qu'il  était  obligé 
par  sa  conscience  à  le  faire.  » 

Cette  raisonnable  conclusion  convainquit  Consuelo  de 
la  sagesse  et  de  la  générosité  d'Albert.  Elle  craignait,  en 
s'abandonnant  à  la  douleur,  de  céder  aux  suggestions  de 
l'orgueil  blessé,  et,  en  acceptant  l'hypothèse  de  -h'se|ih, 

elle  se  soumit  et  se  calma;  mais,  par  une  bizarrerie 
bien  connue  du  cœur  humain ,  elle  no  se  vit  pas  plus  tôt 
libre  do  suivre  son  goût  pour  le  théâtre,  >>m^  distraction 
et  sans  remords,  qu'elle  se  sentit  effrayée  «le  son  i.-ole- 
Beat  au  milieu  de  toute;  cette  corruption  ,  et  consternée 
de  l'avenir  de  fatigues  <t  de  luttes  qui  s'ouvrait  devant 
elle.  I.a  scène  est  une  ;nene  brûlante;  quand  en  \  < 
on  s'y  exalte,  ot  toutes  les  émotions  do  la  VIS  parajatetl 
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froides  et  pâles  en  comparaison;  mais  quand 
éloijne  brisé  de  Istf  0  s'eflra  .r  subi  c 

éprc.'.-'     ■  fi.  fi  II  i  ■■-  r  qui  vous  y  ran.-  ra- 

Yersé  ;ar  l'épouvante.  Je  m'imagine  qn  est 

le  type  de  cetv  fis  pénible,  ardente  et  périlleuse.  Il 
éprousrr  un  \  laisir  :  I  et  terrible  sur  ces  0 

ses  échelles  i  u  .1  iccon  des 

forces  humaines;  BMSI   1  fi  m 'il   SB 
queur,  il  d<  ar  à  l'idée  d'y  remonter,  et 

:'  i-  la  mort  et  le  triomph 
Ire  à  deux  bon  qui  plane  incessamment  ?ur  - 

Alors  le    château  d  -s,   et  jusqu'à  la   | 

d'é;>ouvante,  ce  cauchemar  do  tontes  ses  nuits,  apparu- 
,  à  tra\cr»  le  voile  d'un  exil  QQatOJMDé, 
comme  un  paradis  perdu  ,  comme  le  séjour  d'une  paix 
et  d*ur:>»  can  ictir  à  jam  -pectablcs  dans 

SOD  souvenir.  K.!e  Btticbl  la  .  c\  près,  dernière 

image,  nvofl  ds  la  grotte Hosti tique,  aux  pieds  du 

cru  ,nfnnddiiten-rml.!c  681  deux  e:n- 

blè:  aUftOUOI  l'liéré>ie,  elle  él< 

l.i  BOtlOSJ  dS  II  rei j/ion  unique,   éternelle,  a! t -lue. 
Elle  y  jiui-,i  1  ■•  xntimeot  de  la  résignation  à  ses  maux  , 
son  e  la  foi  aux  desseins  p  |  ueu 

sur  Ail  hommes ,  bons  et  ■ 

qu'il  lui  fal.ait  désormais  traverser  seule  et  sai. 

XCIX. 

malin,  le  P.  rp  ra  l'appela  dans  sa  chambro  pins 
tôt  .  Il  a\a.t  Plil  r.  naît 

une  f/QSjsj  si  jraiidi-  lettre  d'une  main,  ses  lunettes  de 
l'ait  tuelo  tressai  tout  son  corps, 

•'.uid-uuiil  |sH  enûn  la  réponse  de  Riesenburg. 
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Mais  elle  fut  bientôt  détrompée  :  c'était  une  lettre 
d'Hubert,  le  Porporino.  Ce  chanteur  célèbre  annonçait  à 
son  maître  que  toutes  les  conditions  proposées  par  lui 
pour  l'engagement  de  Consuelo  étaient  acceptées,  et  il 
lui  envoyait  le  contrat  signé  du  baron  de  Poelnitz,  direc- 
teur du  théâtre  royal  de  Berlin ,  et  n'attendant  plus  que 
la  signature  de  Consuelo  et  la  sienne.  A  cet  acte  était  jointe 
une  lettre  fort  affectueuse  et  fort  honorable  du  dit  baron, 
qui  engageait  le  Porpora  à  venir  briguer  la  maîtrise  de 
chapelle  du  roi  de  Prusse  tout  en  faisant  ses  preuves  par 
la  production  et  l'exécution  d'autant  d'opéras  el  de 
fugues  nouvelles  qu'il  lui  plairait  d'en  apporter.  Lp  Por- 
porino se  réjouissait  d'avoir  à  chanter  bientôt,  selon  son 
cœur,  avec  une  sœur  en  Porpora,  et  invitait  vivement 
•e  maître  à  quitter  Vienne  pour  Sans-Souci,  le  délicieux 
séjour  de  Frédéric  le  Grand. 

Cette  lettre  mettait  le  Porpora  en  grande  joie,  et 
cependant  elle  le  remplissait  d'incertitude.  Il  lui  semblait 
que  la  fortune  commençait  à  dérider  pour  lui  sa  ht 
longtemps  rechignée,  et  que,  de  deux  cotés,  la  laveur 
des  monarques  (alors  si  nécessaire  au  développement  fa 
artistes)  lui  offrait  une  heureuse  perspective.  Frédéric 
l'appelait  à  Berlin;  à  Vienne,  Mane-Tlirreso  lui  faisait 
faire  de  belles  promesess.  Des  deux  parts,  il  fallait  que 
Consuelo  fût  l'instrument  dosa  victoire;  à  Berlin,  en 
faisant  beaucoup  valoir  ses  productions;  à  Vienne,  en 
épousant  Joseph  Haydn. 

Lo  moment  était  donc  venu  do  remettre  son  sort  entre 
Im  m  dm  'ii'  su  lille  adoplivo.  11  lui  proposa  le  mariage  OU 
1"   départ,   à   son  choix;  et,  d;ins  ees  nouseHes  eumn- 

itaooea,  il  mit  beaucoup  moins  d'ardeur  à  lui  offrir  le 
co'uret  la  main  de Beppo qu'il  en  eûtmiala  veille  encore, 

ut  un  p  '.   Ifl    pensée  de 

apprécie  t<t  fêté  d  uni  lui  sour  une 
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petite  vengeance  dont  il  s'exagérait  l'effet  probable  sur 
la  cour  d'Autriche.  Rnûn,  à  tout  pn-n  Ire,  Consuelo  ne 
lui  perlant  \!bort  depuis  quelque  temps  et  lui 

kiMOt  y  avoir  renoncé,  il  aimait  mieux  'uYl'e  ne  se 
mariM  pas  du  tout, 

i  eut  bientôt  mis  Gn  à  ses  inrertitu  les  en  lui 
déclarant  <r.  po  userait  jamais  Joseph  Haydn 

beaucoup  de  raisons,  et  d'abord  parce  qu'il  ne  l'avait  jamais 

ariage  ,  étant  engagé  avec  la  ûlle  d> 
bienfaifei; 

0  ce  cas,  dit  le  Por[ora,   il  n'y  a  ptl  ncer. 

\  It  d'engagement  avec   Berlin.  Signe,  et 

di>poeons-n<  il  n'y  a   pas  d'espoir  pour 

noi.  tu  ne  te  soumets  à  la  matrimoniomanie  de 

l'impcrc  i  UoQ  est  à  ce  prix,  et  un  refus 

Ire  à   ses  yeux  plu  que  les 

■—Mon  cher  maiire,  répondit  C-onsuelo  avec  plus  de 
fermeté  qu'elle  n'ea  a. «ut  cm   h  ■  nu  i ,  jo 

suis  prèle  à  v<jus  obéir  dès 
l  sur  un 

B  seigneur  <!<  ' 
:.  Je  ne  vous  caclu'rai  p;is  q 
dulité,  vos  reproches  et  vos  railleries,  j'ai  pers    éré, 

libr  agemei.  .1:".  Mais. 

. 
ui  a  passé  par  vos  m 
me  font  ue  la  fa 

I  jour    qui    s'éc  uio   me  confirme   dans  la 

ous  consacrer  entièrement  mes  soin-  .ail. 

repte  celte  destinée  sans  regret  et 

mm  hésitation.  Cependant,  d'après  cette  kei  j'ai 
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écrite ,  je  ne  pourrais  pas  être  tranquille  avec  moi-même 
si  je  n'en  recevais  pas  la  réponse.  Je  l'attends  tous  les 
jours,  elle  ne  peut  plus  tarder.  Permettez-moi  de  ne 
signer  l'engagement  avec  Berlin  qu'après  ia  réception  de... 

—  Eh  !  ma  pauvre  enfant,  dit  le  Porpora,  qui ,  dès  lo 
premier  mot  de  son  élève,  avait  dressé  ses  batteries 
préparées  à  l'avance ,  tu  attendrais  longtemps!  la  ré- 
ponse que  tu  demandes  m'a  été  adressée  depuis  un  mois... 

—  Et  vous  ne  me  l'avez  pas  montrée?  s'écria  Con- 
6uelo  ;  et  vous  m'avez  laissée  dans  une  telle  incertitude? 
Maître,  tu  es  bien  bizarre!  Quelle  conûance  puis-je 
avoir  en  toi,  si  tu  me  trompes  ainsi? 

—  En  quoi  t'ai-je  trompée?  La  lettre  m'était  adressée  , 
et  il  m'était  enjoint  de  ne  te  la  montrer  que  lorsque  je 
te  verrais  guérie  de  ton  fol  amour,  et  disposée  à  écouter 
la  raison  et  les  bienséances. 

—  Sont-ce  là  les  termes  dont  on  s'est  servi?  dit  Con- 
suelo  en  rougissant.  Il  est  impossible  que  le  comte 
Christian  ou  le  comte  Albert  aient  qualifié  ainsi  une 
amitié  aussi  calme,  aussi  discrète ,  aussi  fière  que  la 
mienne. 

—  Los  termes  n'y  font  rien ,  dit  le  Porpora ,  les  gens 
du  monde  parlent  toujours  un  beau  langage,  c'est  à  nous 
de  le  comprendre  :  tant  il  y  a  que  lo  vieux  comte  ne  se 
souciait  nullement  d'avoir  une  bru  dans  les  coulisses  ;  et 
que,  lorsqu'il  a  su  que  tu  avais  paru  ici  sur  les  planche», 
il  a  fait  renoncer  son  fils  à  l'avilissement  d'un  te- 
mariage.  Le  bon  Albert  s'est  fait  une  raison,  et  on  te 
rend  ta  parole.  Je  vois  avec  plaisir  que  tu  n'en  es  pas 
f«'i<  liée.  Donc,  tout  est  pour  lo  mieux,  et  eu  route  pour 
la  Proue  l 

—  Maître,  montrez-moi  cette  lettre,  dit  Gonsuelo  et 
je  lignerai  le  contrat  aussitôt  après. 

i—  Cette  lettre ,  cette  lettre  !  pourquoi  veux-tu  la  voir? 
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elle  te  fera  de  la  peine.  Il  est  de 

Teau   qu'il  îaut  savoir  pardonner  aux  autr 

môme.  Oublie  tout  cela. 

—  On  n'oublie  pas  par  un  seul  acte  de   la  volon' 
reprit  C'n-uelo;  la  réflexion   nous  aide,  et  les 
nous  éclairent.  Si  je  suis  repoussée  des  Rudolsti 
dédain,  je  serai  bientôt  consolée;  si  jo  suis  rendue  à   la 
liberté  avec  >n,  je  serai  consolée  autre- 
ment avec  moins  d'eflbrt.  Montrez-moi  la  lettre;   que 
craijn-'z-v.  us,  puisque  d'une  manière  ou  de  l'autro  je 
tous  obéirai? 

—  Bb  1  :•  n!  jo  vais  te  la  montrer,  »  dit  le  malicieux 
professeur  en  ouvrant  son  secrétaire ,  et  en  feignant  de 
eber  ber  la  lettre. 

Il  ouvrit  tous  ses  tiroirs,  remua  l  utes  ses  pape- 
risses,  •  i-ttre,  qui  n'avait ja::  ;  it  bien 

ne  pas  s'y  trouver.  II  feignit  de  s'impatienter;  Goa- 

suelo  s'impatienta  tout   de   bon.  BUe  Dit  ett  -même  la 
main  à  '.  ho;  il  la  laissa  fair  nver>a  tous 

les  tiroirs,  elle  bouleversa  tous  les  [  fut 

introuvable.  I      I'  r|ora  es-  se  la   rappeler,  et 

improMsa   une  rersioo  polie   et  dé'         ,    Consuelo  no 
pouvait  pas  soupçonner  son  maltr»-  d'une  dissimulation 
si  soutenir.  Il  faut  croiro  ,  pour  rti><nni'ur  du  vieux 
feaseur.  qui]  n»'  s'en  tira  pas  mervvillru^cui 
en  fallait  peu  ;>our  persuader  un  esprit  aussi  randido 
que  ce!  I     BMelo.  Elle  finit  par  en  a  Iftlne 

ava  i  allumer  la  pipe  du  Porpora  dans  un  mu:: 

de  d  aprèl  être  rentrée  dans  sa  c 

pour  faire  sa  prière,  et  jurer  sur  le  cyprès  ni  i-lle 

am  >mte  Albert  quand  même,  elle  revint  trin- 

qua rigMf  un  engagement  de  d«    |  m  le 

itro  do  Berlin,  exécutable  à  la  fin  de  celui  ou  l'on 
▼en  .  er.  Cotait  le  temps  plus  que  nécessaire  pou/ 

nu  18 
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les  préparatifs  du  départ  et  pour  le  voyage.  Quand  Por- 
pora  vit  l'encre  fraîche  sur  le  papier,  il  embrassa  son 
élèvo ,  et  la  salua  solennellement  du  titre  d'artiste. 

a  Ceci  est  ton  jour  de  confirmation ,  lui  dit-il ,  et  s'il 
était  en  mon  pouvoir  de  te  faire  prononcer  des  vœux,  je 
le  dicterais  celui  de  renoncer  pour  toujours  à  l'amour  et 
au  mariage;  car  te  voilà  prêtresse  du  dieu  de  l'harmonie", 
Ih  Muses  sont  vierges,  et  celle  qui  se  consacre  à  Apollon 
devrait  faire  le  serment  des  vestales. 

—  Je  ne  dois  pas  faire  le  serment  de  ne  pas  me 
marier,  répondit  Consuelo,  quoiqu'il  me  semble  en  ce 
moment-ci  que  rien  ne  me  serait  plus  facile  à  prom,  ' 

et  à  tenir.  Mais  je  puis  changer  d'avis ,  et  j'aurais  à  me 
repentir  alors  d'un  engagement  que  je  ne  saurais  pas 
rompre. 

— Tu  es  donc  esclave  de  ta  parole,  toi  ?  Oui,  il  me  semble 
que  tu  diffères  en  cela  du  reste  de  l'espèce  humaine,  et 
que  si  tu  avais  fait  dans  ta  vie  une  promesse  solennelle, 
tu  l'aurais  tenue. 

—  Maître,  je  crois  avoir  déjà  fait  mes  preuves ,  car 
depuis  ciue  j'existe ,  j'ai  toujours  été  sous  l'empire  de 
quelque  vœu.  Ma   mère   m'avait  donné   le   précepte  et 

le  (ie  celte  sorte  de  religion  qu'elle  poussait,  jus- 
qu'au fanatisme.  Quand   nous  voyagions  ensemble,  elle 
il  coutume  do   me  dire,  aux  approches  i  îles 

vill  si  je  fais  ici  do  bonnes 

émom  qu  vœu  d'aller  pieds  nua  priei 

I  •  ridant  deOI  hnires  a  la  chapelle  le  plus  e  tlOQ 

ainteté  dans  le  pays.  Et  quand  elle  avait  fait  ce  qu'elle 

appelait  de  b  01  la  pauvre  aine  !  dire 

ml  elle  b  né  quelqu  i  écu  ms . 

ope  qu'il  fit ,  et  à  quoique  diatauce  que  fui  la 
paa  de  la  dévotion  I 
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éclairt'p  ni  bien   sublime;  mais  enfin ,  je  regardais  ces 
vœux  comme  sacrés;  et  quand  ma  mère,  à  son  lit 
mort,    ran   fit  jurer  do  n'appartenir  jamais  à  Anz. 
qu'en  légitime  mariage,  lit  bien  qu'elle  pou 

mourir  '  e  sur  la  foi  de  mon  sermon*  ird, 

lis  fut  aussi ,  au  ce  iesse  de  ne 

poin  .1  un  n 1 1 1 rt •  toutes 

mon  eu  :ner  comme  il  le  voulait.  Je 

n'ai  ptl  manqué  à  ma  j  !  ne  m'en  riégfl 

r  l'hui ,  j'aurais  ! 
• 

—  L  lifl  uquel  tu  no  dois  plus 

faut   q  r  »  de 

quolq-!"  vœu,  dit-moi  par  lequel  t  :  !:or  un 

moi. 

mes  bonnes 
mœurs  et  à  mon  dévoue 

pas  de  serments  ;  car  c'est  un  jo  i  :    fTr  n  ant  [u'oe  i'm> 
pose.  La  pe;r  d'y  manquer  Ole  te  ;  !>ieo 

—  J  -là,  moi  !  reprit  lo 

•ois  quo 

i  quo  t 

otit- 
èire  tombée  dans  les  pièges  «le  cet  infâme  AnzoU •• 

•e,  sans  an  ar  pure 

bonté  d'âme,  des  promesses  si  graves  à  c 
qui  n'était  |>our  «is  bien 

mé<  dans  i  mme  celui-  heureux 

Si  1  ù  tu  es  rendue  à  la  liberté  et  fiancé 

i  n'euas«s  pas  le  pi  vœu  à  faire 

pour  Un  vieux  professeur,  pour  ton  meilleur  l 

—  Oh  oui ,  mon  meilleur  ami ,  mon  bienfaiteur,  mon 
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appui  et  mon  père!  s'écria  Consuelo  en  se  jetant  avec 
effusion  dans  les  bras  duPorpora,  qui  était  si  avare  de 
tendres  paroles  que  deux  ou  trois  fois  dans  sa  vie  seule- 
ment il  lui  avait  montré  à  cœur  ouvert  son  amour  pater- 
nel. Je  puis  bien  faire,  sans  terreur  et  sans  hésitation, 
le  vœu  de  me  dévouer  à  votre  bonheur  et  à  votre  gloire , 
tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie. 

—  Mon  bonheur,  c'est  la  gloire,  Consuelo,  tu  le  sais, 
dit  le  Porpora  en  la  pressant  sur  son  cœur.  Je  n'en  con- 
çois pas  d'autre.  Je  ne  suis  pas  de  ces  vieux  bourgeois 
allemands  qui  ne  rêvent  d'autre  félicité  que  d'avoir  leur 
petite  011e  auprès  d'eux  pour  charger  leur  pipe  ou  pétrir 
leur  gâteau.  Je  n'ai  besoin  ni  depantouQes,  ni  de  tisane, 
Dieu  merci;  et  quand  je  n'aurai  plus  besoin  que  de  cela, 
je  ne  consentirai  pas  à  ce  que  tu  me  consacres  tes  jours 
comme  tu  le  fais  déjà  avec  trop  de  zèle  maintenant.  Non, 
ce  n'est  pas  là  le  dévouement  que  je  te  demande,  tu  le 
sais  bien;  celui  que  j'exige,  c'est  que  tu  sois  franche- 
ment artiste,  une  grande  artiste  1  Mo  prcmels-tu  do 
l'ôtre?  de  combattre  cette  langueur,  cette  irrésolution, 
cette  sorte  de  dégoût  que  tu  avais  ici  dans  les  commen- 
cements, de  repousser  les  fleurettes  de  ces  beaux  sei- 
gneurs qui  recherchent  les  femmes  de  théâtre  ,  ceux-ci 
parce  qu'ils  se  flattent  d'en  faire  de  bonnes  ménagères, 
et  qui  les  plantent  là  dès  qu'ils  voient  en  elles  une  voca- 
tion contraire  ;  ceux-là  parce  qu'ils  sont  ruinés  et  que  le 
plaisir  de  retrouver  un  carrosse  et  une  bonne  table  aux 
frais  de  leurs  lucratives  moitiés  les  font  pa.-ser  par- 
dessus le  déshonneur  attaché  dans  leur  caste  ries 
d'alliance!?  Voyons!  me  promets-tu  encore  de  no  point 
le  laisser  tourner  la  tète  par  quelque  petit  ténor  a  foii 
al  à  chereui  b  oclés,  comme  ce  drôle  d'Anioleto 
qui  c'aura  jamaii  de  mérite  que  dans  ses  mollets,  et  de 

meoèl  que  par  son  impudence? 
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—  Je  vous  promets,  je  vous  jure  toat  cela  solennelle- 
ment, répondit  Consnolo  m  rijnt  .  nie  des 
exh ->rt;itiuns  du  Porpora ,  toujours  un  pea  oignantes  en 
dépit  de   lui-môme,  mais  auxquelles  elle  était  parfaite- 

'.  habituée.  Et  je  fais  plus,  ajouta-t-e!le  en  reprenant 
son  sérieux  :  jo  juro  que  tous  n'aurez  jamais  à  vouï 
plaindre  d'un  jour  d'ingratitude  daof  m  l 

—  Ah  cela!  je  n'  .ndit-iî 
d'un  ton  an  I  plus  que  l'humaine  nature  m  com- 
porte.' Quand  tu  seras  une  cantatrice  renommée  chez 
toutes  les  cations  de  l'Europe ,  tu  I  l  do 
yan  nnj  itions,  des  vices  de  cœur  dont  aucun 
grand  Sftietfl  n'a  jaunit  pu  se  défendre.  Tu  voudras  du 
succès  à  tout  prix.  Tu  no  I                                  la  con- 

mment,  ou  .  [œr  pour  rester  fidèle, 

soit  à  l'amitié,  soit  au  celte  du  vrai  beau.  T  . 
joug  do  la  mode  corn  :  dans  chaque  \il!e  tu 

D   faveur,    H  :   compte  du 

mauvais  goût  du  public  ou  de  la  cour.  Enfin  tu  ferai  ton 
chemin  et  tu  ser 

pas   moyen   de   l'être   autr  U  md 

e.  Pourvu  qu«-  tu  ll'Otth  -ir  et 

ûw      en  chanter  quand  tu  ;ni!  .   .  l'un 

petiv        lité  de  \  '.êtes  con.  .  ,int 

le  gran  1  Hljod  MO,  tu  fass«  ur  à 

la  méthode  du  Porjora  et  à 

j'espère'.  Tu  toi 
pas  un  père  égoïste  ,  comme  quelques-ut,  .  -b 

rusent  sans  doute  de  l'être.  &,  rien 

qui  ne  soit  pour  ton  succès  e 

—  El  m  ie  sonde  de  riee  Je  m  qui  est 
pour  mon  avantage  perso  n:  I  Consuclo  alten* 

iflfée.  Je  puis  me  laisser  emporter  au  n. 
i'un  succès  par  ne  pois 
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pas  songer  de  sang-froid  à  édifier  toute  une  vie  de 
triompha  pour  m'y  couronner  de  mes  propres  mains.  Je 
veux  avoir  de  la  gloire  pour  vous ,  mon  maître;  en  dépit 
de  votre  incrédulité,  je  veux  vous  montrer  que  c'est 
pour  vous  seul  que  Consuelo  travaille  et  voyage;  et  pour 
vous  prouver  tout  de  suite  que  vous  l'avez  calomniée, 
puisque  vous  croyez  à  ses  serments ,  je  vous  fais  celui  de 
prouver  ce  que  j'avance. 

—  Et  sur  quoi  jures-tu  cela?  dit  le  Porpora  avec  un 
sourire  de  tendresse  où  la  méfiance  perçait  encore, 

—  Sur  les  cheveux  blancs,  sur  la  tête  sacrée  du  Por- 
pora ,  »  répondit  Consuelo  en  prenant  cette  tête  blanche 
dans  ses  deux  mains,  et  la  baisant  au  front  avec  ferveur. 

Ils  furent  interrompus  par  le  comte  Hoditz,  qu'un  grand 
heiduque  vint  annoncer.  Ce  laquais,  en  demandant  pour 
son  maître  la  permission  de  présenter  ses  respecta  au 
Porpora  et  à  sa  pupille,  regarda  celte  dernière  d'un  air 
d'attention,  d'incertitude  et  d'embarras  qui  surprit  Con- 
suelo, sans  qa'elle  se  souvînt  pourtant  où  elle  avait  vu 
cette  bonne  figure  un  peu  bizarre.  Le  comte  fut  admis,  et 
il  présenta  sa  requête  dans  les  termes  les  plus  courtois. 
Il  partait  pour  Ba  Beigneurie  de  Roswald,en  Moravie, 
et,  voulant  rendre  ce  séjour  agréablo  à  la  magravo  son 
épouse,  il  préparait,  pour  la  surprendre  à  son  arrivée, 
une  fête  magnifique.  En  conséquence,  il  propaflait  à 
Consuelo  d'aller  chanter  pendant  trois  soiivos  OOfieécu- 
tives  a  Hoswald,  et  il  désirait  même  que  le  Porp  ia 
voulût  bien  l'ai iOOIDBf  :ner  pour  l'aider  à  diriger  les 
concerts.  specta<  les  et  sérénades  dont  il  comptait  reculer 
madame  la  margrave* 

Le  Porj>ora  allégua  rengagement  qu'on  venait  de 
signer  et  L'obligation  de  se  trouver  à  Berlin  à  jour  axe. 
Le  comte  voulut  voir  L'engagement ,  et  comme  la  Porpora 
avait  toujours  eu  è  se  louer  de  ses  bons  procédés,  il  lui 
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procura  le  petit  !n  ronfi^cnr. 

cette  affaire ,  de  commenter  Tarte,  de  faire  l*ei 
de  donner  îles  coeseils  :  après  !!      Lz  insista  sur  sa 

deiL  ^présentant  qu'on  avait  plus  de  temps  qu'il 

n'en  fallait  pour  y  satisfaire  sans  manquer  au  terme 

t  Vous  pouvez  achever  vos  préparatifs  en  trois  jours, 
dit-il ,  et  al:-  n  parla  Moravie.  ■ 

Ce  pas  tout  à  fait  le  chemin  ;  mais,  au  lieu  de 

(aire  lentement  la  route  par  l,i  I 
mal  servi  et  récemni 

pora  et  son  élève  se  r  ««ntetti 

commodément  à  Ros  iture  qu 

conte    mettait  à   leur  d 
c'es  I    se  chargeait  des  em! 

.  I    -e  chargeait  eno 

t  desrendre 
l'Elbe  jusqu'à  Dresde,  ou  èChmdim  i'  <>sbt 

nmodités  qu'il   ! 
abrégeaient  effectivement  la  dan  e,  et  la 

tomme  assez  ronde  «  pi 'il  >  de 

faire  le  reste  plus  a. 
gré  la  petite  mine  qoe  lui  faisait  Gonm 
suader.  Le  marché  fut  conclu ,  et  le  départ  fix  nier 

j  ur  de  la  semaine. 

lui   avoir  respe.  ient  baisé  la 

Diain  Bornai  eut  laissé  Consi  son  main 

elle  reprocha  a  celui-ci  de  s'être  laissé  gagn 
meai.  Quoiqu'elle  n'eût  plus  riei 

tineaces  du  comte,  elle  lui  en  |  ressen- 

timent, et  n'allait  pas  chez  lui  aver 
lait  pas  raconter  au  P.  rpora  l'aventure  de  Passaw  ,  mais 
elle  lui  rappela  les  plaisanteries  que  lui-même  avait  faites 
sur  les  inventions  musicales  du  comte  llodte. 
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«Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-elle,  que  je  vais  être  con- 
damnée à  chanter  sa  musique,  et  que  vous,  vous  serez 
forcé  de  diriger  sérieusement  des  cantates  et  peut-être 
même  des  opéras  de  sa  façon?  Est-ce  ainsi  que  vous  me 
faites  tenir  mon  vœu  de  rester  fidèle  au  culte  du  beau? 

—  Bastl  répondit  le  Porpora  en  riant,  je  ne  ferai  pas 
cela  si  gravement  que  tu  penses;  je  compte,  au  con- 
traire, m'en  divertir  copieusement,  sans  que  le  patricien 
maestro  s'en  aperçoive  le  moins  du  monde.  Faire  ces 
choses-là  sérieusement  et  devant  un  public  respectable, 
sera  en  effet  un  blasphème  et  une  honte;  mais  il  est  per- 
mis de  s'amuser,  et  l'artiste  serait  bien  malheureux  si, 
en  gagnant  sa  vie,  il  n'avait  pas  le  droit  de  rire  dans  sa 
barbe  de  ceux  qui  la  lui  font  gagner.  D'ailleurs,  tu  verras 
là  ta  princesse  de  Culmbach ,  que  tu  aimes  et  qui  est 
charmante.  Elle  rira  avec  nous,  quoiqu'elle  no  rie  guère, 
de  la  musique  de  son  beau-père.  » 

Il  fallut  céder,  faire  les  paquets,  les  emplettes  néces- 
saires et  les  adieux.  Joseph  était  au  «Ssespoir.  Cepen- 
dant une  bonne  fortune,  une  grande  jot  l'artiste  venait 
do  lui  arriver  et  faisait  un  peu  compensa  «n,  ou  tout  au 
moins  diversion  forcée  à  la  douleur  de  0*  «e  séparation. 
En  jouant  sa  sérénade  sous  la  fenêtre  ue  l'excellent 
mime  Bernadone ,  l'arlequin  renommé  du  héàtro  de  la 
porte  de  Carinthie,  il  avait  frappé  d'étonno  nent  et  de 
sympathie  cet  artiste  aimable  et  intelligent.  On  l'avait 
fait  monter,  on  lui  avait  demandé  do  qui  était  M  trio 
igréable  et  original.  On  s'était  émerveillé  dosa  jeunesse 
et  de  son  talent.  Enfin  on  lui  avait  confié  ,  séance  tenante, 
le  poemo  d'un  ballet  intitulé  le  Diable  Boiteux,  dont  il 
commençait  à  écrire  la  musique.  Il  travaillait  à  cette 
tempête  qui  lui  coûta  tant  do  soins,  et  dont  le  souvenir 
ut  rire  encore  le  bonhomme  Haydn  à  quatre-vingta 

ans.  Conaueio  chercha  à  lu  distraire  do  sa  triatesse,  on 
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lui  parlant  toujoe  i  de  .  me  Bernadone  i     - 

lait  terrible,  eJ  ;  po,  n'ayant  jamais  \u  la  • 

do  pouvait  r.-;i-ir  à  se  peindre.  Cossu 

Il  foreur  et  lui  chantait  la  plaint» 
non  sans  rire  avec  lui  de  lie  iinitatj 

aidés  de   celui  des  toile?  bleues  qu'on  secoue  d'une  cou- 
a  l'autre  à  f< 
I  ,  lui  dit  le  I\»rj>ora  pour  lo  tirer  do  peir. 

i  pi  ut  1'  -aux  instrumenta  du 

du  mon  le  et  le-  plus  exactes  connais  ruits  de 

le  et    du  vent,  que  tu  ne  rend      -       -  l'harmonie 

UiL'  i  nature.  C<  vi  n*.  B  fait  de  la  musique. 

rilement  quand  elle  i  I 

lèl  effets  do  sonorité.  Elle  • 

.jtion  pour  d  Son  but  ;  in- 

ommo  sa  ca  elle.  Songe 

donc  aux  in.  l'h  mm  I  la  tourmente; 

ire-t  i  u:.  le  affreux,  magnifique,  terrible,  un 

imminent  :  place-toi,  mu  voix 

QOmain<  te   humaine,  an  M  ntc.au 

mil.'  létresse,  de  ce  A 

le  ces  épouvantes;  rends  tes  angoisses,  et  l'audit 
'.ligent  ou  non,  les  partagera.  Il  s'imaginera  voir  la 
dre  les  -  des 

-  désesj  tu  d'un 

indre  uni  te  dirait  <  u  vert 

que  le  canun  fa.  -  un.  i 

il  Ce  -■ 

;  nages;  mais  ce  ne  sera 
I    |  !  i  peinture  elle-même  ,  net  art  de  de 

par  <  x  st  pes   un  .île, 

mer,  le 
.  I.i    a r casse  brisée  du 
le  sent.  re  la  terreur  et  la  poésie 
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semble  ,  son  tableau  sera  sans  couleur,  fût-il  aussi  écla- 
tant qu'une  enseigne  à  bière.  Ainsi,  jeune  homme, 
émeus-toi  à  l'idée  d'un  grand  désastre,  c'est  ainsi  que  tu 
le  rendras  émouvant  pour  les  autres,  a 

Il  lui  répétait  encore  paternellement  ces  exhortations  , 
tandis  que  la  voiture ,  attelée  dans  la  cour  de  l'ambas- 
sade,  recevait  les  paquets  de  voyage.  Joseph  écoutait 
aitentivement  ses  leçons,  les  buvant  à  la  source,  pour 
ainsi  dire  :  mais  lorsque  Consuelo,  en  mantelet  et  en 
bonnet  fourré,  vint  se  jeter  à  son  cou,  il  pâlit,  étouffa  un 
cri ,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  la  voir  monter  en  \ 
ture,  il  s'enfuit  et  alla  cacher  ses  sanglots  au  fond 
l'arrière-boutique  de  Keller.  Métastase  le  prit  en  amitié, 
le  perfectionna  dans  l'italien,  et  le  dédommagea  un  peu 
par  de  bons  conseils  et  de  généreux  services  de  l'absence 
du  Porpora  ;  mais  Joseph  fut  bien  longtemps  triste  et 
malheureux  ,  avant  do  s'habituer  à  celle  do  Consuelo. 

Celle-ci,  quoique  triste  aussi ,  et  regrettant  un  si  fidèle 
et  si  aimable  ami,  sentit  revenir  son  courage,  son  ar- 
deur et  la  poésio  de  ses  impressions  à  mesure  qu'elle 
B'enfonça  dan-;  les  montagnes  do  la  Moravie.  Un  nou- 
veau soleil  se  levait  sur  sa  vie.  Dégagée  do  tout  lien  et  de 
toute  domination  étrangèro  à  son  art,  il  lui  semblait 
qu'elle  s'y  devait  tout  entière.  Le  Porpora,  rendu  à 
ce  et  à  l'enjouement  de  sa  jeunesse,  l'exaltait 
par  d'éloquentes  déclamations;  et  la  noble  Mie,  sans 
1er  d'à!  er  Uberl  el  Joseph  comme  deui  tiens 
qu'»  rverdans  le  sein  8e  Dieu,  se  sentait 

légère,  comme  l'alouette  qui  monte  en  chantant  dans  le 
ciel ,  au  matin  d'un  beau  jour. 
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lais  ,  Consuelo  avait  reconnu 
d.in.  .  m[.ajniait  ,  et  qui,  placé  sur  !    - 

d*  i'a  voiture,  ptyi  i  1  -  i  ides  et  gourmandait  la  len- 
teur des  postillons  ce  merci'  annoncé 
e  comte  Hoditz,  le  oser  la 
part  grand  et  fort  garçon, 
qui  la  rs  comme  à  la  d  qui 
semblait  partagé  entre  II  la  eninfl 
fini:                                         »-t ,  un  matin  qu'elle  déjeo* 

,  le 
oro  ayant  été  faire  un  tour  d 
de  quelque  motif  musical ,  en  at  aux 

où  il  lui  présentait  son  café.  l'un 

air  un  |  ■  irrite.  Mais  il  Bl  use 

mine,  qu'elle  ne  put  retenir  un  grand  éclat  de  rire.  Le 
soleil  d'avril  brillait  >ur  l.i  •  naît  encore 

les  monts;  i  jeune  voyageuse  se  sent  ai  i  es  1 

humeur. 

t  Mm  1  lui  dU  enfin  le  mystérieux 
seii:  ne  daigne  i ,  je 

l'aurais  toujours  reconm.  léguisée  en  Tlll 

en  caporal  prussien;  et  j>ourtan*  avais  vue  qu'un 

in-l.-   '  estant  <:  • 

En  parlant  ainsi ,  il  |osa  sur  l  le  plateau 

apportait;  et,  s'approchant  de  Consu 

rend  signe  de  croix,  mit  un  gonuu  en  terre,  et  baisa 
levant  elle. 

t  Ab!  s'écria  Consuelo,  Karl  le  déserteur,  n'est-ce 

—  Oui,  tijpion,  répondit  Karl  en  ba.wnt  la  main 
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qu'elle  lui  tendait  ;  du  moins  on  m'a  dit  qu'il  fallait  voue 
appeler  ainsi ,  quoique  je  n'aie  jamais  bien  compris  si 
"vous  étiez  un  monsieur  ou  une  dame. 

—  En  vérité?  Et  d'où  vient  ton  incertitude? 

—  C'est  que  je  vous  ai  vue  garçon,  et  que  depuis, 
quoique  je  vous  aie  bien  reconnue ,  vous  étiez  devenue 
aussi  semblable  à  une  jeune  fille  que  vous  étiez  aupara- 
vant semblable  à  un  petit  garçon.  Mais  cela  ne  fait  rien  : 
soyez  ce  que  vous  voudrez ,  vous  m'avez  rendu  des  ser- 
vices que  je  n'oublierai  jamais;  et  vous  pourriez  me 
commander  de  me  jeter  du  sommet  de  ce  pic  qui  est  là- 
haut,  si  cela  vous  faisait  plaisir,  je  ne  vous  le  refuserais 
pas. 

—  Je  ne  te  demande  rien,  mon  bravo  Karl,  que  d'être 
heureux  et  de  jouir  de  ta  liberté  ;  car  te  voilà  libre  ,  et 
je  pense  que  tu  aimes  la  vie  maintenant? 

—  Libre,  oui!  dit  Karl  en  secouant  la  tôle;  mais  heu- 
reux... J'ai  perdu  ma  pauvre  femme!  » 

Les  yeux  de  Consuelo  se  remplirent  de  larmes  , 
par  un  mouvement  sympathique,  en  voyant  les  joues 
carréos  du  pauvre  Karl  se  couvrir  d'un  ruisseau  do 
pleurs. 

«  Ah!  dit-il  en  secouant  sa  moustacho  rousse,  d'où  les 
larmes  dégouttaient  commo  la  pluie  d'un  buisson  ,  elle 
avait  trop  souffert,  la  pauvre  âme!  Le  chagrin  do  me  voir 
enlever  une  seconde  fois  par  les  Prussiens,  un  long 
voyage  à  pied,  lorsqu'elle  était  déjà  bien  malade,  ensuite 
la  joie  de  me  revoir,  tout  cela  lui  a  causé  uno  révolution  ; 
et  elle  est  morte  huit  jours  après  être  arrivée  à  Vienno, 
ou  je  la  cherchais,  et  où,  grâce  à  un  billet  de  vous,  elle 
m'avait  retrouvé,  avec  l'aide  du  cumto  Hoditz.  Ce  géné- 
reux seigneur  lui  avait  envoyé  son  médecin  et  des  JBOOWO  : 

mais  rien  n'y  ■  fait  •.  elle  était  fatiguée  de  vivre t  voyez* 

tous  ,  et  elle  a  été  se  rtpOMT  dans  le  ciel  du  bon  Dieu. 
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—  El  ta  fille- ?  dit  Consuelo,  qui  son_  ramener 
à  une  idée  consolante. 

—  Ma  fille?  dit-il  d'un  air  sombre  et  un  | 
roi  de  Prusse  me  l'a  tuée  aussi. 

—  Comment  tuée?  que  dis-tu? 

—  N'est-ce  pas  le  roi  de  Prusse  qui  a  tué  la  mon-  en 
lui  causant  '  1  h  bien,  l'enfant  a  suivi  !& 
mère.  Depuis  le  soir  où,  m'ayant  vu  fra;  per  I 

garr  tter  -t  emporter  par  les  recru'eurs  ,  loatOI  d 
étaient  notées,  couc':.  M  l  t  Comme  mortes,  en  Ira 
du  chemin,  la  i*tite  avait  toujours  treinblé  d'une  crosse 
fièvre;  la  fatigue  et  h  misère  dfl  la  route  les  ont  ache- 
vées. Qujnd  vous  les  Wi  ntrées  sur  un  pont,  à 
l'entrée  de  ]•  il  plus  quel  village  d'Autriche  ,  il  j 
-  qu'elles  n'avaient  rien  mangé.  Vous  leur 
avez  donné  de  l'argent,  JOfM  leur  ave/,  appris  que  j'étais 
sau.  z  tout  fait  pour  les  < 
rir;  elles  m'ont  dit  tout  0*U  :  mais  il  était  tr  p  tard. 
Elles  n'ont  fait  qu'empirer  iak>0,  et  au 
moment  où  nous  pouvions  être  heureux,  <  n 
s  dans  le  cimetière.  La  terre  n'éta  t  ;  a-  BDOOTi  balai 
sur  I"  oorpl  de  ma  femme,  quand  il  a  f.illu  roerc  r 
le  mém  il  pour  y  mettre  mon  enfant;  et  à  pré- 
sent grâce  au  roi  de  Prusse,  Karl  est  seul  au  mon 

—  N  o  .  ■  I  ;  auvre  Karl,  tu  n'es  pas  abandon: 

te  reste  des  amis  qui  s'intéresseront  toujours  à  tes  infor- 
tunes et  à  ton  bon  cœur. 

—  J»-  le  -.n-.  Oui,  il  y  a  de  braves  gens  t  et  vo 
êtes.  Mais  de  qw  i.esoin   maintenant  que  je  i 
plus  ni  femme,  m  eofanl ,  ni  payi 

en  sûre  le  mien;  agne  est  trop  1 

connue  de  ces  brigands  qui  i 

1  je  me  suis  vu  seul,  andé  si 

uuu*  étions  nous  y  serions  1  ienlôt.  J* 

ua. 
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n'avais  qu'une  idée:  c'était  de  servir  contre  la  Prusse, 
afin  de  tuor  !e  plus  de  Prussiens  que  je  pourrais.  Ah! 
saint  Wenecslas,  le  patron  de  la  Bohème  ,  aurait  conduit 
mon  bms;  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'y  aurait,  pas  eu  une 
seule  balle  perdue,  sortie  de  mon  fusil  ;  et  je  me  disais  : 
Peut-ère  la  Providence  permettra-t-elle  que  je  rencontre 
le  roi  de  Prusse  dans  quelque  défilé;  et  alors...  fùt-il 
cuirassé  comme  l'archange  Michel...  dussé-je  le  suivre 
comme  un  chien  suit  un  loup  à  la  piste...  Mais  j'ai  appris 
que  la  paix  était  assurée  pour  longtemps;  et  alors,  no 
me  sentant  plus  de  goût  à  rien,  j'ai  été  trouver  monsei- 
gneur le  cumte  Hoditz  pour  le  remercier,  et  le  prier  de 
ne  point  me  présentera  l'impératrice,  comme  il  en  avait 
eu  l'intention.  Je  voulais  me  tuer  ;  mais  il  a  été  si  bon 
pour  moi,  et  la  princesse  de  Culmbach ,  sa  belle-fille,  à 
qui  il  avait  raconté  en  secret  toute  mon  histoire,  m'a  dit 
de  si  belles  paroles  sur  les  devoirs  du  chréli<  •  j'ai 

consenti  à  \ivre  et  à  entrer  à  leur  service,  où  je  suis  , 
vérité  ,  trop  bien  nourri  et  trop  bien  traite  pour  le 
|         'ouvrage  que  j'ai  à  faire. 

—  M  al  di— moi,  mon  cher  Karl,  reprit  Cou- 
le en  s'essuwmt  les  yeux,  comment  tu  as  pu  me  re- 
connaît 

—  N  16  pas  \enue,    un  soir,   chauler  chez  ma 
nouvelle  m;iit  rosse,  madame  la  margrave?  Je  vous  vis 

^.il.illre  <le  blanc,  et  je  vous  reconnus  tout  do 
suite,  bien  que  vous  fussiez  devenue  une    e   oisello. 

/-vous,  je  ni  nie  somier 
M.ils  ou  j';o  passé,  ni  des  nom 

ai  rence    réo»;  maki  p  ir  ce  qui  est  d 
oublie  j.  moi  içaii  à  faire  le  signe  de  la 

^roix  quand  je  vis  un  jeune  garçon  qw  voui  .  et 

qU    Je  reconnus  pOltl  Bt  au  lieu  d'êtf*  \>  I n IlO 

vu  au  moment  de  ma  0 
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était  mieux  habillé  que  vous  dans  ce  temps-  a     il  était 
nu  votre  domestique,  et  il  resta  dans  l'antichambre. 
■  me  reconnut  pas;   et  comme  monsieur  'e  comte 
m'/na.t  défendu  un  seul  mot  à  qui  qu  de 

ce  qui  m'était  arrivé  (je  n'ai  jamais  su  ni  demandé  pour- 
quoi as  à  ce  bon  Joseph,  quoique  j'eus» 
e  lui  sauter  au  «ou.  Il  s'en  al  i  piej  ]ue  tout 
de  suite  dans  une  autr-  mus  orlre  de  ne  point 
qui'  me  trouvais;  un  bon  serviteur  ne  con- 
naît que  sa .  tout  le  moi.  »rti, 
îe  valet  de  chambre  de  n  eur,  qui  a  toute  sa  con- 
fiai |  ri,  tu  n'as  pa-  parlé  à  ce  petit  laqua* 
!  |ue  tu  l'aie-  m  fait. 
Monsieur  le  comte  sera  cont.  mnl  a  la  ta 
selle              uinté  ce  soir... — Oh  !  je  l'ai  lecounie 

•  •t  je  n'ai  rien  dit.  —  I  i.tuas 
encore  bien               nsieur  le  comt. 

sacl  (»yagéavec!i  BMW.— Cela  ne 

me  regarde  pour  ->  puis-je  t<»  drma- 

livre  des  mains  di -s  Prussiens?  » 
Henri  me  raconta  alors  comment  la  chose  s'  ssee 

Qiuru  âpre-  la 
i-ieur  le  comte,  et 

raindre  ;  is-aètne  viez 

voulu  ibsolurorrit  qu'il  vint  me  n  aviez 

dit  qu    que  '.  rnme,  et  elle  m 

au  I  on  ae  disant  :  •  Ce  sont  de  pauvre.- 

lanta,  q 

... un     le  ut  i  ,  et 

•  coiLmo  w  nous  eus-  I   .  .» 
Au-i,  <;ua                  M.  Joseph  à  votre  service,  ïï] 
été  chargée              ter  quelque  argent  de  la  pari  de  n 
seigneur  chez  qui  il  avait  jouo  du  violon  un  autre  £ 
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j'a:  /nis  dans  le  papier  quelques  ducats,  les  premiers  que 
;'eusse  gagnés  dans  cette  maison.  Il  ne  l'a  pas  su,  et  il  ne 
m'a  pas  reconnu,  lui;  mais  si  nous  retournons  à  Vienneî 
je  m'arrangerai  pour  qu'il  ne  soit  jamais  dans  l'embarras 
tant  que  je  pourrai  gagner  ma  vie. 

—  Joseph  n'est  plus  à  mon  service ,  bon  Karl ,  il  est 
mon  ami.  Il  n'est  plus  dans  l'embarras ,  il  est  musicien , 
et  gagnera  sa  vie  aisément.  Ne  te  dépouille  donc  pas 
pour  lui. 

—  Quant  à  vous,  signora  ,  dit  Karl ,  je  ne  puis  pas 
grand'  chose  pour  vous  ,  puisque  vous  êtes  une  grande 
actrice,  à  ce  qu'on  dit  ;  mais  voyez-vous ,  si  jamais  vous 
vous  trouvez  dans  la  position  d'avoir  besoin  d'un  ser- 
viteur, et  de  ne  pouvoir  le  payer,  adressez-vous  à  Karl , 
et  comptez  sur  lui.  Il  vous  servira  pour  rien  et  sera  bien 
heureux  de  travailler  pour  vous. 

—  Je  suis  assez  payée  par  ta  reconnaissance ,  mon 
ami.  Je  ne  veux  rien  de  ton  dévouement. 

—  Voici  maître  Porpora  qui  revient.  Souvenez -vous, 
signora,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  do  vous  connaître 
autrement  que  comme  un  domestique  mis  à  vos  ordres 
par  mon  maître.  » 

Le  lendemain ,  nos  voyageurs  s'étant  levés  de  grand 
matin  ,  arrivèrent,  non  sans  peine,  vers  midi,  auchate  a 
deRoswald.  Il  était  situé  dans  une  région  élevée,  au 
rersant  des  plus  belles  montagnes  de  la  Moravie,  e(  si 
bien  abrité  des  vents  froids,  que  le  printemps  s'y  (,n- 
déjà  sentir,  lorsqu'à  une  demi-lieue  aux  alentour^,  l'hiver 

régnail  encore.  Quoique  la  >aison  fût  prématurément 
belle,  les  chemina  étaient  encore  fort  peu  praticables 
Maifl  le  <  omte  Bnditz,  qui  ne  doutait  de  n  n ,  et  p  jt  qui 
ffmpoasib]  était  une  plaisanterie,  était  déjà  arrivé,  et 
faisait  travailler  une  centaine  de  pionniers  à  aplanir 
U  routa  mit  laquelle  devait  rouler  le  lan  lema  a  1  ôqui* 


C0N8UKL0.  3Ï9 

tre 

rnnju:a!  et  plus  >ocourable  do  r  aveo.  elle  ; 

I  mt  de  -sec 

-  SB  chomin  ,  que  de  lui  d  >nn^r  un»*  fote  ; 

-uorle  ou  vive,  il  f.iîl 

it  on  prenant  possession  'lu  pallia  de  R  Iff  !  1. 
I  njor 

de  t  rvir  tin  f  une 

grotte  mousseuse  et  rocailleuse     n'aa  faste  p  êle,  h 

- 
blc  ,'œil  ,  r  on- 

Consuel  ou- 

ïr.' de  !  nifique.    La 

Il  dut  pour  RoBwal  I.  Deti 

1 

des  prairiei  imi  tior. 

confortable,  (  'ni    <t    •  un  lie  ; 

ompli.  M 
hes  par 

1.  mte 

inl  im- 
fai- 
saient  i  nner,  <  i 

-sis  des  portes  e 

.  I.  B  COqui  ; 

t  voir  l< 
qui  les  att.n 

mt  un  rafle  d'il  amassée  à  la  voûte, 

:  àtre 
que  la  comte 

ra  an  prit  <!■  ois 

fois  iii.l  i  à  toa  eh  pua   -ans  oser  cepor 
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l'enfoncer  sur  son  chef,  comme  il  en  mourait  d'envie.  ii 
craignait  surtout  que  Consuelo  ne  s'enrhumât,  et  il  man« 
il  à  la  hâte,  prétextant  une  vive  impatience  do  voir 
lu  musique  qu'il  aurait  à'faire  exécuter  le  lendemain. 

«  De  quoi  vous  inquiétez-vous  là,  cher  maestro?  disait 
le  comte ,  qui  était  grand  mangeur,  et  qui  aimait  à  ra- 
conter longuement  l'histoire  de  l'acquisition  ou  de  la  con- 
fection dirigée  par  lui  de  toutes  les  pièces  riches  et  cu- 
rieuses de  son  service  de  table;  des  musiciens  habiles 
et  consommés  comme  vous  n'ont  besoin  que  d'une  petite 
tara  pour  se  mettre  au  fait.  Ma  musique  est  simple  et 
naturelle.  Je  ne  suis  pas  de  ces  compositeurs  pédants  qui 
cherchent  à  étonner  par  de  savantes  et  bizarres  combi- 
naisons harmoniques.  A  la  campagne  ,  il  faut  de  la  mu- 
sique simple,  pastorale;  moi,  je  n'aime  que  les  chants 
purs  et  faciles  :  c'est  aussi  le  goût  de  madame  la  mar- 
grave. Vous  verrez  que  tout  ira  bien.  D'ailleurs ,  nous 
ne  perdons  pas  de  temps.  Pendant  que  nous  déjeunons 
ici,  mon  majordome  prépare  tout  suivant  mes  ordres,  et 
nous  allons  trouver  les  chœurs  disposés  dans  leurs  diffé- 
rentes stations  et  tous  les  musiciens  à  leur  poste.  » 

Comme  il  disait  cela,  on  vint  avortir  monseigneur  que 
deux  officier-  éti  BUgerB,  en  tournée  dans  le  pays,  deman 
datent  la  permission  d'entrer  et  dfl  saluer  le  comte  ,  pour 
visiter,  avec  son  agrément,  les  palais  et   les  jardins  de 
Roswald. 

Le  orale  était  habitué  à  ces  sortes  do  visites,  et  rien 
ne  lui  faisait  plus  do  plaisir  que  d'être  lui-même  le  cicé- 
rone des  curieux,  à  travers  les  délires  de  sa  résidence. 

a  (Qu'ils  entrent,  qu'ils  soient  les  bienvenus!  sV  ria- 
t-il,  qu'on  motte  leurs  rouverts  et  qu'on  les  amené  ici.  » 

l'eu  d'iaaftanli  ipatt,  toadeui  officiera  furent  intro- 
duit-. Us  avaient  l'uniforme  prussien.  Celui  qui  marchai! 
le  premier,  et  derrière  lequel  son  compagnon  soml 
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déridé  à  s'effacer  entièrement,  était  petit,  et  'l'une  figure 
astez  maussade.  Son  nez,  long  ,  lourd  et  sans  noMesse, 
traître  plus  choquants  encoi  :ient  de 

la  bouche  et  la  fuite  ou  plutôt  l'absence  de  so  i  men- 
ton. Sa  taillo  un  peu  voûtée,  donnait  je  ne  sais  quel  air 
ot  à  sa  personne  en  ans  le  »!  i\  habit 

inventé  et  homme  a  mt  uno 

quarantaine  d'années  tout  au  plus;  sa 
■Murée,  et  lorsqu'il  eut  ôté  le  vilain  rha*>enu  qui  lui  cou* 
(•ait  la  face  jusqu'à  la  naissance  du  nez  ,  il  montra  ce 
qu'il  y  avait  de  beau  dans  ■  ont  ferme,  i 

itatif,  des  sourcils  mobiles  e'  \  d'une 

clarté  et  d'une  animation  extraordinaires.  S 
transformait  commo  ces  rayons  du  soleil  qui  i 

Hissent  tout  à  coup  les  sites  les  pi  is  mornes  et 
moins  poétiques.  Il  semblait  grandir  tète 

lorsque  ses  ncux  brillaient  sur  son  visage  blême  ,  rhêtif 
M  inquiet. 
Le  couit*   Il  •     ut  avec  ans  ifité  plus 

liale  que  cérémonieuse  ,  et ,  sans  perdre  1>  t.rn 
de  longs  complim  nu,  il  |»-ur  fit  mettre  deux  t  I 
leur  servit  des  meilleurs  plats  avec  une  véritable  bon- 
homie patriarca,  •  lemeille  irdes  lr»  nmea, 
et  sa  vanité ,  loin  de  corrompre  son  cœur  ,  la. lait  à  se 
répandre  avec  confiance  et  générosité.  I.Y-  lavage  régnait 
»re  dans  ses  doma:-  i  de 
Roswal  1  avaient  été  édifiées  à  peu  de  frais  par 

•:iais  il  <  n  et  de 

gourma:  ^  de  ses  lier 

écetStlrC  en  leur  prodr;!  'lit  Ifl  SUp'M  I  ivainc; 

bonheur,  il  les  faisa  raesar. 

libres. 
-*i . -r  prussien  (car  vraiment  il  n'y  en  a*» 
l'autre  seml  ire  que  son  ombre),  i-arui  d'abord 
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on  peu  étonné,  peut-être  même  un  peu  choqué  du  sans- 
façon  de  M.  le  comte;  et  il  affectait  une  politesse  réser- 
vée, lorsque  le  comte  lui  dit  : 

«  Monsieur  le  capitaine,  je  vous  prie  de  v*>us  meUre 
&  l'aise  et  de  faire  ici  ccmme  chez  vous.  Je  sais  que  vous 
cevez  être  habitué  à  la  régularité  austère  des  armées  du 
grand  Frédéric;  je  trouve  cela  admirable  en  son  lieu; 
mais  ici,  vous  êtes  à  la  campagne,  et  si  l'on  ne  s'amuse 
à  la  campagne,  qu'y  vient  on  faire?  Je  vois  que  vous  êtes 
des  personnes  bien  élevées  et  de  bonnes  manières.  Vous 
n'êtes  certainement  pas  officiers  du  roi  de  Prusse ,  sans 
avoir  fait  vos  preuves  de  science  militaire  et  de  bravoure 
accomplie.  Je  vous  tiens  donc  pour  des  hôtes  dont  la 
présence  honore  ma  maison;  veuillez  en  disposer  sans 
retenue ,  et  y  rester  tant  que  le  séjour  vous  en  sera 
agréable.  » 

L'officier  prit  aussitôt  son  parti  en  homme  d'esprit  , 
et,  après  avoir  remercié  son  hôte  sur  le  même  ton,  il  so 
mit  à  sabler  le  Champagne,  qui  ne  lui  fit  pourtant  pas 
perdre  une  ligne  de  son  sang-froid,  et  à  creuser  un  excel- 
lent pâté  sur  lequel  il  fit  des  remarques  et  des  questions 
gastronomiques  qui  ne  donnèrent  pas  grande  idée  de  lui 
à  la  très-sobre  Consuelo.  Elle  était  cependant  frappéo  du 
feu  de  son  regard;  mais  ce  feu  même  L'étonnait  sans  la 
charmer.  Elle  y  trouvait  je  ne  sais  quoi  de  hautain,  de 
scrutateur  et  de  méfiant  qui  n'allait  point  à  son  cœur. 

Tout  en  mangeant,  l'officier  apprit  BU  comte  qu'il  s'ap- 
pelait le  baron  de  brouta,  qu'il  était  originaire  de  Silésio, 
où  il  venait  d'être  envoyé  en  remonte  pour  la  cavalerie; 
que,  se  trouvant  à  Neïsso,  il  n'avait  pu  résister  au  désir 
de  VOIT  I  •  palais  et  les  jardins  tant   \anlrs  de   Ho.vwald, 

qu'en  coqs  quence,  H  avait  paaaé  le  matin  la  frontière 
avec  loo  lie  itenant,  non  Bana  mettre  le  tempa  et  l'occa- 

bion  a  profit  pour  fane  sur  sa  route  quelques  achats  do 
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i Dl    I    I  iïrit  mèd)  •  au  c<  m  te  il  Mfl  tvuries, 

s'il  avait  quelqu  -  1 

retournai!  le  ^>ir  mèn 

utTrirai  pas  ,  dit  le  comte.  Je  n'.ii  p 
ilans  co  moment 
-sez  pour  1rs  nou%eaux   -  ,* 

veux  fan  i  -Meure 

•  le  plus  lo 
qu'il  m«  e. 

—  M  en  arrivant  ici,  que  vous 

ime  là  oomleate  Hoditz, 

et,  ne  voulant  jxjiiit  I  »  retirerons 

'    que  nous  1' 

—  J--  D'tUen  Is  madame  la 

ndit  11-  com'    :  ille, 

princes.-»  Ign  :ez 

>s,  Messsirui  i  l'honneur  de  faire 

noble  ail 

—  avec  la  i 

asecz  bi  roo  de  I 

itre  que  ût. 

—  Ceatla  tante  du  roi  dfl  Pru-se!   repi  l-il  IfM  un 
pou  d'rrnph.i- 

—  Oui,  oui,  je  le  sa i  :  prussien  en 
prenant  une  L 

—  B  '  •  mnai  aiiablefflent  grarieme 

tiua  lo  «  e  no  doute  pas  qu'elle 

•  un  plaiMr  infin  l  à  tr.iit. 

—  Noos  "s  à  un  si  p  neor, 
dit  le  baron                                   us  n'aurons  pas  le  ' 

r^  nous  rap  uae- 

t  à  notre  poste,  et  non  \ 

1  :       In  attendant,  nous  serions  bien 

t  ». 
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heureux  d'admirer  celle  belle  résidence  :  le  roi  notre 
ma'tre  n'en  a  pas  une  qu'on  puisse  comparer  à  ce'lo-ci.  » 

Ce  compliment  rendit  au  Prussien  toute  la  bienveillance 
du  seigneur  morave.  On  se  leva  de  table.  Le  Porpora , 
qui  se  souciait  moins  de  la  promenade  que  de  1a  répéti- 
tion, voulut  s'en  dispenser. 

«Non  pas,  dit  le  comte;  promenade  et  repétition, 
tout  cela  se  fera  en  même  temps  ;  vous  allez  voir,  mon 
maître. 

Il  offrit  son  bras  à  Consuelo ,  et  passant  le  premier  : 

«  Pardonnez  ,  Messieurs ,  dit-il ,  si  je  m'empare  de  la 
seule  dame  que  nous  ayons  ici  dans  ce  moment  :  c'est  le 
droit  du  seigneur.  Ayez  la  bonté  do  me  suivre  :  je  serai 
votre  gui  ïe. 

—  Oserai-je  vous  demander,  Monsieur,  dit  le  baron  de 
Kroutz,  adressant  pour  la  première  fois  la  parole  au  Por- 
pora, quelle  est  cette  aimable  dame? 

—  Monsieur,  répondit  le  Porpora  qui  était  de  mauvaise 
humeur,  je  suis  Italien ,  j'entends  assez  mal  l'allemand  , 
et  le  français  encore  moins.  » 

Le  baron,  qui  jusque-là  avait  toujours  parlé  frai 
avec  lo  comte,  selon  l'usage  de  ce  temps-là  entro  les 
■lu  bol  air,  répé'a  sa  demande  en  italien. 

«  Cette  aimable  'lamo,  qui  n'a  pas  encore  dit  un  mot 
devant  TOUS |  répondit  sèchement  le  Pirpora,  n'est  ni 
margrave,  ni  douairière,  ni  princesse,  M  baronne,  ni 
COU1  une  <  hanteuse  italicnno  qui  ne  manque 

pas  •  taifl  talent. 

—  .le  m'intéresse  d'autant  plus  à  la  eonnaftre  et  à 

reprit  le  baron  en  souriant  de  la  brus- 
du  maestro. 

li  Porporins,  mon  élève,  répondit  Le  Por 

—  '    '  n,  reprit  l'autre, 

et  c  nce  à  Berlin.  Puisqu'elle 
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«8t  votrr  ire  maître  Por- 

pora  que  j'ai  l'honneur  de  parler. 

—  i  rvir,  »  répliqua  le  Pon>ora  d'un  Ion 

bref,  en  renfunr  :iait 

nse  au  profond  salut  du  baron  de 
tz. 

»,   le  voyant   si    jeu  rcmmunicatif ,    h- 
avanar  et  se  tint  in  arrière  avec  son  lieutenant.  I.e  Por- 
pora,  qui  avait  des  yeux  jusque  derrière   la  tête,    vit 

I  de 
iang  leur  .  Il  en  fut  d'autant  pfcu  : 

:  eux,  et  i  mémo  oni         i  durant 

I  la  promenade. 


CI. 


On  descendit  une  petite  pente  assez  rn;  as  de 

!  on  I 

le  i  ,  on  av.  i  sa 

ient  ses  ri\ 

- 
core  occup.  que 

este 

. 

raio 

gondole  qui 

ittre  le  cœur  de  O  t 
venir-  _'ra<  ie<ix  »-t  MD  rs.  <  »  .     "<••:.:    r  ;..i  ;  l-s   :mi  .  ■•  rs 
étaient  au**i 

tva  il  avec  la  comme  do  nos  jour> 

nègres  a 

COUp 

que  nb,  et  q  voix 
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haute,  d'un  ton  accentué,  il  donnât  ses  ordres  aux 
gondoliers,  ceux-ci  l'eussent  compris  avec  peine,  si  Con- 
suelo  ne  lui  eût  servi  de  truchement.  Il  leur  fut  enjoint 
de  chanter  des  vers  du  Tasse  :  mais  ces  pauvres  diables, 
enroués  par  les  glaces  du  Nord,  dépaysés  et  dérou- 
tés dans  leurs  souvenirs,  donnèrent  aux  Prussiens  un 
fort  triste  échantillon  de  leur  savoir-faire.  11  fallut  que 
Consuelo  leur  soufflât  chaque  strophe ,  et  promit  do  leur 
faire  faire  une  répétition  des  fragments  qu'ils  devaient 
chanter  le  lendemain  à  madame  la  margrave. 

Quand  on  eut  navigué  un  quart  d'heure  dans  un  espace 
qu'on  eût  pu  traverser  en  trois  minutes ,  mais  où  l'on 
avait  ménagé  ai  pauvre  ruisseau  contrarié  dans  sa  course 
mille  détours  insidieux,  on  arriva  à  la  pleine  mer. 
C'était  un  assez  vaste  bassin  où  l'on  débouqua  à  travers 
des  massifs  de  cyprès  et  de  sapins,  et  dont  le  coup 
d'œil  inattendu  était  vraiment  agréable.  Mais  on  n'eut 
pas  le  loisir  de  l'admirer.  Il  fallut  s'embarquer  sur  un 
navire  de  poche,  où  rien  ne  manquait;  mâts,  voiles, 
cordages,  c'était  un  modèle  accompli  de  bâtiment  avec 
tous  ses  agrès,  et  que  le  trop  grand  nombre  do  matelots 
et  de  passagers  faillit  faire  sombrer.  Le  Porpora  y  eut 
froid.  Les  tapis  étaient  fort  humides,  et  je  crois  bien 
que,  malgré  l'exacte  revue  que  M.  le  comte,  arrivé  do  la 
veille,  avait  faite  déjà  de  toutes  les  pièces,  l'embarcation 
ut  eau.  Personne  ne  s'y  sentait  à  l'aise,  excepté  lo 
comte,  qui,  par  grâce  d'état,  ne  se  souciait  jamais  des 
petite  d  sagrémentl  attachés  à  ses  plaisirs,  et  Consuelo, 
qui  commençai!  à  s'amuser  beaucoup  do  la  folie  do  son 
hôti'.  Une  flotte  proportionnée  à  ce  vaisseau  de  comman» 

dément  vint  se  placer  sous  ses  ordres,  exécuta  (\es 
in.in  rimes  que  lu  comte  lui-même,  armé  d'un  porte- 
voix  ,  ci  debout  sur  II  poupe,  dirigea  fort  sérieusement, 
§e  tâchant   (bit  quand  les  choses  n'allaient  point  à  son 
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nt  recommence  la  répétition.  Ensuite  on 
Toyagea  de  conserve  aux  sons  d'une  musique  de  cui- 
frea  •  •minablemeut  fausse,  qui  ac'..  r  le 

Pur;ora. 

t  Passe  pour  nous  faire  geler  et  enrhumer,  disait-il 
entre  ses  dents;  mais  i  rcher  les   oreilles  à  ce 

point,  c'est  trop  fort! 

—  Y  ile  pour  le  Péloponèse!  »  s'  ;  Si  on 

cin.!,i    fera  une    ri\  6  do  m  briquée 

imitant  des  temples  grecs  et  d'antiques  ton-beaux. 

On  se  d  te  anse  D  r  des 

rocl;  .  lorsqu'on  en  fit  à  dix  fat  accueilli 

i  coupa  de  fosiL  Dem  hommes 

tombèrent   morta  >ur  le   tl  .a  jeune  mousse  fort 

n  i  cri, 
|  ulôt  se  1.  .  int 

W   rou!  ::iilieu  d"  1  11  .  en  hurlant  qu'il 

était  blessé  I  81 1 

i     .   . 
t  Iri ,  dit  1"  comte  à  l  ouspour 

lition  que  je  bue  laii 

r  pour  un  instant  le 

uranl  aioa 

ver, 

d'être  gu  .u  met, 

et  <:  altesse  les  insolents  pi  raies 

nehés  dans  .  » 

Consuelo  se  hâta  de  le  prêter  au  rôle  de  margrave, 

et  '■' 

.t  fait  DD  i        morte  et 

les  mourants  so  reasvèrevl  mt  Ibsjti  pt 

ter  vu'  la  u. air .  Là  ,  il  leur  f  Dl  par  le  8  ne 

I  ut  de  boo  du  leurs  bouches  vassale^  la 
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noble  main  de  Son  Altesse ,  mais  de  baiser  leur  propre 
main  en  feignant  d'approcher  leurs  lèvres  de  la  sienne. 
Puis  morts  et  mourants  coururent  aux  armes  en  faisant 
de  grandes  démonstrations  d'enthousiasme;  le  petit 
saltimbanque,  qui  faisait  le  rôle  de  mousse ,  regrimpa 
comme  un  chat  sur  son  mât  et  déchargea  une  légère 
carabine  sur  la  baie  des  pirates.  La  flotte  se  serra  autour 
de  la  nouvelle  Cléopàtre,  et  les  petits  canons  firent  un 
Tacarme  épouvantable. 

Consuelo,  avertie  par  le  comte,  qui  ne  voulait  pas  lui 
causer  une  frayeur  sérieuse,  n'avait  point  été  dupo  du 
t  un  peu   bizarre  de  cette  comédie.  Mais  les  deux 
officiers  prussiens,  envers  lesquels  il  n'avait  pas  jugé 
ssaire   de   pratiquer    la   mémo    galanterie,   voyant 
deux  hommes  au  premier  feu,  s'étaient  serrés 
l'un  contre  l'autre  en  pâlissant.  Celui  qui  ne  disait  rien 
avr.il  paru  effrayé  pour  son  capitaine,  et  le  trouble  de  ce 
dernier  n'avait  pas   échappé  au    regard  tranquillement 
.valeur  de  Consuelo.  Ce  n'était  pourtant  pas  la  peur 
qui  s'était  peinte  sur  sa  physionomie;  mais,  au  con- 
traire, une  sorte  d'indignation,  de  colère  même,  comme 
si  la  plaisanterie  l'eût  offensé  personnellement  et  lui  eût 
un   OTHrage   à  sa  dignité  do  Prussien  et  de  mili- 
taire   iloditz  n'y  prit  pas  garde,  et  lorsque  lo  combat  fut 
1  ■  capitaine  et  son  lieutenant  riaient  aux  éclats 
al  au  mieux  le  badinage.  Ils  mirent  mémo 
a  B  e'  s'escrimennt  en  l'air  pour  prendre 
a  la  scène. 
I,         .  a  tes,  montés  sur  (\i^  ba;  res  ,  vêtus  à 

la       c  [ue  et  un  -  de  tn  mblous  et  de  pistolets  char 

n'  BOi  lia  de  leurs  j  ,  et 

bo  b  ne  d  e  liens.  On  lea  I  nîrà  l'ai. 

.iiin  que  la 
bon  de   I  iB  .  ter.  La 
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seule  cruauté  commise  fut  d'en  faire  tomber  qu 
uns  à  la  mer.  L'em  du  bassin  était  !  i^n  froide,  et  r.nn- 
suelo  les  plaignait,  lorsqu'el!  naient  plai- 

sir,  et  mettaient  de  la  vanité  a  montrer  à  leurs  compa- 
gnons mont  a  lient  bo-  :rs. 

Q  nn«l  l.i  (lotte  de  Cléopàuv  (car  I  ait 

■rater  la  margrave  portait  réellemer  pe  \\) 

>n,  elle  emmena  prison- 
nière la  flottille  des  pinr 

d'un  •  m  -haie  (à  porter  le  diable  en  tcrro,  au 

-  rivages  de  laGr  ap- 

DP  sVl  en-    •'      .    me  IV  inrnrinu^  '.'ou  !\  n  voyait  s'éleVOT 

des 

acclimatés  ou  f  tr  on  ne  savait  {anal 

n  et  ta 
\ux  marges  de  cette  île  étaient  amarrées 
des  pirogue* .  'les 

-sauvages  et 
apportant  des  fiVurs  et  des  fruits  étran 

es  dans  les  serres  chaudes  de  la  résidence.  Ces  sau- 
va? -  issés,  tatoiK*-  ;»lus  sembla 
i  isj  m  Mes  ml  •:•--  h  immw  Lss  c  utum  •  n'étai  p.'  p;is 

intres  t 

rares,  romms  des  Esquimaux;   mais  on  n\  i  tardait 

Mal  Won  !  bien 

s.  on  les  tenait  po  il  au 

Os  bonnes  g» 
ènrf  espèce  de  géat  il  usas 

li  tombai'  un  dis- 

coi:  Hoditzav 

lui-même  en  langue  saura.-  i  un  assem 

liantes  et  croquantes ,  arrangées  au  busard 
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pour  figurer  un  patois  grotesque  et  barbare.  Le  comte, 
lui  ayant  fait  réciter  sa  tirade  sans  faute,  se  charge!  d  - 
traduire  cette  belle  harangue  à  Consuelo,  qui  disait 
toujours  le  rôle  de  margrave  en  attendant  la  véritable.  d 

«  Ce  discours  signifie ,  Madame,  lui  dit-il  en  imitant  les 
salamalecs  du  roi  sauvage  ,  que  celte  peuplade  de  canni- 
bales dont  l'usage  est  de  dévorer  tous  les  étrangers  qui 
abordent  dans  leur  île,  subitement  touchée  et  appri- 
voisée par  l'effet  magique  de  vos  charmes  ,  vient  déposer 
à  vos  pieds  l'hommage  de  sa  férocité ,  et  vous  offrir  la 
royauté  de  ces  terres  inconnues.  Daignez  y  descendre 
sans  crainte,  et  quoiqu'elles  soient  stériles  et  incultes,  les 
merveilles  de  la  civilisation  vont  y  éclore  sous  vos  pas.» 

On  aborda  dans  l'ile  au  milieu  des  chants  et  des 
danses  des  jeunes  sauvagesses.  Des  animaux  étranges 
et  prétendus  féroces,  mannequins  empaillés  qui,  au 
moyen  d'un  ressort],  s'agenouillèrent  subitement,  saluè- 
rent Consuelo  sur  le  rivage.  Puis,  à  l'aide  de  cordes,  les 
arbres  et  les  buissons  fraîchement  plantés  s'abattirent , 
les  rochers  do  carton  s'écroulèrent ,  et  l'on  vit  des  mai- 
sonnettes décorées  de  fleurs  et  de  feuillages.  Des  ber- 
gères conduisant  de  vrais  troupeaux  (Hodilz  n'en  man- 
quait pas),  des  villageois  habillés  à  la  dernière  mode  de 
l'Opéra,  quoiqu'un  peu  malpropres  vus  de  près,  enfin 
jusqu'à  des  chevreuils  et  des  biches  apprivoisées  vinrent 
prêter  fui  et  hommage  à  la  nouvelle  souveraine. 

*  C'est  ici,  dit  alors  le  comte  à  Consuelo,  quo  vous 
aurez  à  jouer  un  rôle  demain,  devant  Son  àlteese.  On 
vous  procurera  lo  costume  d'une  divinité  MUTOge  toute 
couvert'-  de  fleuri  al  de  rabane,  et  vous  tous  tiendrai 
dans  la  grotte  quo  voici:  la  margrave  y  entrera,  et  vous 
chanterez  la  cantate  quo  j'ai  dans  ma  poche,  pour  lui 
Oéder  vos  droits  a  la  divinité,  vu  qu'il  no  peut  y  avoir 
qu'une  déesse,  la  où  elle  daigne  apparaître. 


COU  fU  110.  |4] 

—  VoyOM  la  cantate,  »  dit  Consucio  en  recevant  le 
manusert  dont  II  Lait  l'auteur. 

Il  ne  lui  fa  lu  {.fine  pour  lire  M 

chanter  à  la  premier  •  pont-neuf  ingénu  :  paroles 

et  musique,  tout  était  I  l'avenant.  Il  ne  s'  jue 

de  1  ir cœur.  D     tvi      M,    '  une 

ritrc  raecon 

nt  tout  lit  recomme:  I  . 

bout  (fua  qu  irt  ,  tout  alla  bien.  Ce  n'eta 

seul  rôlo  quo  Consuelo  eût   à  faire  dan-;  la  BJ  la 

seul»'  Cantate  que  le  comte  Hulitz  eût  <lans  sa   poche  : 

îrtes  beuw  I  ;   il   no   fallait 

f 

A  ,  en  remit  à  la  •  on  alla  ; 

t  iitant  la  POfCelai 

L  rdins  rabo  :  pies  et 

rien  n'y  mai 

assez   bien  costumés,   vinrent  faire  un 
cou  «Jdns  h 

iray  I  ctii  (fan 

dut  essayer  de* 
coup!'-  en  1  .n  pie  chinoisi  j  i  îj 

façon  du  con.     il    lits: 

.  pans.  Uonf , 

lli.    tiJU.   DOOf, 

n,  qui  •  nsé  sign  rftoa  à 

la  puiM  possédait  œUfl   la'. 

c  Belle  margrave,  g  •>  tous  les 

\  .  i 

i  I  m  palan 

très-riches, 
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serfs  chinois  et  sauvages,  une  petite  montagne  au  sommet 
de  laquelle  on  trouva  la  ville  de  Lilliput.  Maisons,  forêts, 
ïacs,  montagnes,  le  tout  vous  venait  aux  genoux  ou  à  la 
cheville  ,  et  il  fallait  se  baiser  pour  voir,  dans  l'intérieur 
des  habitations ,  les  meubles  et  les  ustensiles  de  ménngev 
qui  étaient  dans  des  proportions  relatives  à  tout  le  reste. 
Des  marionnettes  dansèrent  sur  la  place  publique  au  son 
des  mirlitons ,  des  guimbardes  et  des  tambours  de  basque. 
Les  personnes  qui  les  faisaient  agir  et  qui  produisaient 
cette  musique  lilliputienne,  étaient  cachées  sous  terre  et 
dans  des  caveaux  ménagés  exprès. 

En  redescendant  la  montagne  des  Lilliputiens ,  on  trouva 
un  désert  d'une  centaine  de  pas,  tout  encombré  de 
rochers  énormes  et  d'arbres  vigoureux  livrés  à  leur 
croissance  naturelle.  C'était  le  seul  endroit  que  le  comte 
n'eût  pas  gâté  et  mutilé.  Il  s'était  contenté  de  le  laisser 
tel  qu'il  l'avait  trouvé. 

«  L'usage  de  cette  gorge  escarpée  m'a  bien  longtemps 
embarrassé ,  dit-il  à  ses  hôtes.  Je  ne  savais  comment  me 
délivrer  do  ces  masses  de  rochers ,  ni  quelle  tournuro 
donner  à  ces  arbres  superbes ,  mais  désordonnés  ;  tout  à 
30up  l'idée  m'est  venue  de  baptiser  ce  lieu  le  désert,  le 
chaos  :  et  j'ai  pensé  que  le  contraste  n'en  serait  pas 
désagréable,  surtout  lorsqu'au  sortir  do  ces  horreurs 
do  la  nature,  on  rentrerait  dans  des  parterres  admira- 
blement soignés  et  parés.  Pour  compléter  l'illusion, 
vous  allez  voir  quelle  heureuse  invention  j'y  ai  placée.  * 

En  parlant  ainsi ,  lo  comte  tourna  un  gros  rocher  qu! 
encombrait  le  sentier  (car  il  avait  bien  fallu  fourrer  un 
Sentier  uni  et  sablé  dans  l'horrible  désert) ,  et  Omsuelo 
80  trOVtl   à  l'entrée  d'un  ermitage  creusé  dans  le  roe  et 

lurmoQté  d'une  grossière  crofa  de  bois.  L'anachorète  de 
'.a  Thébaïde  en  sortH;  c'était  m  bon  paysan  dont  la 
longue  barbe  blanche  postiche  contrastait  avec  uu  usa^u 
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frais  et  paré  des  couleur  eunesse.  11  fit  un  ! 

sermon,  dont   son    maltro   corrigea  les  ;es, 

donna  -  et  du  la 

Consuelo  <!;• 

i  jeune,  dit  le  baron  da 
Kreulz  7.  pu  mettre 

—  C  o  «i   la   mai 

/.  EIIo  dit  a\- 

!ans  un 
ml  voir  que  de  ,■ 

la  premeoad 
mail 
contrées,  les  autels  dru  i  iudieni 

.  les 
lout  -  de   !.i 

a  do 

cades,  1  B  mille 

été 

sses 

noires  du  temps  nous  ont  tran~:  tail 

ire  où  I' 
fon<;  ice ,  en 

io  Jour  incertain, 
il  infajl 
un  C0BV6flt  ou  P  re  à 

jamais  l.i  hl>  iule 

•  un  h  tu  i 

margrave;  u  npe 

ejebèe  Bf  h*  n .  de 

sang  on  le  rose  , 

ou   \<  u-   ii  tstingé- 

|  ora  rut  II  brutalité  «le  trouver  lûauppor tables,  stu- 
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pides  et  scandaleux.  La  nuit  seule  mit  un  terme  à  cette 
promenade  autour  du  monde,  dans  laquelle,  tantôt  à 
cheval,  tantôt  en  litière,  à  âne,  en  voiture  ou  en  bateau, 
on  avait  bien  fait  trois  lieues. 

Aguerris  contre  le  froid  et  la  fatigue  ,  les  deux  officiers 
prussiens,  tout  en  riant  de  ce  qu'il  y  avait  de  trop  puéril 
dans  les  amusements  et  les  surprises  de  Roswald , 
n'avaient  pas  été  aussi  frappés  que  Consuelo  du  ridicule 
de  cette  merveilleuse  résidence.  Elle  était  l'enfant  de  la 
nature,  née  en  plein  champ ,  accoutumée ,  dès  qu'elle 
avait  eu  les  yeux  ouverts,  à  regarder  les  œuvres  de  Dieu 
sans  rideau  de  gaze  et  sans  lorgnon  :  mais  le  baron  de 
Kreutz,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tout  à  fait  le  premier-venu 
dans  cette  aristocratie  habituée  aux  draperies  et  aux 
enjolivements  do  la  mode  ,  était  l'homme  de  son  monde 
et  de  son  temps.  Il  ne  haïssait  point  les  grottes ,  les 
ermitages  et  les  symboles.  En  somme ,  il  s'amusa  avec 
bonhomie ,  montra  beaucoup  d'esprit  dans  la  conversa- 
tion, et  dit  à  son  acolyte  qui,  en  entrant  dans  la  salle  à 
manger,  le  plaignait  respectueusement  de  l'ennui  d'une 
aussi  rude  corvée: 

«  De  l'ennui?  moi?  pas  du  tout.  J'ai  fait  do  l'exercice, 
j'ai  gagné  de  l'appétit,  j'ai  vu  mille  folies,  je  me  suis 
reposé  l'esprit  de  choses  sérieuses  :  je  n'ai  pas  perdu 
mon  temps  et  ma  peine.  » 

On  fut  surpris  de  ne  trouver  dans  la  salle  à  manger 
qu'un  cercle  de  chaises  autour  d'une  place  vide.  Lo 
comte,  ayant  prié  les  convives  de  s'asseoir,  ordonna  à 
ses  valets  de  servir. 

•  Hélas  1  Monseigneur,  répondit  celui  qui  était  chargé 
do  lui  donner  la  réplique,  nous  n'avions  rien  qui  fût 
digne  d'être  offert  à  uno  si  honorablo  compagnie,  ot 
nous  n'avons  pas  même  mis  la  table. 

—  Voila   qui   est  plaisant  !  ■  s'écria  l'amphitryon  avec 
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une  fureur  simulée;  et  qua:  1  eut  duré  quelques 

in-tcints  :  «  Eh    bien  !  ut-il ,   pu-  -    h  mm- s    nous 

refusent  un  souper,  j'évoque  l'Infor,  et  y  iton 

de  m'en  mviner  un  qui  suit  »!  hô:es.  * 

En  parlant  ainsi,  il  frappa  le  plancher  tro>  fois, 
:  ber  glisetnt    i  lans    une   coulisse,   on   \ii 

s'exhaler  «les    flammes  odorantes;   pui-  D  d'une 

t  se  pla 
t  Ce    n'est    pas    mal,   <.it   le    comtr   <-n   eouleYini   la 
nappe,  et   en    ;  us  la   tab  e.  Seulement  je  1 

PI  II    D     Mît  I    : 
n'y  a  même  pas  dans  ma  maison  de  l'''au  à  buiie,  qu'on 
I  en  ait  pas  emoyé  une  seule  rar.if". 

—  Comte  Hoditz,  répondit, des  prof  odonrsdel't] 

une  voi\  i  are 

dans  les  enl  -  |oe  t  m  sec 

pie  les  jreni  de  S<  n  A 

aux    entrtillei   de    la    terre  i 

tous  l'exigez,  nous  allô:  m  bord 
du  S'         u  soir  ii  elle  m  i  ooiti  trouver. 

—  Qu'elles-                            dit   le  rornte,  et  surtout 

lui  un  tonneau  qui  ne  s  .  » 

Au  mèu.  une  belle 

au  milieu  de  la  :  qui 

Icint  lu ..' 
de  d  *ur 

tout 

Dtl,  furent  pour 
. 
à-l  âne  qui  l 

es  nymphes  plus  ou 
s,  égaya  beaucoup  lw  btfOO  d«  KreuU. 
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11  ne  Ct  pourtant  qu'une  médiocre  attention  aux  belles 
enclaves  de  l'amphitryon  :  ces  pauvres  paysannes  étaient 
à  la  fois  les  servantes ,  les  maîtresses,  les  choristes  et  lei 
actrices  de  leur  seigneur.  Il  était  leur  professeur  de 
grâces ,  de  danse,  de  chant  et  de  déclamation.  ConsueK. 
avait  eu  à  Passaw  un  échantillon  de  sa  manière  de  pro- 
céder avec  elles;  et,  en  songeant  au  sort  glorieux  que  ce 
seigneur  lui  avait  offert  alors,  elle  admirait  le  sang-froid 
respectueux  avec  lequel  il  la  traitait  maintenant,  sans 
paraître  ni  surpris  ni  confus  de  sa  méprise.  Elle  savait 
bien  que  le  lendemain  les  choses  changeraient  d'aspect  à 
l'arrivée  de  la  margrave;  qu'elle  dînerait  dans  sa  chambre 
avec  son  maître ,  et  qu'elle  n'aurait  pas  l'honneur  d'être 
admise  à  la  table  de  Son  Altesse.  Elle  ne  s'en  embarras- 
sait guère,  quoiqu'elle  ignorât  une  circonstance  qui  l'eût 
divertie  beaucoup  en  cet  instant  :  à  savoir  qu'elle  sou- 
pait  avec  un  personnage  infiniment  plus  illustre ,  bquel 
ne  voulait  pour  rien  au  monde  souper  le  lendemain  avec 
la  margrave. 

Le  baron  de  Kreutz,  souriant  donc  d'un  air  assez  froid 
à  l'aspect  des  nymphes  du  logis,  accorda  un  peu  plus 
d'attention  à  Consuelo,  lorsque  après  l'avoir  provoquée  à 
rompre  le  silence ,  il  Tout  amenée  à  parler  sur  la  musique. 
11  était  amateur  éclairé  et  quasi  passionné  de  cet  art 
divin  :  du  moins  il  en  parla  lui-même  avec  MM  Mipé 
riorité  qui  adoucit,  r.on  moins  quo  le  re1a>,  ! 
mets  et  la  chaleur  des  appartements,  l'humeur  rc.èche 
du  Porpora. 

c  11  serait  à  souhaiter, dit-il  enfin  a,  qui  \ 

de  louer  délicatement  sa  manière  san>  l>-  BOAMDer, 
le&ouwiain  que  nous  allons  essayer  do  divertir  fùl  aussi 
ben  juge  que  vous! 

—  On  assure,  répondit  le  baron,  que  »on  souverain 
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est  assez  éclairô"  sur  ce;-  •  j'il  aimo  v.'rita- 

—  En   É  in,    monsieur  le  baron? 
rit  le  m  l                           ;vait  causer  sans  contredire 

tout  le  moniii'  lur  tou'.es  choses.   Moi,  je  ne  m'en  Hatto 
re.  Les  rois  sont  toujour-  Itt   pfwian  en  tu.t,au 
dire  de  l'-urs  sujets;  mais  il  arrive  souvent  que  leurs 
sujets  en  sa\  us  long  qu'eux. 

—  En  fait  de  guerre,  rumine  en  far  -nec  et  de 

P    BtC    i  D  sait  plus  loiu  qu'aucun  de 
nous  !it  le  lieutenant  avec   zèle;  et   quant  à  la 

il  »st  très-certain... 

—  O  ,e  fofll  n'en  :*a\  ni  moi  non  plus,  inter- 

■nunt  le  capitaine  Knu'z;  m 
ne  ;  -  ul  à  ce  tl«-r  ni«*r 

—  Q  . 

ne  r  nposé  eu 

r  Je  donner  des  h  est» 

\e,  je  ne  lui  passais  pas  plus  de  fausse» 

—  baron  en  regardant  son  compagnon 

-  tetes  « 
- 

—  o  les  simples  mortels,   M< 
Don*.  :    ndantj 

mjM  électorale  »*e«  fit    p.«s   longtemps  ifefi  moi,  «I 

—  Ai 

».  ••  -     i        r.  .•/ ,  a  il  .«.a  t  i  nu  <  rtisiea  a  d  en  faire  m 
•.    • 

—  i  u'il  s'en  corrigerait. 

—  v  eriee  pas  'a  léte?  dit  a  son  Une 
Vt  OCmlclluG.U  e 
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—  Je  le  ferais,  dût-il  couper  la  mienne!  »  répondit  le 
vieux  professeur,  qu'un  peu  de  Champagne  rendait 
expansif  et  fanfaron. 

Consuelo  avait  été  bien  et  dûment  avertie  par  le  cha- 
noine que  la  Prusse  était  une  grande  préfecture  de 
police,  où  les  moindres  paroles,  prononcées  bien  bas  à 
la  frontière  ,  arrivaient  en  peu  d'instants ,  par  une  suite 
d'échos  mystérieux  et  fidèles,  au  cabinet  de  Frédéric ,  et 
qu'il  ne  fallait  jamais  dire  à  un  Prussien,  surtout  à  113 
militaire,  à  un  employé  quelconque:  «Comment  vou3 
portez-vous?  »  sans  peser  chaque  syllabe,  et  tourner, 
comme  on  dit  aux  petits  enfants,  sa  langue  sept  fois 
dans  sa  bouche.  Elle  ne  vit  donc  pas  avec  plaisir  son 
Tiaitre  s'abandonner  à  son  humeur  narquoise,  et  elle 
s'efforça  de  réparer  ses  imprudences  par  un  peu  de 
politique. 

a  Quand  môme  le  roi  de  Prusse  ne  serait  pas  le  pre- 
mier musicien  do  son  siècle,  dit-elle,  il  lui  serait  per- 
mis de  dédaigner  un  art  certainement  bien  futile  au  prix 
de  tout  ce  qu'il  sait  d'ailleurs.  » 

Mais  elle  ignorait  que  Frédéric  ne  mettait  pas  moins 
d'amour-propre  à  être  un  grand  flûtiste  qu'à  être  un 
grand  capitaine  et  un  grand  philosophe.  Le  baron  do 
Kreutz  déclara  quo  si  Sa  Majesté  avait  jugé  la  musique 
un  art  digne  d'être  étudié,  ello  y  avait  consacré  très- 
probablement  une  attention  et  un  travail  sérieux. 

«  Bah!  dit  lo  Porpora ,  qui  s'animait  de  plus  en  plus, 
l'attention  et  le  travail  ne  révèlent  rien,  en  fait  d'art,  à 
ceux  que  le  ciel  n'a  pas  doués  d'un  talent  inné.  Le  :énio 

de  la  musique  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  For- 
tunes |  el  il  est  plus  facile  do  gagner  des  batailles  et  do 
pen>io!incr  des  gens  de  lettres  que  de  dérober  aux  nuises 

le  feu  -anv.  i.e  haion  Frédéric  de  Trenck  noua  a  fort 

bien  dit  que  Sa  M  ijesté  prussienne,  lorsqu'elle  manquait 
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i   la  me-ure,  s'en    prenait  à  ses   courtisan»;   mais   les 
choses  n'iront  pas  ain  1101! 

—  i  1  1  ;.t  cela?  n  y  i  |01  lo 

K  i utz,  dont  Im         I  -  nt  d'uri< 

subite  et  impéUu  -        Eh  bien  I  r.  prit-il  en  se  i 
l  ut  à  OOUp  par   un  elTurl  de   sa  volonté,  et 60  pari 
d'un  ton  d'indifférence  ,  le  pauvr  ioit  avoir  perdu 

lYnvir  de  ;  :  il  est  enfermé  à  la  cita. ici!»' 

Glatz  pour  le  reste  de  ses  jou 

—  lui  vérité!  s  écria  le   Porpora  :  et   tju'a-t-il  ...  : 

—  Cet!  le   leCfet  de   l'Etat,  ré|>ondit  le  baron  :  mais 
tout  porte  à  Vil  a  trahi  lacon:  maître. 

—  rendant  i  l'Autriche 
le  plan                                          isse,  sa  ; 

—  !  dit  Consuelo  qui  avait  pâli . 
qui,  de  plus  en  plus  attentive  à  sa  cor  s  set 

i-  t  air    celte    exclamation 
dou! 

—  C'est  .:»!e  ,  et  c'est  faux  l  s'écria  le  Porpora 

■ix  >\u\  i  nt  fait  croire  cela  au  roi  «le  Pu. 
en  ont  :  :ol 

—  J  ^ue  ce  n'est  pas  un  démen 

que  I  nous  d  d  le  lïmitontat  en  pâlis- 

sant à  son  tour. 

—  Il  faudrait  avoir  une  susceptibilu 
pour  la  prOO  're   ainsi,  reprit  le  la  on  de  K 

çant  n  rieux  à  *on  .  1   . 

a    nous  ree,  OjM 

ma  lie  do  la  chaleur  dans  son  amitié  | 

—  0  i,  mémo  en  préaeoce  du  roi  lui- 
Même,  dit  le  Porpora.  J  >pé; 
que                    al  à  lui                                l    Frédéric  de 

m. 
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Trenck  est  un  digne ,  un  noble  jeune  homme  ,  incapable 
d'une  infamie  ! 

—  Je  crois,  mon  maître,  interrompit  Consuelo  que  la 
physionomie  du  capitaine  inquiétait  de  plus  en  plus,  que 
vous  serez  bien  à  jeun  quand  vous  aurez  l'honneur  d'ap- 
procher le  roi  de  Prusse;  et  je  vous  connais  trop  pour 
n'être  pas  certaine  que  vous  ne  lui  parlerez  de  rien 
d'étranger  à  la  musique. 

—  Mademoiselle  me  paraît  fort  prudente,  reprit  lo 
baron.  Il  paraît  cependant  qu'elle  a  été  fort  liée  à 
Vienne  avec  ce  jeune  baron  de  Trenck? 

—  Moi,  monsieur?  répondit  Consuelo  avec  une  indif- 
férence fort  bien  jouée;  je  le  connais  à  peine. 

—  Mais,  reprit  le  baron  avec  une  physionomie  péné- 
trante, si  le  roi  lui-même  vous  demandait,  par  je  ne  sais 
quel  hasard  imprévu,  ce  que  vous  pensez  de  la  trahison 
de  ce  Trenck?... 

—  Monsieur  le  baron,  dit  Consuelo  en  affrontant  son 
regard  inquisitorial  avec  beaucoup  de  calme  et  de  modes- 
tie, je  lui  répon  irais  que  je  no  crois  à  la  trahison  de 
personno,  ne  pouvant  pas  comprendre  cq  que  c'est  que 
de  trahir. 

—  Voilà  uno  belle  parole,  signora  !  dit  le  baron  dont  la 
fL'uro  s'éclaircit  tout  à  coup,  et  vous  l'avez  dite  avec  l'ac- 
cent d'une  belle  âme.  » 

Il  paria  (l'autre  chose,  et  charma  les  convives  par  la 
grâce  et  la  force  de  son  esprit.   Durant  tout  le  reste  du 
souper,  il  eut,  en  s'adressant  à  Consuelo.  une  expression 
ÉB  bonté  et  do  confiance  i^u'olkj  ne  lui  avait  pas  encor 
▼ne. 
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Cil. 

A  la  fin  du  dessert,  uno  ombre  toute  drapée  de  blanc 

et  v  i"r  les  convives  en  leur  disant  :  Sui- 

nsuelo  .  imt'e  encore  au  rôle  do  mar* 

iur  la  ré  nnuvello  scène,  se  leva 

la  première,  et,  su  Monta  le 

graT  t  du  cv  lont  la  porte  s'ouvrait  au  fond 

de  la  salle.  !  au  haut 

r.  une  autre  grande  porte,  et  l'on  se  trouva 

'lar  refonde  galerie  antique,  au  I 

de  laquelle  I  t  simplement  une  faible  lueur.  Il 

fallut  se  diriger  do  ce  côté  au  son  d'une  musique  lente, 

solennelle  et  mystérieuse,  qui  était  censée  n  par 

les  habitants  du  monde  invisible. 

t  Tudieu  l  dit  ironiquement  le  Porpora  d'un  ton  d'en- 
thousiasme,  monsieur  le  mmto  ne  nous  refuse  rien! 
Nous  avons  entendu  aujourd'hui  do  la   r:  turque, 

do  la  musique  nautique,  de  la  musique  ttuvage,  de  la 
-ique  chinoise,  de  la  musique  lillipwt  |  imites 

sortes  di  une 

qui  le*  surpasse  toutes,  et  l'on  {xiut  bien  dire  que  c'est 
îablement  de  la  •  de  l'autre  raomi 

—  là  vous  n'êtes  pas  au  bout!  répondit  lo  comte  en- 
chanté de  cet  éloge, 

—  Il  faut  s'attendre  à  tout  de  la  p  el- 
leace,  dit  le  baron  de  Kreutz  avec  la  mem<              ;uo 

rofesseur  je  après  ceci,  je  ne  sache,  en  vérité, 

espérer  de  ,  L  i 

\  frappa  sur  une  espèce 

detamt  l  un  son  lug  un  vaste  rideao 

l'écartant,  u  r  la  salle  de  spectacle  décorée  et  illu- 

miné* comme  elle  dotait  l'être  le  lendemain.  Je  n'en 
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ferai  point  la  description  ,  quoique  ce  fût  bien  le  cas  de 
dire  : 

Ce  n'était  que  festons ,  ce  n'était  qn'astragales. 

La  toile  du  théâtre  se  leva  ;  la  scène  représentait 
l'Olympe  ni  plus  ni  moins.  Les  déesses  s'y  disputaient  le 
cœur  du  berger  Paris ,  et  le  concours  des  trois  divinités 
principales  faisait  les  frais  de  la  pièce.  Elle  était  écrite 
en  italien,  ce  qui  fit  dire  tout  bas  au  Porpora ,  en  s'adres- 
sant  à  Consuelo  : 

«  Le  sauvage,  le  chinois  et  le  lilliputien  n'étaient  rien, 
voilà  enfin  de  l'iroquois.  » 

Vers  et  musique,  tout  était  de  la  fabrique  du  comte. 
Les  acteurs  et  les  actrices  valaient  bien  leurs  rôles.  Après 
une  demi-heure  de  métaphores  et  de  concetti  sur  l'ab- 
sence d'une  divinité  plus  charmante  et  plus  puissante 
que  toutes  les  autres,  qui  dédaignait  de  concourir  pour 
le  prix  de  la  beauté,  Paris  s'étant  décidé  à  faire  triom- 
pher Vénus,  cette  dernière  prenait  la  pomme,  et,  des- 
cendant du  théâtre  par  un  gradin,  venait  la  déposer  au 
pied  de  la  margrave,  en  se  déclarant  indigne  do  la  con- 
server, et  s'excusant  d'avoir  osé  la  briguer  devant  elle. 
C'é'ait  Consuelo  qui  devait  faire  ce  rôle  de  Vénus  ,  et 
comme  c'était  le  plus  important,  ayant  à  chanter  à  la 
fin  une  cavatine  à  gran<l  effet ,  le  comte  II  xlitl,  n'ayant 
pu  en  confier  la  répétition  à  aucune  de  ses  eoryph 
prit  le  parti  de  le  remplir  lui-môme,  tant  pour  faire  mar- 
cher cette  répétition  que  pour  faire  sentir  à  Consuelo 
l'esprit,  les  intentions,  les  finesses  et  les  beautés  du 
rôle.  Il  fut  si  houtTon  en  taisant  sérieusement  Vénus ,  et 
en  chantant  avec  emphase  [es  platitudes  pillées  à  tous 
les  m  chants  opéras  à  li  mode  et  nul  cousues  dont  il 
V  d  lail  avoir  f.iit  une  partition ,  que  i"'  ~  nu  •  n  •  put 
gar  1er  .-on  sr'rieux.  Il  était  trop  animé  par  le  s  iin  do 
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gourmander  sa  trou;>e  et  trop  enflammé  ; 

'Til  donnait  à  son  jeu  chant,;  r- 

toire.  On  l'applaudit  à  I     t 
rompre,  et  !    Porpoi  mil  r- 

M  bouchant  lef  orei.  •  s  à 

la  d  par- 

t      d,  »'oix,  instruments,  et  la  \      .  -  |  -  le»» 

tas  tout. 

I  convenu  <j  i  t  lui  liraient  • 

:iJe- 
main  mi  ni  Ion,;  ni  dil 

et  ili  se  firent  f  e  1    lu  lemaio  soir  à  l.i 

:  ensu  '  •  de 

ba!  îe  les  danses  ne 

ir  lieu  «j  tain,  la  f  ni  à 

dur  lite  ininter- 

ron: 

I.C     t      III 

luri-  te.  Lm    leox 

pei>  passer  la  f.  i  int 

une  cor,  i-i-icr  la 

nui' 

'    1-  in   I  li  vaux  ,   il 
mena  boire  1«'  < 

i  pn»p..s    :.•  lef  -  lit  e.    Elle 

n  ,  et  a(  tout 

bas  au  I  «le  se  tenir  un  \  •  ■  gardes 

igea  vers  sa 

au. 

M 

ftbj  et  se  tr  I  où  un 

coui  bougie.  Craignant  de  s'égarer  de 

plus  en  plus  et  une  des  trappes 

Ml 
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à  surprise  dont  ce  manoir  était  rempl»,  elle  prit  le  parti 
de  revenir  sur  ses  pas  à  tâtons  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
retrouvé  la  partie  éclairée  des  bâtiments.  Dans  la  confu- 
sion de  tant  de  préparatifs  pour  des  choses  insensées, 
le  confortable  do  cette  riche  habitation  était  entièrement 
négligé.  On  y  trouvait  des  sauvages,  des  ombres,  des 
dieux,  des  ermites,  des  nymphes,  des  ris  et  des  jeux, 
mais  pas  un  domestique  pour  avoir  un  flambeau,  pas  un 
être  dans  son  bon  sens  auprès  do  qui  l'on  pût  se  rensei- 
gner. 

Cependant  elle  entendit  venir  à  elle  une  personne  qui 
semblait  marcher  avec  précaution  et  se  glisser  dans  les 
ténèbres  à  dessein,  ce  qui  ne  lui  inspira  pas  la  confiance 
d'appeler  et  de  se  nommer,  d'autant  plus  que  c'était  le 
pas  lourd  et  la  respiration  forte  d'un  homme.  Elle  s'avan- 
çait un  peu  émue  et  en  se  serrant  contre  la  muraille  , 
lorsqu'elle  entendit  ouvrir  une  porto  non  loin  d'elle,  et 
la  clarté  do  la  lune,  en  pénétrant  par  cette  ouverture, 
tomba  sur  la  haute  taille  et  le  brillant  costume  de  Karl. 

Elle  se  hâta  de  l'appeler. 

t-ce  vous,  signora?  lui  dit-il  d'une  voix  altérée.  Ah  ! 
je  cherrho  depuis  bien  des  heures  un  instant  pour  vous 
varier,  et  je  le  trouve  trop  tard,  'peut-être! 

—  Qu'as-tu  donc  à  me  dire,  bon  Karl,  et  d'où  vient 
M'  ■  i  u  e  if  rois? 

—  Sortez  de  ce  corridor,  si  rnora  je  vais  vous  parler 
dans  un  endroit  tout  à  fait  isolé  el  "ù  j'esj  ère  quo  por- 

onne  no  pourra  nous  entendre. 

Consuelo  suivit  Karl,  et  s-1  trouva  en  plein  air  BV8C 
lui  sur  la  ttt  ne  formait  la  tourelle  accolée  au  flanc 

de  l'édifice. 

a  Signera,  dit  le  déserteur  en  parlant  ave  uHon 

(arrivé  le  malin  |  our  la  première  foifl  A  Roswald ,  il  ne 
connaissait  guère  mieux  les  ètrss  que  Qomuelo),  n'a1 
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it   aujourd'hui  qui   puisse  vous  exposer  au 
ntentement  ou  i  la  m  tinnn'  <lu  roi  de  Prus-e,  et 
dont  tous  ai  rooa  repentira  Berlin,  si  le  roi     n 

était  exactement  informé? 

—  Nnn,  I  !e  scmM 

quo  tout  Prussien  qu'on  no  connaît  pas  est  un  it; 

"ui ,  et  j'ai  obeervé,  quant  à  moi,  toutes 
•aroles. 

—  Ah!  voo3  me  fait»  d  Se  me  dire  cela  ; 
inquiet!  ]r>  mn  OU  trois 

r  la 
it  fuit  Bf 

do  monter  à  rai 

m'avez  DM  reconnu.  J' 
Crin 

-<or  un  s^ul   m  fTirior  étaôl  ira  à 

COU-  I  -  in, 

il  Df 

nait  que  ju'il  so  eacbalt 

•i  une  belle  se  serait  glissée 
••Iqu'un  i 

—  Que  % 

Qui  pas. 

—  J  le  connal- 

lin. 

—  i  m'en  faire  un  sorret  n  t? 

—  (  soin 
4e  le  garder  encore  i 

—  Ta  as    l'air   sin  quo  se 

grandes  ebosea  '  "île  dans  mon 

—  L'eofnrî  On  dan  i  as  de  mauvais  desseins. 

—  rot 
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—  En  ce  cas,  je  veux  que  tu  parles;  tu  n'as  pas  le 
droit  de  te  taire  avec  moi,  Karl.  Tu  m'as  promis  un  dé- 
vouement, une  soumission  à  toute  épreuve. 

—  Ah  !  signora,  que  me  dites-vous  là?  c'est,  la  vérité, 
je  vous  dois  plus  que  la  vie,  car  vous  avez  fait  ce  qu'il 
fallait  pour  me  conserver  ma  femme  et  ma  fille;  mais 
elles  étaient  condamnées,  elles  ont  péri...  et  il  faut  bien 
que  leur  mort  soit  vengée! 

—  Karl ,  au  nom  de  ta  femme  et  de  ton  enfant  qui 
prient  pour  toi  dans  le  ciel ,  je  t'ordonne  de  parler.  Tu 
mé  lites  je  ne  sais  quel  acte  de  folie;  tu  veux  te  venger* 
La  vue  de  ces  Prussiens  te  met  hors  de  toi? 

—  Elle  me  rend  fou,  elle  me  rend  furieux...  Mais 
non ,  je  suis  calme ,  je  suis  un  saint.  Voyez-vous,  signora, 
c'est  Dieu  et  non  l'enfer  qui  me  pousse.  Allons!  l'heure 
approche.  Adieu ,  signora  ;  il  est  probable  que  je  ne  vous 
revoirai  plus,  et  je  vous  demande,  puisque  vous  passez 
par  Prague,  de  payer  une  messe  pour  moi  à  la  chapelle 
de  Saint-Jean-Népomuck  ,  un  des  plus  grands  patrons  do 
la  Bohême. 

—  Karl ,  vous  parlerez,  vous  confesserez  les  idées  cri- 
minelles qui  vous  tourmentent,  ou  je  ne  prierai  jamais 
pour  vous,  et  j'appellerai  sur  vous,  au  contraire,  la  ma- 
lédiction de  votre  femme  et  de  votre  fille  ,  qui  sont  des 
sngea  dans  le  sein  de  Jésus  le  Rliséricordfeux.  M  lia  com- 
ment VOulez-VOUS  être  par  donné  dans  le  ciel,  si  VOUS  no 
pardonn  z  pas  sur  la  terre?  Je  vois  bien  que  vous  avez 
une  carabine  sous  votre  manteau,  Karl,  et  que  t'icî 
vous  guettez  ces  Prussiens  au  passa  5e 

—  Non,  pas  d'ici,  dit  Karl  ébranlé  et  tremblant;  je 

no  veux  pas  verser  le  sang  dans  la  maison  de  mon  maître, 
DJ  BOUS  vos  yeux,  ma  bonne  sainte  (ille;  mais  là-b 
voyez-vous ,  il  y  a  dans  la  montagne  un  chemin  creuz 
que  je  connais  bien  déjà  ;  car  j'y  étais  ce  matin  quand  ils 
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sont  nar  lé  ..  éUil  par  I  '  :ai« 

pas  arm      i  leiin  je  ne  l'ai  pu  roc  non  tout  de 

suite,  lui!...  Mail  tout  à  l'heure,  il  va  i 

et  j'y  s*-rai,  moi  !  J'y  serai  lie'itot  par  le  - 

et  je  le  devancer;  '         'me 

•il',  un  •  lmnn  l  rara 

,  et  il  y  ad 
Bile  I  quand 

je  fa  Bais  le  itré*  en  h  n  p  r 

l'on  belle,  et  je  l'ai  v  - 

tiré...  Il 
à  l'I.  -  ,  il  ne  !  cacher 

derr  BUIM   HO  ;  Oltfl  n...  Car  il  est  poltron 

::  •  i.  J  ■  l'ai  vu  pâlir 
un  jour  qu'il   n  ai  fai 
contre  mes  corn; 
mien*   A  nien  .  n 

le  sang,  par  le  ooBor  et  cala  oe 
si  j< 

pi'i  Bianiar  la  i  I  a  rail  de  moi 

un  j°  sais 

db  baalL 

—  Karl,  Karl,  lire! 
vous  ne  connaissez  pas  ce1  h 

i  vous   ne  H 

Ce 
sa  pas  fat  de  d 

—  <  K  a,  et 
je  la                                                                 i  la  (tara 

i 
d'il  est  le  grani 

fléau  île  la  B 

I 
•amis,  c'eet  lui  ipu a  profané,  par  ae>  !»la* 
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tue  de  saint  Jean-Népomuck.  sur  le  pont  de  Prague.  C'est 
lui  qui  a  volé ,  dans  le  château  de  Prague  ,  le  tambour 
fait  avec  la  peau  de  Jean  Zyska  ,  celui  qui  fut  un  grand 
guerrier  dans  son  temps,  et  dont  la  peau  était  la  sauve- 
garde, {e  porte-respect,  l'honneur  du  pays!  Oh  non!  je 
ne  me  trompe  pas,  et  je  connais  bien  l'homme!  D'ailleurs, 
saint  Wenceslas  m'est  apparu  tout  à  l'heure  comme  je 
faisais  ma  prière  dans  la  chapelle;  je  l'ai  vu  comme  je 
vous  vois ,  signora  ;  et  il  m'a  dit  :  a  C'est  lui ,  frappe-le 
au  cœur.  »  Je  l'avais  juré  à  la  Sainte- Vierge  sur  la  tombe 
de  ma  femme,  et  il  faut  que  je  tienne  mon  serment...  Ah  ! 
voyez,  signora  !  voilà  son  cheval  qui  arrive  devant  le 
perron;  c'est  ce  que  j'attendais.  Je  vais  à  mon  poste; 
priez  pour  moi  ;  car  je  paierai  cela  de  ma  vie  tôt  ou  tard  ; 
mais  peu  importe,  pourvu  que  Dieu  sauve  mon  âme  ! 

—  Karl  1  s'écria  Consuelo  animée  d'une  force  extra- 
ordinaire, je  te  croyais  un  cœur  généreux,  sensible  et 
pieux  ;  mais  je  vois  bien  que  tu  es  un  impie,  un  lâche  et 
un  scélérat.  Quel  que  soit  cet  homme  que  tu  veux  assas- 
siner, je  te  défends  de  le  suivre  et  de  lui  faire  aucun  mal. 
C'est  le  diable  qui  a  pris  la  figure  d'un  saint  pour  égarer 
ta  raison  ;  et  Dieu  a  permis  qu'il  te  fît  tomber  dans  ce 
piège  pour  te  punir  d'avoir  fait  un  serment  sacrilège  sur 
la  tombe  de  ta  femme.  Tu  es  un  lâche  et  un  ingrat,  te 
dis-je;  car  tu  no  songes  pas  que  ton  maître,  lo  comte 
Hoditz,  qui  t'a  comblé  de  bienfaits,  sera  accusé  de  ton 
crime,  et  qu'il  lo  paiera  de  sa  tête;  lui,  si  honnête,  s'i 
bon  et  si  doux  envers  toi!  Va  te  cacher  au  fond  d'une 
cave;  car  lu  n'es  pas  digne  do  voir  lo  jour,  Karl.  Fais 
pénitence,  pour  avoir  eu  une  telle  pensée.  Tien-  !  j<>  vois. 
en  cet  instant,  ta  fommo  qui  pleure  à  côté  de  loi,  et  qui 
essaie  de  retenir  ton  bon  ange,  prêt  à  l'abandonner  à 
l'esprit  du  m;il. 

—  Ma  lemmel  ma  femme!  s'écria  Karl,  tarent  vaincu; 
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je  ne  la  vois  (tas.  Ma  femme,  si  tu  es  la  |  a-  fait 

que.  oie  encore  u  l  que  je  meure. 

—  Il  I  pas  la  \oir  :  Il  OBflM  est  dans  ton  iœur, 

«t  ra  nuit  sur  tes  \eu.\.  Mets-toi  a  genoux,  Karl  ;  t  ;  |<eux 

ti  racheter.    Donne-moi  ce  fusil  qui 
mains,  et  lais  ta  priera.  » 

I         II  laol  ainsi,  Consuelo  prit  la  carabine,  qui  ne  lu 
fut  ;  et  M  ha  ta  de  l'éloigner  des  yeux 

K  :  ï  qu'il  I   nbait  à     ••    l  .  et  foudait  e  »  larmes, 

quitta  la  terrasse  pour  i 
que  autre  endroit,  a  la  hAte,  BMd  était  bris* 
<ju'<  Ide  faiie  pour  .-  l'imagination  du 

'{uant  les  chimères  qui  le  g 

était  pas  le  moment  de  lui 
phie  pl'x>  lumaine  et  plus  éVl.n- 
ce  qui  lui  était  venu  à  l'es; 
ins;  .  *lque  chose  de  sympathique  daot 

B  VOOl  ut  .1  lOlll  | 
i 
du:  indignation,  tout  t  d'un  égara* 

méat  dont  il  i  as  le  mai 

I  ri'araaafatale,aan  de  le  rejoindre 

rrasse  yi*\ u'a  ce  que  les 
~s«Tit  bii 

ait  de  la  terrasse.  «le  se  trouva 

lace  à  face  avec  le  baron  do  KreuU.  I  <  liercèer 

uelo 

à  que  le  ton»  usaer  tomber  la  carabine  derrière 

elle  angle  que  formait  U  porte,  et  de  ae  jeter  dans 

dur,  en  referma  porto  entre  elle  et  K 

I  |  priait  que  la  vue  de  l'ennemi  ne  rendit  à  ce  der- 

loute  sa  fur>  !  apercevait. 

juvernent,  et  IV i, 
força  d  ie  U  porte,  comme  *  elle  oui 
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craint  de  s'évanouir,  n'échappèrent  point  a  l'œil  <M3'.r« 
voyant  du  baron  de  Kreulz.  Il  portait  un  flambeau,  et  i  ar« 
réta  devant  elle  en  souriant.  Sa  figure  était  parfaitement 
calme;  cependant  Gonsuelo  crut  voir  que  sa  main  trem- 
blait et  faisait  vaciller  très-sensiblement  la  flamme  de  la 
bougie.  Le  lieutenant  était  derrière  lui,  pâle  comme  la 
mort,  et  tenant  son  épée  nue.  Ces  circonstances,  ainsi 
que  la  certitude  qu'elle  acquit  un  peu  plus  tard  qu'une 
fenêtre  de  cet  appartement,  où  le  baron  avait  déposé  et 
repris  ses  effets ,  donnait  sur  la  terrasse  de  la  tourelle , 
firent  penser  ensuite  à  Consuelo  que  les  deux  Prussiens 
n'avaient  pas  perdu  un  mot  de  son  entretien  avec  Karl. 
Cependant  le  baron  la  salua  d'un  air  courtois  et  tranquille; 
et  comme  la  crainte  d'une  pareille  situation  lui  faisait 
oublier  de  rendre  le  salut  et  lui  ôtait  la  forco  de  dire 
un  mot,  Kreutz  l'ayant  examinée  un  instant  avec  des  yeux 
qui  exprimaient  plus  d'intérêt  que  de  surprise,  il  lui  dit 
d'une  voix  douce  en  lui  prenant  la  main  : 

«Allons,  mon  enfant,  remettez-vous.  Vous  semblez 
bien  agitée.  Nous  vous  avons  fait  peur  en  passan:  brus- 
quement devant  cette  porte  au  moment  où  vous  l'ou  ri  iez ; 
mais  nous  sommes  vos  serviteurs  et  vos  amis.  J'espère 
que  nous  vous  reverrons  à  Berlin,  et  peut-être  pourrons- 
nous  voua  y  être  bon  à  quelque  chose.  » 

Le  baron  attira  un  peu  vers  lui  la  main  do  Consuelo 
comme  si,  dans  un  premier  mouvement,  il  BÔ1  songé  à  la 
poi  tei  i  ai  i  lèvres.  liais  il  ae  contenta  de  la  preaaer  légè* 
riment,  salua  de  nouveau,  et  s'éloigna,  suivi  de  ton  lieu- 
tenant1, qui  ne  sembla  paa  même  von-  Consuelo,  tant  il 
I  troublé  et  hors  de  lui.  Cette  ooatenan  •»•  confirma  la 
le  dana  l'opinion  qu'il  était  instruit  du  danger  dont 

ton  mettre  venait  d'être  menace. 

.    officier.  N  Uitoat,  dans  noire  rAcii,   mode*. 
Ztit  \K    ttllfl  qui  UuiiUdil  lieu  'à  équivoque. 
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Mais  quel  était  donc  ne  dont  la  r  ibilité 

pesait  si  fort»  mont  sur  l;i  tèle  d'un  autre,  et  dont  la  des- 
truction avait  Bemb  é     I  langeai       ■  complè' 
rienivrant'?  Consue'.i'  revint  -ur  la  tel  rMM  pour  lui  arra 
cher  son  secret,  tout  en  continuant  ■  r ,  mai* 
elle  le  l r«  Bfl  évanoui,  et,  no  pouvant  l 
se  relever,  elle  descendit  et  appela  d'autres  domestiquen 
pour  aller  à  sod  secours. 

t  Al  -t  rien,  dirent-ils  en  se  dirigeant  vers  le 

lieu  qu'elle  leur  in  :  il  a  bu  ce  soir  un  peu  trop 

d'hydromel ,  et  nous  allons  le  porter  dans  son  lit.  ■ 
Ittek)  eût  v  u!u  i 
Karl  ne  M  trahit-  n  revenant  à  lui-même,  mais  el!< 
fut  l  r  le  coin  •   Il        /  ,  qui  passait  j  .ir  1 1 

qui  lui  prit  le  bra-,  se  réjouissant 
pas  encore  couchée,  et  de  ce  qu'il  pouvait  lui  donner  un 
nouvean  il  le  su  t  de 

b  «Ile  vit  en  l'air,  sur  une  des  collines  du  parc,  précisé- 
ment do  rôt.  Kir!  lui  avait  désigné  comme  la 
son    t|              un  grand  ai  :  on 

tnguait  confusément  des  caractères  en  verres  de  cou- 

t  Voilà  une  très-belle  illumination,  dit -elle  d'un  air 
distrait. 

—  Cesl  une  délicatesse,  un  adieu  discret  et  retpee» 
'ueux  à  l'hôl  p  >n<lit-il.  Il  va  passer 

ire  au  pied  de  celte  colline,  par  ui 
chemin  creux  que  nous  ne  voyons  pa 
vert  cet  élevé  comme  par 

au-dessus  de  sa  taie. 

—  Monsieur  le  comte,  s'écria  Consueln  en  » 

sa  rêverie,  quel  est  donc  ce  pertonna^    ;ui  vi«  n»  <ie  nous 
juitt'-r" 

—  Vous  lo  saurex  plus  tard,  mon  enf 

m  il 
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tout  était  prêt.  Lç  peuple  de  Rqswald,  était  sous  les  armes; 
les  nymphes,  les  génies,  les  sauvages,  les  nains,  les 
géants,  les  mandarins  et  les  ombres  attendaient,  en  gre- 
lottant à  leurs  postes,  le  moment  de  commencer  leurs 
évolutions  ;  la  route  escarpée  était  déblayée  de  ses  neiges 
et  jonchée  de  mousse  et  de  violettes;  les  nombreux  con- 
vives, accourus  des  châteaux  environnants,  et  môme  do 
villes  assez  éloignées,  formaient  un  cortège  respectable  à  - 
l'amphitryon,  lorsque  hélas!  un  coup  de  foudre  vint  tout 
renverser.  Un  courrier,  arrivé  à  toute  bride,  annonça  que 
le  carrosse  de  la  margrave  avait  versé  dans  un  fossé  . 
que  Son  Altesse  s'était  enfoncé  deux  côtes ,  et  qu'elle 
était  forcée  de  séjourner  à  Olmiitz,  où  le  comte  était  prié 
d'aller  la  rejoindre.  La  foule  se  dispersa.  Le  comte,  suivi 
de  Karl,  qui  avait  retrouvé  sa  raison,  monta  sur  le  meiL 
leur  de  ses  chevaux  et  partit  à  la  hâte  ,  après  avoir  dit 
quelques  mots  à  son  majordome. 

Les  Plaisirs,  les  Ruisseaux  ,  les  Heures  et  les  Fleuves 
allèrent  reprendre  leurs  bottes  fourrées  et  leurs  casa- 
quins  do  laino,  et  s'en  retournèrent  à  leur  travail  des 
champs,  pèle -môle  avec  les  Chinois,  les  pirates,  les 
druides  et  les  anthropophages.  Les  convives  remontèrent 
dans  leurs  équipages ,  et  la  berline  qui  avait  amené  le 
Porpora  et  son  élève  fut  mise  de  nouveau  à  leur  disposi- 
tion. Le  majordome,  conformément  aux  ordres  qu'il  avsit 
reçus,  leur  apporta  la  somme  convenue,  et  les  força  do 
l'accepter  bien  qu'ils  ne  l'eussent  qu'à  demi  gagnée  '1s 
priront,  le  joi.r  même,  la  route  de  Prague;  le  profcssûttf 
enchanté  «l'être  débarrassé  de  la  musique  cosmopolite  et 
des  cantades  polyglottes  de  son  hôte;  Consuelo  regsr  !  "t 
du  côté  de  la  Silé-i*'  et  l'affligeant  de  tourner  le  do-  tu 
r «i i . 1 1 T  de  Glat/,  sans  espérance  de  pouvoir  l'arrach- 1  a 

8on  malheurem  sort. 

G;  même  j(»ur,  le  baron  de  Kroutz,  qui  avait  ptSti  la  nui 
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dans  un  village,  non  loin  de  la  fïon  Éière  morave,  et  qui  en 
était  reparti  le  matin  dans  un  gr&nd  carrosse  de  voyage , 
escorté  de  ses  pages  à  cheval ,  et  de  sa  berline  de  suite 
qui  portait  son  commis  et  sa  chatouille*,  disait  à  son 
lieutenant,  ou  plutôt  à  son  aide  de  camp,  le  baron  de 
Buddenbrock,  aux  approches  de  la  ville  de  Neïsse ,  et  il 
faut  noter  que  mécontent  de  sa  maladresse  la  veille ,  il 
lui  adressait  ia  parole  pour  la  première  fois  depuis  son 
départ  de  Roswald  : 

«  Qu'était-ce  donc  que  cette  illumination  que  j'ai  aper- 
çue de  loin,  sur  la  colline  au  pied  de  laquelle  nous  devions 
passer,  en  côtoyant  le  parc  de  ce  comte  Hoditz? 

—  Sire,  répondit  en  tremblant  Buddenbrock,  je  n'ai 
pas  aperçu  d'illumination. 

—  Et  vous  avez  eu  tort.  Un  homme  qui  m'accompagne 
doit  tout  voir. 

—  Votre  Majesté  devait  pardonner  au  trouble  affreux 
dans  lequel  m'avait  plongé  la  résolution  d'un  scélé- 
rat... 

— Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites!  cet  homme  était  un 
fanatique,  un  malheureux  dévot  catholique,  exaspéré  par 
les  sermons  que  les  curés  de  la  Bohême  ont  fait  contre 
moi  durant  la  guerre;  il  était  poussé  à  bout  d'ailleurs  par 
quelque  malheur  personnel.  Il  faut  que  ce  soit  quelque 
paysan  enlevé  pour  mes  armées,  un  de  ces  déserteurs 
que  nous  reprenons  quelquefois  malgré  leurs  belles  pré- 
cautions... 

—  Votre  Majesté  peut  compter  que  demain  celui-là 
sera  repris  et  amené  devant  elle. 

—  Vous  avez  donné  des  ordres  pour  qu'on  l'enlevât  au 
comte  Hoditz? 

—  Pas  encore ,  Sire  ;  mais  sitôt  que  je  serai  arrivé 

I.  Son  trésor  de  voyage. 
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tout  était  prêt.  Lp  peuple  de  Roswald,  était  sous  les  armes; 
les  nymphes,  les  génies,  les  sauvages,  les  nains,  les 
géants,  les  mandarins  et  les  ombres  attendaient,  en  gre- 
lottant à  leurs  postes,  le  moment  de  commencer  leurs 
évolutions  ;  la  route  escarpée  était  déblayée  de  ses  neiges 
et  jonchée  de  mousse  et  de  violettes;  les  nombreux  con- 
vives, accourus  des  châteaux  environnants,  et  môme  de 
villes  assez  éloignées,  formaient  un  cortège  respectable  à  • 
l'amphitryon,  lorsque  hélas!  un  coup  de  foudre  vint  tout 
renverser.  Un  courrier,  arrivé  à  toute  bride,  annonça  que 
le  carrosse  de  la  margrave  avait  versé  dans  un  fossé  . 
que  Son  Altesse  s'était  enfoncé  deux  côtes,  et  qu'elle 
était  forcée  de  séjourner  à  Olmiitz,  où  le  comte  était  prié 
d'aller  la  rejoindre.  La  foule  se  dispersa.  Le  comte,  suivi 
de  Karl,  qui  avait  retrouvé  sa  raison,  monta  sur  le  meiL 
leur  de  ses  chevaux  et  partit  à  la  hâte  ,  après  avoir  dit 
quelques  mots  à  son  majordome. 

Les  Plaisirs,  les  Ruisseaux  ,  les  Heures  et  les  Fleuves 
allèrent  reprendre  leurs  bottes  fourrées  et  leurs  casa- 
quins  do  laino,  et  s'en  retournèrent  à  leur  travail  des 
champs,  pèle -mêle  avec  les  Chinois,  les  pirates,  les 
druiJcs  et  les  anthropophages.  Les  convives  remonteront 
dans  leurs  équipages ,  et  la  berline  qui  avait  amené  le 
Porpora  et  son  élevé  fut  mise  de  nouveau  à  leur  disposi- 
tion. Le  majordome,  conformément  aux  ordres  qu'il  avsit 
reçus,  leur  apports  la  somme  convenue,  et  les  força  do 
l'accepter  bien  qu'Us  ne  l'eussent  qu'à  demi  gagnée  Ils 
prirent,  le  jo;  r  même,  La  route  de  Pr;igue;  le  profesSOtfl 

enchanté  d'être  iébarrassé  de  Is  musique  cosmopolite  i't 
descantades  polyglottes  de  son  bote;  Consuelo  regard  ni 
du  rôté  de  la  Silésia  et  l'affligeant  de  tourner  le  do-  au 
captif  de  Glalz,  sans  espérance  de  pouvoir  l'arrach- 1  .1 
•on  malheureux  BOfL 
C«  mêo    jour,  le  baron  de  Kroutz,  qui  avait  passé  la  nui 
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dans  un  village,  non  loin  de  la  fror  Éière  morave,  et  qui  en 
était  reparti  le  matin  dans  un  gr&nd  carrosse  de  voyage , 
escorté  de  ses  pages  à  cheval ,  et  de  sa  berline  de  suite 
qui  portait  son  commis  et  sa  chatouille1,  disait  à  son 
lieutenant,  ou  plutôt  à  son  aide  de  camp,  le  baron  de 
Buddenbrock,  aux  approches  de  la  ville  de  Neïsse ,  et  il 
faut  noter  que  mécontent  de  sa  maladresse  la  veille,  il 
lui  adressait  la  parole  pour  la  première  fois  depuis  son 
départ  de  Roswald  : 

«  Qu'était^e  donc  que  cette  illumination  que  j'ai  aper- 
çue de  loin,  sur  la  colline  au  pied  de  laquelle  nous  devions 
passer,  en  côtoyant  le  parc  de  ce  comte  Hoditz? 

—  Sire,  répondit  en  tremblant  Buddenbrock,  je  n'ai 
pas  aperçu  d'illumination. 

—  Et  vous  avez  eu  tort.  Un  homme  qui  m'accompagne 
doit  tout  voir. 

—  Votre  Majesté  devait  pardonner  au  trouble  affreux 
dans  lequel  m'avait  plongé  la  résolution  d'un  scélé- 
rat... 

— Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  !  cet  homme  était  un 
fanatique,  un  malheureux  dévot  catholique,  exaspéré  par 
les  sermons  que  les  curés  de  la  Bohème  ont  fait  contre 
moi  durant  la  guerre;  il  était  poussé  à  bout  d'ailleurs  par 
quelque  malheur  personnel.  Il  faut  que  ce  soit  quelque 
paysan  enlevé  pour  mes  armées,  un  de  ces  déserteurs 
que  nous  reprenons  quelquefois  malgré  leurs  belles  pré- 
cautions... 

—  Votre  Majesté  peut  compter  que  demain  celui-là 
sera  repris  et  amené  devant  elle. 

—  Vous  avez  donné  des  ordres  pour  qu'on  l'enlevât  au 
comte  Hoditz? 

—  Pas  encore,  Sire;  mais  sitôt  que  je  serai  arrivé 

*.  Son  tré«or  de  voyage. 
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NYisse,  je  lui  dépêcherai  quatre  hommes  très-habiles  et 
tres-délerminés... 

—  Je  vous  le  défends  :  vous  prendrez  au  contraire  des 
informations  sur  le  compte  de  cet  homme;  et  si  sa  famille 
a  clé  victime  de  la  guerre,  comme  il  semblait  l'indiquer 
dans  ses  p.iroles  décousues,  vous  veillerez  &  ce  qu'il  lui 
soit  compté  une  somme  de  mille  reichsthalers,  et  vous  le 
ferez  désigner  aux  recruteurs  de  la  Silésio,  pour  qu'on  le 
laisse  à  jamais  tranquille.  Vous  m'entendez?  Il  s'appelle 
Karl  ;  il  est  Irès-grand,  il  est  Bohémien,  il  est  au  service 
du  comte  Uo.iitz  :  c'en  est  assez  pour  qu'il  soit  facile  de  le 
retrouver,  et  de  s'informer  do  son  nom  de  famille  et  de 
sa  position. 

—  Votre  M.  jesté  sera  obéie. 

—  Je  l'espère  bien  1  Que  pensez-vous  de  ce  professeur 
de  musique? 

—  Maître  Porpora?  Il  m'a  semblé  sot,  suffisant  et  d'une 
humeur  très- fâcheuse. 

—  Et  moi  je  vou  un  homme  supérieur 
ddiiS  son  art,  rempli  d'esprit  et  d'une  ironie  fo.t  dive»  tis- 
sai i  rendu  avec  son  élôvo  à  la  frontière 
de  i  vous  en\  errez  au-dovaut  de  lui  une  bonne 
voiture. 

—  Oui,  Siio. 

—  Lt  on  l'y  fera  monter  seul  :  seul,  entendez- vous? 

.ds. 

—  0    .  Sire* 

—  Bt  ensuite? 

—  Ensuite  ,  Votre   Majesté  entend  qu'on  l'ami 
Berlin? 

—  Vous  n'avez  |  oommun  aujourd'hui.  JVn- 
lendi  qu'un  le  n  le,  ei  de  14  ■>  Prague,  s'il 
le  d  de  là  même  à  Vienne,  si  telle  est  son  inten- 
tion: le  tout  a  nus  frais.  Puisque  j'ai  dérangé  un  homme 
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si  honorable  de  ses  occupations ,  je  dois  le  remettre  où 
je  l'ai  pris  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  Mais  je  ne  veux 
pas  qu'il  pose  le  pied  dans  mes  États.  Il  a  trop  d'esprit 
pour  nous. 

—  Qu'ordonne  Votre  Majesté  à  l'égard  de  la  canta- 
trice? 

—  On  la  conduira  sous  escorte,  bon  gré  mal  gré,  à 
Sans-Souci ,  et  on  lui  donnera  un  appartement  dans  le 
thâ:eau. 

—  Dans  le  château,  Sire? 

—  Eh  bien!  êtes-vous  devenu  sourd? L'appartement  de 
la  Barbcrini! 

—  Et  la  Barberini,  Sire,  qu'en  ferons-nous? 

—  La  Barberini  n'est  plus  à  Berlin.  Elle  est  partie.  Vous 
ne  le  saviez  pas? 

—  Non,  Sire. 

—  Que  savez-vous  donc?  Et  dès  que  cette  fille  sera 
arrivée,  on  m'avertira,  à  quelque  heure  que  ce  soit  du 
jour  ou  de  la  nuit.  Vous  m'avez  entendu?  Ce  sont  là  les 
premiers  ordres  que  vous  allez  faire  inscrire  sur  le  registre 
numéro  \  du  commis  de  ma  chatouille  :  le  dédommage- 
ment à  Karl;  le  renvoi  du  Porpora;  la  succession  des 
honneurs  et  des  profits  de  la  Barberini  à  la  Porporina. 
Nous  voici  aux  portes  de  la  ville.  Reprends  ta  bonne 
humeur,  Buddenbrock,  et  tâche  d'être  un  peu  moins  bête 
quand  il  me  prendra  fantaisie  de  voyager  incognito  avec 
toi.  » 

cm. 

Le  Porpora  et  Consuelo  arrivèrent  à  Prague  par  un  froid 
assez  piquant,  à  la  première  heure  de  la  nuit.  La  lune 
éclairait  cette  vieille  cité,  qui  avait  conservé  dans  son 
aspect  le  caractère  religieux  et  guerrier  de  son  histoire. 
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Nos  voyageurs  y  entrèrent  par  la  porte  appelée  Rosthor, 
e(,  tra\ersant  la  partie  qui  est  sur  la  rive  droite  du  la 
Moldaw,  ils  arrivèrent  sans  encombre  jusqu'à  la  moitié  du 
pont.  Mais  là,  une  forte  secousse  fut  imprimée  à  la  voi- 
ture, qui  s'arrêta  court. 

«  Jésus  Dieu!  cria  le  postillon,  mon  cheval  qui  s'abat 
devant  la  statue!  mauvais  présage  1  que  saint  Jean  Népo- 
muck  nous.assiste! 

Consuelo,  voyant  que  le  cheval  de  brancard  était  em- 
l  arrassé  dans  les  traits,  et  que  le  postillon  en  aurait  pouf 
quelque  temps  à  le  relever  et  à  rajuster  son  harnais, 
dont  plusieurs  courroies  s'étaient  rompues  dans  la  chute, 
proposa  à  son  maître  de  mettre  pied  à  terre,  afin  de  se 
réchauffer  par  un  peu  de  mouvement.  Le  maestro  y  ayant 
consenti,  Consuelo  s'approcha  du  parapet  pour  examiner 
le  lieu  où  elle  se  trouvait.  De  cet  endroit,  les  deux  villes 
distinctes  qui  composent  Prague,  l'une  appeléo  la  nou- 
velle, qui  fut  bâtie  par  l'empereur  Charles  IV,  en  1348  ; 
l'autre,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  toutes  deux 
construites  en  amphithéâtre,  semblaient  deux  nuires 
m  ntagnes  de  pierres  d'où  s'élençaient  ça  et  là ,  sur  les 
points  culminants,  les  flèches  élancées  des  antiques  édi- 
fices et  les  sombres  dentelures  des  fortifications.  La  Mol- 
daw s'engouffrait  obscure  et  rapide  sous  ce  pont  d'un 
style  si  sévère,  théâtre  de  tant  d'événements  tragiques 
dans  l'histoire  de  la  Bohômo;  et  le  reflet  de  la  lune,  en  y 
traçan!  de  pâles  éclairs,  blanchissait  la  tète  tic  la  statue 
révérée.  Consuelo  regarda  celle  figure  du  saint  doctour, 
qui  semblait  contempler  mélancoliquement  les  flots.  La  lé- 
gen  :it  Népomuck  est  belle,  et  soo  nom  vénérable 

à  quienn  ;  6  'Mime  l'indépendance  Si  la  loyauté.  Confes- 
seur de  l'impératrice  Jeanne,  il  refusa  ds  trahir  le  sa  rat 
d,-  h  oonfesskMi,  si  l'ivrogne  Wenosslas,  qui  voulait 
atvoir  l  i      femme,  n'ayant  pu  riso  arrachai1 
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à  l'illustre  docteur,  le  fit  noyer  sous  le  pont  de  Prague. 
La  tradition  rapporte  qu'au  moment  où  il  disparut  sous 
les  ondes,  cinq  étoiles  brillèrent  sur  k  gouffre  à  peine 
refermé,  comme  si  le  martyr  eût  laissé  un  instant  flotter 
sa  couronne  sur  les  eaux.  En  mémoire  de  ce  miracle,  cinq 
étoi'.es  de  métal  ont  été  incrustées  sur  la  pierre  de  la  ba- 
lustrade, à  l'endroit  même  où  Népomuck  fut  précipité. 

La  Rosmunda,  qui  était  fort  dévote,  avait  gardé  un 
tendre  souvenir  à  la  légende  de  Jean  Népomuck;  et,  dans 
rénumération  des  saints  que  chaque  soir  elle  faisait  invo- 
quer par  la  bouche  pure  de  son  enfant,  elle  n'avait  jamais 
oublié  celui-là,  le  patron  spécial  des  voyageurs,  des  gens 
en  péril,  et,  par- dessus  tout,  le  garant  de  la  bonne 
renommée.  Ainsi  qu'on  voit  les  pauvres  rêver  la  richesse, 
la  Zingara  se  faisait,  sur  ses  vieux  jours,  un  idéal  de  ce 
trésor  qu'elle  n'avait  guère  songé  à  amasser  dans  ses 
jeunes  années.  Par  suite  de  cette  réaction,  Consuelo  avait 
été  élevée  dans  des  idées  d'une  exquise  pureté.  Consuelg 
se  rappela  donc  en  cet  instant  la  prière  qu'elle  adressait 
autrefois  à  l'apôtre  de  la  sincérité  ;  et,  saisie  par  le  spec- 
tacle des  lieux  témoins  de  sa  fin  tragique,  elle  s'age- 
nouilla instinctivement  parmi  les  dévots  qui,  à  cette 
époque,  faisaient  encore,  à  chaque  heure  du  jour  et  de 
la  nuit,  une  cour  assidue  à  l'image  du  saint.  C'étaient  de 
pauvres  femmes,  des  pèlerins,  de  vieux  mendiants,  peut- 
être  aussi  quelques  zingaris,  enfants  de  la  mandoline  et 
propriétaires  du  grand  chemin.  Leur  piété  ne  les  absor* 
bait  pas  au  point  qu'ils  ne  songeassent  à  lui  tendre  la 
main.  Elle  leur  fit  largement  l'aumône,  heureuse  de  se 
rappeler  le  temps  où  elle  n'était  ni  mieux  chaussée ,  ni 
plus  fière  que  ces  gens-là.  Sa  générosité  les  toucha  telle- 
ment qu'ils  se  consultèrent  à  voix  basse  et  chargèrent 
\in  d'entre  eux  de  lui  dire  qu'ils  allaient  chanter  un  des 
anciens  hymnes  de  l'office  du  bienheureux  Népomuck, 

21. 
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afin  que  le  saint  détournât  le  mauvais  présage  par  suite 
uel  elle  se  trouvait  arrêtée  sur  le  pont.  La  musique 
e*  /es  paroles  étaient,  selon  eux,  du  temps  même  de  Wen- 
ceslas l'ivrogne  . 

Suscipe  quas  dédirons,  Johannes  beaie , 
TiM  preces  supplices,  noster  advocate: 
Fieri,  iluiu  viviams,  ne  siuas  infâmes 
El  nostros  post  obilani  coelis  infer  manei. 

Le  Pnrpora,  qui  prit  plaisir  à  les  écouter,  jugea  que 
leur  hymne  n'avait  guère  plus  d'un  siècle  de  date;  mais 
il  en  entendit  un  second  qui  lui  sembla  une  malédiction 
a  Iressée  à  Wenceslas  par  ses  contemporains,  et  qui  com- 
mençait ainsi  : 

Saevus,  piger  imperator, 
Malorum  clarus  patrator,  etc. 

Quoique  les  crimes  de  Wenceslas  ne  fussent  pas  un 
événement  do  circonstance,  il  semblait  que  les  pauvres 
Bohémiens  prissent  un  éternel  plaisir  à  maudire,  dans 
la  personne  de  ce  tyran,  ce  titre  abhorré  iïimperator, 
qui  était  devenu  pour  eux  synonyme  d'étranger.  Une 
Sentinelle  autrichienne  gardait  chacune  des  portes  pla- 
.1  l'extrémité  du  pont.  Leur  consigne  les  forçait  à 
mai  de  chaque  porte  à  la  moitié  de  l'édi- 

fice; la  Biles  se  rencontraient  devant  la  -tati:  nr- 

naient  I  •  dOS  et  reprena  eut  leur  impossible  promenade. 

Biles  entendaient  les  cantiques  ;  msiscomme  elles  n'étaient 

pas  au  — i  vei-éesdansle  latin  d'église  qu<  >ts  pra- 

gois, elles  s'imaginaient  sans  doute  écouter  un  cantique 
à  la  louange  do  François  de  Lorraino,  l'époux  de  Mjrio- 
rhérèse. 

En  recueillant  ces  chants  naïfs  au  clair  de  la  lune,  dans 
un  -  !••<  plus  poétiques  du  monde,  Consuak  m1  sentit 

pénétrée  de  mélancolie.  Son  voyage  avait  été  heureux  et 
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enjoué  jusque  là;  et,  par  une  réaction  assez  naturelle, 
elle  tomba  tout  d'un  coup  dans  la  tristesse.  Le  postillon, 
qui  rajustait  son  équipage  avec  une  lenteur  germanique, 
ne  cessait  de  répéter  à  chaque  exclamation  de  méconten- 
tement :  «  Voilà  un  mauvais  présage  !  »  si  bien  que  l'ima" 
gination  de  Consuelo  finit  par  s'en  ressentir.  Toute  émo- 
tion pénible,  toute  rêverie  prolongée  ramenait  en  elle  le 
souvenir  d'Albert.  Elle  se  rappela  en  cet  instant  qu'Al- 
bert, entendant  un  soir  la  chanoinesse  invoquer  tout  haut, 
dans  sa  prière,  saint  Népomuck  le  gardien  de  la  bonne 
réputation,  lui  avait  dit:  a  C'est  fort  bien  pour  vous,  ma 
tante,  qui  avez  pris  la  précaution  d'assurer  la  votre  par 
une  vie  exemplaire;  mais  j'ai  vu  souvent  des  âmes  souil- 
lées de  vices  appeler  à  leur  aide  les  miracles  de  ce  saint, 
afin  de  pouvoir  mieux  cacher  aux  hommes  leurs  secrètes 
iniquités.  C'est  ainsi  que  vos  pratiques  dévotes  servent 
aussi  souvent  de  manteau  à  l'hypocrisie  grossière  que 
de  secours  à  l'innocence.  »  En  cet  instant,  Consuelo 
s'imagina  entendre  la  voix  d'Albert  résonner  à  son  oreille 
dans  la  brise  du  soir  et  dans  l'onde  sinistre  de  la  Moldaw. 
Elle  se  demanda  ce  qu'il  penserait  d'elle,  lui  qui  la  croyait 
déjà  pervertie  peut-être,  s'il  la  voyait  prosternée  devant 
cette  image  catholique;  et  elle  se  relevait  comme  effrayée, 
lorsque  le  Porpora  lui  dit  : 

a  Allons,  rementons  en  voiture,  tout  est  réparé. 

Elle  le  suivit  et  s'apprêtait  à  entrer  dans  la  voiture  , 
lorsqu'un  cavalier,  lourdement  monté  sur  un  cheval  plus 
lourd  encore,  s'arrêta  court,  mit  pied  à  terre  et  s'ap- 
procha d'elle  pour  la  regarder  avec  une  curiosité  tran- 
quille qui  lui  parut  fort  impertinente. 

«  Que  faites-vous  là,  Monsieur?  dit  le  Porpora  en  le 
repoussant;  on  ne  regarde  pas  les  dames  de  si  près.  Ce 
peut  être  l'usage  à  Prague,  mais  je  ne  suis  pas  disposé 
à  m'y  soumettre.  » 


378  CONSUELO. 

Le  gros  homme  sortit  le  menlon  de  ses  fourrures  ;  et, 
tenant  toujours  son  cheval  par  la  bride ,  il  répondit  au 
Porpora  en  bohémien ,  sans  s'apercevoir  que  celui-ci  ne 
le  comprenait  pas  du  tout;  mais  Gonsuelo,  frappée  de  la 
voix  de  ce  personnage,  et  se  penchant  pour  regarder  ses 
traits  au  clair  de  la  lune,  s'écria,  en  passant  entre  lui  et 
le  Porpora  :  «  Est-ce  donc  vous ,  monsieur  le  baron  de 
RudolsUidl? 

—  Oui,  c'est  moi,  Signora!  répondit  le  baron  Frédé- 
ric; c'est  moi ,  le  frère  de  Christian  ,  l'oncle  d'Albert; 
oh  !  c'est  bien  moi.  Et  c'est  bien  vous  aussi!  »  ajouta-t-il 
en  poussant  un  profond  soupir. 

Consuelo  fut  frappée  de  son  air  triste  et  de  la  froi- 
deur de  son  accueil.  Lui  qui  s'était  to^ours  piqué  avec 
elle  d'une  galanterie  chevaleresque,  il  ne  lui  baisa  pas 
la  main,  il  ne  songea  même  pas  à  toucher  son  bonnet 
fourré  pour  la  saluer;  il  se  contenta  de  répéter  en  la  re- 
gardant d'un  air  consterné,  pour  ne  pas  dire  hébété  : 
t  C'est  bien  vous!  en  vérité,  c'est  vous!  » 

—  Donnez-moi  des  nouvelles  de  Riesenburg  ,  dit  Con- 
suelo avec  agitation. 

—  Je  vous  en  donnerai,  Signora  !  Il  me  tarde  de  vous 
en  donner. 

—  Eb  bien!  monsieur  le  baron,  dites;  parlez-moi  du 
comte  Christian,  de  madame  la  chanoineatt  et  de... 

—  Oh  oui!  je  vous  en  parlerai,  répondit  Frédéric, 
qui  était  déplus  en  plus  Stupéfait  et  comme  abruti. 

—  Et  lo  comte  Albert?  reprit  Consuelo  ,  effrayée  (?• 
sa  contenance  et  de  N  phj  Ûonomie. 

—  Oui,  oui!  Albert,  hrlas!  oui!  répondit  le  baron, 
je  veux  vous  en  parler.  » 

Mais  il  n'en  parla  point;  et  à  travers  toutes  1rs  quet» 
ti"ns de  lt Jeune  fille,  il  resti  presque  uu^si  hmmK  oi 
Immobile  que  la  statue  de  Népomuck. 
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Le  Porpora  commençait  à  s'impatienter  ;  il  avait 
froid;  il  lui  tardait  d'arriver  à  un  bon  gîte.  En  outre, 
cette  rencontre,  qui  pouvait  faire  une  grande  impression 
sur  Consuelo,  le  contrariait  passablement. 

—  Monsieur  le  baron,  lui  dit-il,  nous  aurons  l'honneur 
d'aller  demain  vous  présenter  nos  devoirs;  mais  souffrez 
que  maintenant  nous  allions  souper  et  nous  réchauffer... 
Nous  avons  plus  besoin  de  cela  que  de  compliments, 
ajouta-t-il  entre  ses  dents,  en  sautant  dans  la  voitu;e,  où 
il  venait  de  pousser  Consuelo,  bon  gré  mal  gré. 

—  Mais,  mon  ami,  dit  celle-ci  avec  anxiété,  laissez- 
moi  m'informer... 

—  Laissez-moi  tranquille,  répondit-il  brusquement. 
Cet  homme  est  idiot,  s'il  n'est  pas  ivre-mort;  et  nous 
passerions  bien  la  nuit  sur  le  pont  sans  qu'il  pût  accou- 
cher d'une  parole  de  bon  sens.  » 

Consuelo  était  en  proie  à  une  affreuse  inquiétude  : 
«  Vous  êtes  impitoyable,  lui  dit-elle  tandis  que  la  voi- 
ture franchissait  le  pont  et  entrait  dans  l'ancienne  ville. 
Un  instant  de  plus,  et  j'allais  apprendre  ce  qui  m'intéresse 
plus  que  tout  au  monde... 

—  Ouais  1  en  sommes-nous  encore  là?  dit  le  maestro 
avec  humeur.  Cet  Albert  te  trottera-t-il  éternellement 
dans  la  cervelle?  Tu  aurais  eu  là  une  jolie  famille,  bien 
enjouée ,  bien  élevée ,  à  en  juger  par  ce  gros  butor,  qui  a 
son  bonnet  cacheté  sur  sa  tête,  apparemment!  car  il  ne 
Va  pas  fait  la  grâce  de  le  soulever  en  te  voyant. 

—  C'est  une  famille  dont  vous  pensiez  naguère  tant  de 
bien ,  que  vous  m'y  avez  jetée  comme  dans  un  port  de 
salut,  en  me  recommandant  d'être  tout  respect,  tout 
amour  pour  ceux  qui  la  composent. 

—  Quant  au  dernier  point,  tu  m'as  trop  bien  obéi,  àca 
que  je  vois.  » 
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Consuolo  allait  répliquer  ;  mais  elle  se  calma  en  voyant 
le  baron  achevai,  déterminé,  en  apparence,  à  suivre 
la  voiture  ;  et  lorsqu'elle  en  descendit,  elle  trouva  le 
vieux  seigneur  à  la  portière,  lui  offrant  la  main,  et  lui 
faisant  avec  politesse  les  honneurs  de  sa  maison;  car 
c'était  chez  lui  et  non  à  l'auberge  qu'il  avait  donné  ordre 
au  postillon  de  la  conduire.  Le  Porpora  voulut  en  vain 
refuser  son  hospitalité  :  il  insista,  et  Consuelo,  qui  brûlait 
d'éclaircir  ses  tristes  appréhensions ,  se  hâta  d'accepter 
l'entrer  avec  lui  dans  la  salle ,  où  un  grand  feu  at  un 
bon  souper  les  attendaient. 

a  Vous  voyez,  Signora ,  dit  le  baron  en  lui  faisant 
remarquer  trois  couverts,  je  comptais  sur  vous- 

—  Cela  m'étonne  beaucoup,  répondit  Consuelo  ;  nous 
n'avons  annoncé  ici  notre  arrivée  à  personne,  et  nous 
comptions  même,  il  y  a  deux  jours,  n'y  arriver  qu  après- 
demain. 

—  Tout  cela  ne  voua  étonne  pas  plus  que  moi,  dit  le 
baron  d'un  air  abattu. 

•    —  M. lis    la  baronne  Am     o  ?   demanda   Consuelo, 

honteuse  do  n'avoir  pjs  encort   songé  à  son  ancienne 

élevé.  » 

Un  nuage  couvrit  le  front  du  ba  01    de   Hudolstadt  : 

.  teint  vermeil,  violacé  par  le  froid,   ■   Int  tout  à  coup 

que   Consuelo    en  fut  épouw  .toc  ;   mais   il 

répondit  tvec  une  - 
«  Ma  Bile  est  en  Saxe,  chez  une  (I''  a  lias.  Elle 

aura  bien  du  regret  de  ne  pas  voue  avoir  vue. 

—  I  itree  pe  famille,  mon 
lo  baron,  reprit  Consuelo,  ne  puis-je  lavoir.... 

—  oui,  voue  sauree  tout,  répondit   Frédéric,  vous 
..»/.  tout.  Mantes.,  lignera;  vous  de\ez  m  .< 

besoin. 
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—  Je  lie  puis  manger  si  vous  ne  me  tirez  d'inquié- 
tude. Monsieur  le  baron ,  au  nom  du  ciel ,  n'avez-voug 
pas  à  déplorer  la  perte  d'aucun  des  vôtres  ? 

—  Personne  n'est  mort,  »  répondit  le  baron  d'un  ton 
aussi  lugubre  que  s'il  eût  annoncé  l'extinction  de  sa 
famille  entière. 

Et  il  se  mit  à  découper  les  viandes  avec  une  lenteur 
aussi  solennelle  qu'il  le  faisait  à  Riesenburg.  Consuelo 
n'eut  plus  le  courage  de  le  questionner.  Le  souper  lui 
parut  mortellement  long.  Le  Porpora,  qui  était  moins 
inquiet  qu'affamé,  s'efforça  de  causer  avec  son  hôte. 
Celui-ci  s'efforça,  de  son  côté,  de  lui  répondre  obligeam- 
ment, et  même  de  l'interroger  sur  ses  affaires  et  ses 
projets  ;  mais  cette  liberté  d'esprit  était  évidemment  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  ne  répondait  jamais  à  propos,  ou 
il  renouvelait  ses  questions  un  instant  après  en  avoir 
reçu  la  réponse.  11  se  taillait  toujours  de  larges  portions, 
et  faisait  remplir  copieusement  son  assiette  et  son  verre  ; 
mais  c'était  un  effet  de  l'habitude  :  il  ne  mangeait  ni  ne 
buvait;  et,  laissant  tomber  sa  fourchette  par  terre  et 
ses  regards  sur  la  nappe,  il  succombait  à  un  affaisse- 
ment déplorable.  Consuelo  l'examinait ,  et  voyait  bien 
qu'il  n'était  pas  ivre.  Elle  se  demandait  si  cette  déca- 
dence subite  était  l'ouvrage  du  malheur,  de  la  maladie 
ou  de  la  vieillesse.  Enfin,  après  deux  heures  de  ce  sup- 
plice, le  baron,  voyant  le  repas  terminé ,  fit  signe  à  ses 
gens  de  se  retirer  ;  et,  après  avoir  longtemps  cherché 
dans  ses  poches  d'un  air  égaré,  il  en  sortit  une  lettre 
ouverte,  qu'il  présenta  à  Consuelo.  Elle  était  de  la  cha- 
noinesse,  et  contenait  ce  qui  suit  : 

a  Nous  sommes  perdus  ;  plus  d'espoir,  mon  frère  ! 
Le  docteur  Supperville  est  enfin  arrivé  de  Bareith  ;  et , 
après  nous  avoir  ménagés  pendant  quelques  jours,  il 
m'a  déclaré  qu'il  fallait  mettre  ordre  aux  affaires  de  la 
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.<>>nj/le,  parce  que,  dans  huit  jours  peut-être.,  Albert 
q  existerait  plus.  Christian ,  à  qui  je  n'ai  pas  la  force 
de  prononcer  cet  arrêt,  se  flatte  encore,  mais  faiblement  ; 
car  son  abattement  m'épouvante,  et  je  ne  sais  pas  si  la 
perte  de  mon  neveu  est  le  seul  coup  qui  me  menace. 
Frédéric ,  nous  sommes  perdus  !  survivrons-nous  tous 
deux  à  de  tels  désastres  ?  Pour  moi ,  je  n'en  sais  rien 
Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Voilà  tout  ce  que  je 
puis  dire  ;  mais  je  ne  sens  pas  en  moi  la  force  de  n'y 
pas  succomber.  Venez  à  nous,  mon  frère,  et  tachez  de 
nous  apporter  du  courage,  s'il  a  pu  vous  en  rester  après 
votre  propre  malheur,  malheur  qui  est  aussi  le  nôtre, 
et  qui  met  le  comble  aux  infortunes  d'une  famille  qu'on 
dirait  maudite  !  Quels  crimes  avons-nous  donc  commis 
pour  mériter  de  telles  expiations?  Que  Dieu  me  pré- 
serve de  manquer  de  foi  et  de  soumission;  mais,  en 
vérité,  il  y  a  des  instants  où  je  me  dis  que  c'en  est  trop. 
«  Venez,  mon  frère,  nous  vous  attendons,  nous  avons 
b.  soin  de  vous  ;  et  cependant  ne  quittez  pas  Prague 
avant  le  41.  J'ai  à  vous  charger  d'une  étrange  commis- 
sion ;  je  crois  devenir  folle  en  m'y  prêtant  ;  mais  je  no 
compi ends  plus  rien  à  notre  existence,  et  je  me  con 
forme  aveuglément  aux  volontés  d'Albert.  Le  11  courant, 
a  sept  heures  du  soir,  trouvez-vous  sur  le  pont  de  Prague, 
au  pied  de  la  statue.  La  première  voiture  qui  passera, 
vous  l'arrêterez  ;  la  première  personne  que  vous  y  \  er- 
rez, vous  l'emmènerez  chez  vous  ;  et  si  elle  peut  partir 
pour  Riesenburg  le  suir  même,  Albert  sera  peut-être 
sauvé.  Du  moins  il  dit  qu'il  m*  rattachera  à  la  vie  éter- 
nelle, et  j'ignore  ce  qu'il  entend  par  là.  Mai-  les  révéU- 

tions  qu'il  a  eues,  depuis  huit  jours,  des  événement!  les 

plus  imprévu!  pour  non-   ton-,   (  nt   été  ivali>ées  d'une 

façon  si  incompréh  osible,  qu'il  ue  m'est  pluspermii 

d'en  douter  :  il  a  le  don  do  prophétie  ou  le  sens  do  U 
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vue  des  choses  cachées.  Il  m'a  appelée  ce  soir  auprès  de 
son  lit,  et  de  cette  voix  éteinte  qu'il  a  maintenant,  et 
qu'il  faut  deviner  plus  qu'on  ne  peut  l'entendre,  il  m'a 
dit  de  vous  transmettre  les  paroles  que  je  vous  ai  fidèle- 
ment rapportées.  Soyez  donc  à  sept  heures,  le  41,  au 
pied  de  la  statue,  et,  quelle  que  soit  la  personne  qui  s'y 
trouvera  en  voiture,  amenez-la  ici  en  toute  hâte.  » 

En  achevant  cette  lettre,  Consuelo,  devenue  aussi  pâle 
que  le  baron,  se  leva  brusquement  ;  puis  elle  retomba 
sur  sa  chaise,  et  resta  quelques  instants  les  bras  raidis 
et  les  dents  serrées.  Mais  elle  reprit  aussitôt  ses  forces, 
se  leva  de  nouveau,  et  dit  au  baron  qui  était  retombé 
dans  sa  stupeur  : 

a  Eh  bien  !  monsieur  le  baron,  votre  voiture  est-elle 
prête?  Je  le  suis,  moi  ;  partons.  » 

Le  baron  se  leva  machinalement  et  sortit.  Il  avait  eu 
la  force  de  songer  à  tout  d'avance  ;  la  voiture  était  pré- 
parée, les  chevaux  attendaient  dans  la  cour  ;  mais  il 
n'obéissait  plus  que  comme  un  automate  à  la  pression 
d'un  ressort,  et,  sans  Consuelo,  il  n  aurait  plus  pensé 
au  départ. 

A  peine  fut-il  hors  de  la  chambre,  que  le  Porpora  saisit 
la  lettre  et  la  parcourut  rapidement.  A  son  tour  il  devint 
pâle,  ne  put  articuler  un  mot,  et  se  promena  devant  le 
poêle  en  proie  à  un  affreux  malaise.  Le  maestro  avait  à 
se  reprocher  ce  qui  arrivait.  Il  ne  l'avait  pas  prévu, 
mais  il  se  disait  maintenant  qu'il  eût  dû  le  prévoir  :  et 
en  proie  au  remords,  à  l'épouvante,  sentant  sa  raison 
confondue  d'ailleurs  par  la  singulière  puissance  de  divi- 
nation qui  avait  révélé  au  malade  le  moyen  de  revoir 
Consuelo,  il  croyait  faire  un  rêve  affreux  et  bizarre. 

Cependant,  comme  aucune  organisation  n'était  plus  po- 
sitive que  la  sienne  à  certains  égards,  et  aucune  volonté 
plus  tenace,  il  pensa  bientôt  à  la  possibilité  et  aux  suites 
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de  cette  brusque  résolu  ;ion  que  Consuelo  venait  de 
prendre.  Il  s'agita  beaucoup,  frappa  son  front  avec  ses 
mains  et  le  plancher  avec  ses  talons,  fit  craquer  toutes 
ses  phalanges,  compta  sur  ses  doigts,  supputa,  rêva, 
s'arma  de  courage,  et,  bravant]'explosion,  dit  à  Consuelo 
en  la  secouant  pour  la  ranimer  : 

«  Tu  veux  aller  là-bas,  j'y  consens;  mais  je  te  suis. 
Tu  veux  voir  Albert,  tu  vas  peut-être  lui  donner  le  coup 
de  grAce  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer,  nous 
partons.  Nous  pouvons  disposer  de  deux  jours.  Nous 
devions  les  passer  à  Dresde  ;  nous  no  nous  y  reposerons 
point.  Si  nous  ne  sommes  pas  à  la  frontière  do  Prusse 
le  18,  nous  manquons  à  nos  engagements.  Le  théâtre 
ouvre  le  25  ;  si  tu  n'es  pas  prèle,  je  suis  condamné  à 
payer  un  dédit  considérable.  Je  ne  possède  pas  la  moitié 
de  la  somme  nécessaire,  et,  en  Prusse,  qui  no  paie  pas 
va  en  prison.  Une  fois  en  prison,  on  vous  oublio  ;  on 
vous  lais.-e  dix  ans,  vingt  ans;  \ous  y  moui.  ha- 

.i  ou  de  vieillesse,  à  volonté.  Voilà  îc  sert  qui  m'at- 

d  si  tu  oublies  qu'il  faut  quitter  Riesenburg  le  44  à 

j  heures  du  matin  au  plus  tard. 

—  Soyez  tranquille,  mon  maître,  répondit  Consuelo 
avec  l'énergie  de  la  résolution  ;  j'avais  déjà  sungé  à  tout 
cela.  Ne  nu;  faites  pas  soulïrir  à  EUi  .,  voilà  tout 
ce  que  je  vous  demande.  Nous  en  partirons  le  4  4  à  cinq 
beuret  du  matin. 

—  Il  faut  le  jurer. 

—  Joie  jure!  répondit-elle  en  haussant  1rs  épaules 
d'impatient  o.  Quand  il  s'agit  de  votre  libellé  et  de  votre 
vie,  je  ne  OOBÇOtf  pa.->  que-  vous  ayez,  besoin  d'un  Mimttll 

■  i   pu  t.   o 

Le  baron  centra  an  ont  instant,  suivi  d'un  vieux  donass- 

Uquo  dévoué   et  intelligent,   qui    l'enwloppa  tomme   un 
enfant  do  sa  petiSM  fouriee,  et  le  traina  dans  sa  voiture. 
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On  gagna  îapidement  Beraum  et  on  atteignit  Pilsen  au 
rêver  du  jour. 

CIV. 

De  Pilsen  à  Tauss.  quoiqu'on  marchât  aussi  vite  que 
possible,  il  fallut  perdre  beaucoup  de  temps  dans  des 
chemins  affreux,  à  travers  des  forêts  presque  impratica- 
bles et  assez  mal  fréquentées,  dont  le  passage  n'était 
pas  sans  danger  de  plus  d'une  sorte.  Enfin ,  après  avoir 
fait  un  peu  plus  d'une  lieue  par  heure,  on  arriva  vers 
minuit  au  château  des  Géants.  Jamais  Consuelo  ne  fit 
de  voyage  plus  fatigant  et  plus  lugubre.  Le  baron  de 
Rudolstadt  semblait  près  de  tomber  en  paralysie,  tant 
il  était  devenu  indolent  et  podagre.  Il  n'y  avait  pas  un 
an  que  Consuelo  l'avait  vu  robuste  comme  un  athlète; 
mais  ce  corps  de  fer  n'était  point  animé  d'une  forte  vo- 
lonté. Il  n'avait  jamais  obéi  qu'à  des  instincts,  et  au 
premier  coup  d'un  malheur  inattei^a  il  était  brisé.  La 
pitié  qu'il  inspirait  à  Consuelo  augmentait  ses  inquié- 
ta tas.  «  Est-ce  donc  ainsi  que  je  vais  retrouver  tous  les 
hôtes  de  Riesenburg?»  pensait-elle. 

Le  pont  était  baissé,  les  grilles  ouvertes,  les  servi- 
teurs attendaient  dans  la  cour  avec  des  flambeaux.  Au- 
cun des  trois  voyageurs  ne  songea  à  en  faire  la  remarque  ; 
aucun  ne  se  sentit  la  force  d'adresser  une  question  aux 
domestiques.  Le  Porpora ,  voyant  que  le  baron  se  trafr 
nait  avec  peine,  le  prit  par  le  bras  pour  l'aider  à  marchen, 
tandis  que  Consuelo  s'élançait  vers  le  perron  et  en  fratt 
chissait  rapidement  les  degrés. 

Elle  y  trouva  la  chanoinesse ,  qui ,  sans  perdre  de 
temps  à  lui  faire  accueil,  lui  saisit  le  bras  en  lui 
disant  : 

«  Venez,  le  temps  presse;  Albert  s'impatiente.  U  a 
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rompté  les  heures  et  les  minutes  exactement;  il  a  an- 
noncé que  vous  entriez  dans  la  cour ,  et  une  seconde 
après  nous  avons  entendu  le  roulement  de  votre  voiture. 
Il  ne  doutait  pas  de  votre  arrivée,  mais  il  a  dit  que  si 
quelque  accident  vous  retardait,  il  ne  serait  plus  temps. 
Venez,  Signora,  et,  au  nom  du  ciel,  ne  résistez  à  au- 
cune de  ses  idées,  ne  contrariez  aucun  de  ses  senti- 
ments. Promettez-lui  tout  ce  qu'il  vous  demandera,  fei- 
gnez de  l'aimer.  Mentez,  hélas!  s'il  le  faut.  Albert  est 
condamné!  il  touche  à  sa  dernière  heure.  Tâchez  d'a- 
doucir son  agonie  ;  c'est  tout  ce  que  nous  vous  deman- 
dons. » 

En  parlant  ainsi,  Wenceslawa  entraînait  Consueio 
vers  le  grand  salon. 

«  Il  est  donc  levé?  Il  ne  garde  donc  pas  la  chambre? 
demanda  Consueio  à  la  hâte. 

—  Il  ne  se  lève  plus ,  car  il  ne  se  couche  plus ,  ré- 
pondit la  chanoinesse.  Depuis  trente  jours,  il  est  assis 
sur  un  fauteuil ,  dans  le  salon,  et  il  ne  veut  pas  qu'on 
le  dérange  pour  le  transporter  ailleurs.  Le  médecin  dé- 
clare qu'il  ne  faut  pas  lu  contrarier  à  cet  égard,  parce 
qu'on  le  ferait  mourir  en  le  remuant.  Signera  ,  prenez 
courage;  car  vous  allez  \oir  un  effrayant  Bpectacle!  » 

La  Chanoinesae  Ouvrit  la  porte  du  salon,  en  ajoutant  : 

«  Courez  à  lui,  ne  craignez  pas  de  le  surprendre.  Il 
vous  attend  ,  il  vous  a  vue  venir  do  plus  de  deoj 
li'-ues.  » 

Consueio  s'élanca  fera  son  paie  fiancé,  qui  était  effec- 
tivement assis  dan   an  grand  fauteuil,  auprès  de  la  che- 
[uint'c.  Ce  n'était  plus  un  homme,  c'était  un  spectre.  Sa 
s,  toujours  belle  malgré  les  ravagea  de  la  maladie, 
I  contracté  l'immobilité  d'un  visage  de  marbre,  il  n'y 
eut  pas  un  sourire  sur  ses  lèvres,  pas  un  éclair  de  joie 

dans  seu  yeux.    Le  médecin,  qui  tenait  son  bia»  ot  ion- 
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ôultait  son  pouls,  comme  dans  la  scène  de  Stratonice, 
le  laissa  retomber  doucement,  et  regarda  la  chanoinesse 
d'un  air  qui  signifiait  :  «  Il  est  trop  tard.  »  Consuelo 
était  à  genoux  près  d'Albert ,  qui  la  regardait  fixement 
et  ne  disait  rien.  Enfin,  il  réussit  à  faire,  avec  le  doigt, 
un  signe  à  la  chanoinesse,  qui  avait  appris  à  deviner 
toutes  ses  intentions.  Elle  prit  ses  deux  bras,  qu'il  n'a- 
vait plus  la  force  de  soulever,  et  les  posa  sur  les  épaules 
de  Consuelo  ;  puis  elle  pencha  la  tête  de  cette  dernière 
sur  le  sein  d'Albert  ;  et  comme  la  voix  du  moribond 
était  entièrement  éteinte,  il  lui  prononça  ce  peu  de  mots 
à  l'oreille  : 

«  Je  suis  heureux.  » 

Il  tint  pendant  deux  minutes  la  tête  de  sa  bien-aimée 
contre  sa  poitrine  et  sa  bouche  collée  sur  ses  cheveux 
noirs.  Puis  il  regarda  sa  tante,  et,  par  d'imperceptibles 
mouvements,  il  lui  fit  comprendre  qu'il  désirait  qu'elle 
et  son  père  donnassent  le  même  baiser  à  sa  fiancée. 

«  Oh  !  de  toute  mon  àme  !  »  dit  la  chanoinesse  en  la 
pressant  dans  ses  bras  avec  effusion. 

Puis  elle  la  releva  pour  la  conduire  au  comte  Chris- 
tian, que  Consuelo  n'avait  pas  encore  remarqué. 

Assis  dans  un  autre  fauteuil  vis-à-vis  de  son  fils,  à 
l'autre  angle  de  la  cheminée ,  le  vieux  comte  semblait 
presque  aussi  affaibli  et  aussi  détruit.  Il  se  levait  encore 
pourtant  et  faisait  quelques  pas  dans  le  salon  ;  mais  il 
fallait  chaque  soir  le  porter  à  son  lit,  qu'il  avait  fait  dres- 
ser dans  une  pièce  voisine.  Il  tenait  en  cet  instant  la  main 
cle  son  frère  dans  une  des  siennes,  et  celle  du  Porpora 
dans  l'autre.  Il  les  quitta  pour  embrasser  Consuelo  avec 
ferveur  à  plusieurs  reprises.  L'aumônier  du  château  vint 
à  son  tour  la  saluer  pour  faire  plaisir  à  Albert.  C'était 
un  spectre  aussi ,  malgré  son  embonpoint  qui  ne  faisait 
qu'augmenter;  mais  sa  pâleur  était  livide.  La  mollisse 
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d'une  vie  honehalante  l'avait  trop  énervé  pour  qu'il  pût 
supporter  la  douleur  des  autres.  La  chanoinesse  conser- 
vait de  l'énergie  pour  tous.  Sa  figure  était  couperosée, 
ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  fébrile;  Albert  seul  parais- 
sait calme.  Il  avait  la  sérénité  d'une  belle  mort  sur  le 
front,  sa  prostration  physique  n'avait  rien  qui  ressem- 
blât à  l'abrutissement  des  facultés  morales  II  était  grave 
ot  non  accablé  comme  son  pero  et  son  oncle. 

Au  milieu  de  toutes  ces  organisations  ravagées  par  ta 
maladie  ou  la  douleur,  le  calme  et  la  santé  du  médecin 
faisaient  contraste.  Supperville  était  un  Français  autrefois 
attaché  à  Frédéric,  lorsque  celui-ci  n'était  que  prince 
royal.  Pressentant  un  des  premiers  le  caractère  despoti- 
que et  ombrageux  qu'il  voyait  couver  dans  le  prince,  il 
était  venu  so  fixer  à  Bareitb  et  s'y  vouer  au  service  de 
la  margrave  Sophie  Wilhelmino  de  Prusse,  sœur  de 
Frédéric.  Ambitieux  et  jaloux,  Supperville  avait  toutes 
les  qualités  du  courtisan;  médecin  assez  médiocre,  mal- 
gré la  réputation  qu'il  avait  acquise  dans  cette  petite 
cour,  il  était  hommo  du  monde,  observateur  pénétrant 
et  juge  assez  intelligent  des  causes  morales  do  la  ma- 
lndic.  Il  avait  beaucoup  exhorté  la  ebaooioesse  à  satis- 
faire  tous  tes  désirs  de  SOU  neveu,  et  il  avait  esj>éré 
.u  retour  de  celle  pour  qui  Albert  m  ai- 
llais il  avait  beau  int.  on  pouk  iiy- 
•onomie,  depuis  que  Cousuek)  était  arrivée,  il  se  répé- 
tait qu'il  n'était  plus  temps,  et  il  a  BU  aller 
pour  n'être  pas  témoin  des                                 ir  qu'il 

injurer. 

Il  résolu!  pourtant  do  ae  mêler  aux  aiï.  tivei 

de  l,i  f.i  i  m- 

tur  l'inti 

mi 
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l'embrasure  d'une  fenêtre  pour  lui  parler  tout  bas,  ea 
français,  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Mademoiselle ,  un  médecin  est  un  confesseur.  J'ai 
donc  appris  bien  vite  ici  le  secret  de  la  passion  qui  con- 
duit ce  jeune  homme  au  tombeau.  Comme  médecin , 
habitué  à  approfondir  les  choses  et  à  ne  pas  croire  faci- 
lement aux  perturbations  des  lois  du  monde  physique, 
je  vous  déclare  que  je  ne  puis  croire  aux  étranges  vi- 
sions et  aux  révélations  extatiques  du  jeune  comte.  En 
ce  qui  vous  concerne ,  du  moins ,  je  trouve  fort  simple 
de  les  attribuer  à  de  secrètes  communications  qu'il  a 
eues  avec  vous  touchant  votre  voyage  à  Prague  et  votre 
prochaine  arrivée  ici.  » 

Et  comme  Consuelo  faisait  un  geste  négatif,  il  pour- 
suivit :  a  Je  ne  vous  interroge  pas,  Mademoiselle,  et  mes 
suppositions  n'ont  rien  qui  doive  vous  offenser.  Vous 
devez  bien  plutôt  m'accorder  votre  confiance,  et  me  re- 
garder comme  entièrement  dévoué  à  vos  intérêts. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Monsieur,  répondit 
Consuelo  avec  une  candeur  qui  ne  convainquit  point  le 
médecin  de  cour. 

—  Vous  allez  me  comprendre,  Mademoiselle,  reprit-il 
avec  sang-froid.  Les  parents  du  jeune  comte  se  sont 
opposés  à  votre  mariage  avec  lui,  de  toutes  leurs  forces 
jusqu'à  ce  jour.  Mais  enfin,  leur  résistance  est  à  bout. 
A-lbert  va  mourir,  et  sa  volonté  étant  de  vous  laisser  sa 
fortune,  ils  ne  s'opposeront  point  à  ce  qu'une  cérémonie 
religieuse  vous  l'assure  a  tout  jamais. 

—  Eh!  que  m'importe  la  fortune  d'Albert?  dit  Con- 
suelo stupéfaite  :  qu'a  cela  de  commun  avec  l'état  où  je 
le  trouve?  Je  ne  viens  pas  ici  pour  m'occuper  d'affaires. 
Monsieur;  je  viens  essayer  de  le  sauver.  Ne  puis-je  donc 
en  conserver  aucune  espérance? 

—  Aucune!   r,eUe  maladie,   toute  mentale,   est  de 
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celles  qui  déjouent  tous  nos  plans  et  résistent  à  tous  les 
efforts  de  la  science.  11  y  a  un  mois  que  le  jeune  comte, 
après  une  disparition  de  quinze  jours,  que  personne  ici 
n'a  pu  m'expliquer,  est  rentré  dans  sa  famille  atteint 
d'un  mal  subit  et  incurable.  Toutes  les  fonctions  de  Ja 
vie  étaient  déjà  suspendues.  Depuis  trente  jours,  il  n'a 
pu  avaler  aucune  espèce  d'aliments;  et  c'est  un  de  ces 
phénomènes  dont  l'organisation  exceptionnelle  des  alié- 
nés offre  seule  des  exemples ,  de  voir  qu'il  ait  pu  se 
soutenir  jusqu'ici  avec  quelques  gouttes  d'eau  par  jour 
et  quelques  minutes  de  sommeil  par  nuit.  Vous  le  voyez, 
toutes  les  forces  vitales  sont  épuisées  en  lui.  Encore 
deux  jours,  tout  au  plus,  et  il  aura  cessé  de  souffrir. 
Armez-vous  donc  de  courago  :  ne  perdez  pas  la  tète.  Je 
suis  là  pour  vous  seconder  et  pour  frapper  les  grands  cou  |  B, 

Consuelo  regardait  toujours  le  docteur  avec  étonne- 
ment,  lorsque  la  chanoinesse,  avertie  par  un  signe  du 
malade,  vint  interrompre  ce  dernier  pour  l'amener  au- 
près d'Albert. 

Albert,  l'ayant  fait  approcher,  lui  parla  dans  l'oreille 
plus  longtemps  que  son  état  de  faiblesse  no  semblait 
pouvoir  le  permettre.  Supperville  rougit  et  pâlit;  la 
chanoinesse,  qui  les  observai!  avec  anxiété,  brûlait  d'ap- 
prendre quel  désir  Albert  lui  exprimait. 

«  Docteur,  di>ait  Albert,  tout  ce  que  vous  veinv  de 
dire  à  cette  jeune  fille,  je  l'ai  entendu.  (Supperville,  qui 
avait  parlé  au  bout  du  grand  Balon,  aussi  bas  que  son 
malade  lui  parlait  en  cet  instant,  as  troubla,  si  ses  id 
positives  sur  L'impossibilité  <\c*  facultés  extatiques  furent 
tellement  bouleversées  qu'il  cru!  devenir  fou.)  Docteur, 
continua  lo  moribond,  vous  us  comprenez  rien  à  cette 
âme-la,  et  vous  Quisez  à  mon  dessein  en  alarmant  sa  dé- 
licatesse. Bile  n'entend  rien  I  vos  idées  sur  l'argent.  Bile 

n'a  jamais  voulu  de  mon  litre  ni  de  ma  fortune;  elle  n'a- 
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vait  pas  d'amour  pour  moi.  Elle  ne  cédera  qu'à  la  pitié. 
Parlez  à  son  cœur.  Je  suis  plus  près  de  ma  fin  que  vous 
ne  croyez.  Ne  perdez  pas  de  temps.  Je  ne  puis  pas  revivre 
heureux  si  je  n'emporte  dans  la  nuit  du  repos  le  titre  de 
son  époux. 

—  Mais  qu'entendez-vous  par  ces  dernières  paroles? 
dit  Supperville,  occupé  en  cet  instant  à  analyser  la  folie 
de  son  malade. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  les  comprendre,  reprit  Albert 
avec  effort,  mais  elle  les  comprendra.  Bornez-vous  à  les 
lui  redire  fidèlement. 

—  Tenez,  monsieur  le  comte,  dit  Supperville  en  éle- 
vant un  peu  la  voix,  je  vois  que  je  ne  puis  être  un  inter- 
prète lucide  de  vos  pensées  ;  vous  avez  la  force  de  parler 
maintenant  plus  que  vous  ne  l'avez  fait  depuis  huit 
jours,  et  j'en  conçois  un  favorable  augure.  Parlez  vous- 
même  à  mademoiselle  ;  un  mot  do  vous  la  convaincra 
mieux  que  tous  mes  discours.  La  voici  près  de  vous , 
qu'elle  prenne  ma  place,  et  vous  entende.  » 

Supperville  ne  comprenant  plus  rien ,  en  effet ,  à  ce 
qu'il  avait  cru  comprendre,  et  pensant  d'ailleurs  qu'il 
en  avait  dit  assez  à  Consuelo  pour  s'assurer  de  sa  re- 
connaissance au  cas  où  elle  viserait  à  la  fortune,  se  retira 
après  qu'Albert  lui  eut  dit  encore  : 

«  Songez  à  ce  que  vous  m'avez  promis  ;  le  moment  est 
venu  :  parlez  à  mes  parents.  Faites  qu'ils  consentent  et 
qu'ils  n'hésitent  pas.  Je  vous  dis  que  le  temps  presse.  » 

Albert  était  si  fatigué  de  l'effort  qu'il  venait  de  faire 
qu'il  appuya  son  front  sur  celui  de  Consuelo  lorsqu'elle 
s'approcha  de  lui.  et  s'y  reposa  quelques  instants  comme 
près  d'expirer.  Ses  lèvres  blanches  devinrent  bleuâtres, 
et  le  Porpora,  effrayé,  crut  qu'il  venait  de  rendre  le  der- 
nier soupir.  Pendant  ce  temps ,  Supperville  avait  réuni 
le  comte  Christian,  le  baron,  la  chanoinesse  et  le  chape- 
lu.  22 
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lain  à  l'autre  bout  de  la  cheminée,  et  il  leur  parlait  avec 
feu.  Le  chapelain  fît  seul  une  objection  timide  en  appa- 
rence, mais  qui  résumait  toute  la  persistance  du  prêtre. 
«  Si  Vos  Seigneuries  l'exigent,  dit-il,  je  prêterai  mon 
ministère  à  co  mariage;  mais  le  comte  Albert  n'étant 
pas  en  état  de  grâce ,  il  faudrait  premièrement  que,  par 
la  confession  et  l'extrème-onction ,  il  fit  sa  paix  avec 
l'Église. 

—  L'extrème-onction!  dit  la  chanoinesse  avec  un  gé- 
missement étouffé  :  en  sommes-nous  là,  grand  Dieu? 

—  Nous  en  sommes  là,  en  effet,  répondit  Suppei ville 
qui,  homme  du  monde  et  philosophe  vollairien,  détes- 
tait la  figure  et  les  objections  de  l'aumônier  :  oui,  nous 
en  sommes  là  sans  rémission,  si  monsieur  le  chapelain 
insiste  sur  ce  point,  et  s'obstine  à  tourmonter  le  malade 
par  L'appareil  sinistie  de  la  dernière  cérémonie. 

—  Et  croyez-vous,  dit  le  comte  Christian  ,  pai 
entre  sa  dévotion  et  sa  tendresse  paternelle,  que  1 
pareil  d'une  cérémonie  plus  riante,  plus  conforme  aux 
vœux  de  son  esprit,  puisso  lui  rendit'  la  vie? 

—  Je  no  réponds  de  rien,  reprit  Supperville,  mais 
j'oso  dire  quo  j'en  beaucoup.  Votre  Seigneurie 
avait  consenti  à  ce  mariage  en  d'autres  temps... 

—  J'y  ai  toujours  consenti,  je  no  m'y  suis  jamais  op- 
posé, dit  le  romto  en  élevant  la  vi 

maître  Rtrpora,  tuteur  de  cette  jeune  fille,  qui  in';i  en  il 
de  sa  part  qu'il  n'y  consentirait  point  ,  et  qu  ■  me 

y  avait  déjà  renoncé.  Uôlasl  c'a  et    le  QOUp  de  la  inoit 
pour  mon  fils!  ajouta-t-il  en  lui-  anl  la  voix. 

—  \  «lit  mon  père?  murmura 
Albert  à  l'oreille  de  Con  |    i;i!  de  | 

I 

Y;  mais  depuis  buil 
Mivré  ma  appellent  ma  folie,  ;'w  lu 
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dans  les  cœurs  éloignés  comme  les  autres  lisent  dans  les 
lettres  ouvertes.  J'ai  vu  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir.  J'ai  su  enfin  que  tu  avais  été  fidèle  à  ton  ser- 
ment, Consuelo;  que  tu  avais  fait  ton  possible  pour 
m'aimer;  que  tu  m'avais  aimé  véritablement  durant 
quelques  heures.  Mais  on  nous  a  trompés  tous  deux. 
Pardonne  à  ton  maître  comme  je  lui  pardonne  !  »     • 

Consuelo  regarda  le  Porpora,  qui  ne  pouvait  entendre 
les  paroles  d'Albert,  mais  qui,  à  celles  du  comte  Chris- 
tian, s'était  troublé  et  marchait  le  long  de  la  cheminée 
avec  agitation.  Elle  le  regarda  d'un  air  de  solennel  re- 
proche, et  le  maestro  la  comprit  si  bien  qu'il  se  frappa 
la  tète  du  poing  avec  une  muette  véhémence.  Albert  fit 
signe  à  Consuelo  de  l'attirer  près  de  lui ,  et  de  l'aider 
lui-même  à  lui  tendre  la  main.  Le  Porpora  porta  cette 
main  glacée  à  ses  lèvres  et  fondit  en  larmes.  Sa  con- 
science lui  murmurait  le  reproche  d'homicide;  mais  son 
repentir  l'absolvait  de  son  imprudence. 

Albert  fit  encore  signe  qu'il  voulait  écouter  ce  que 
ses  parents  répondaient  à  Supperville,  et  il  l'entendit, 
quoiqu'ils  parlassent  si  bas  que  le  Porpora  et  Consuelo, 
agenouillés  près  de  lui ,  ne  pouvaient  en  saisir  un  mot. 

Le  chapelain  se  débattait  contre  l'ironie  amère  du 
médecin  ;  la  chanoinesse  cherchait  par  un  mélange  de 
superstition  et  de  tolérance,  de  charité  chrétienne  et 
d'amour  maternel,  à  concilier  des  idées  inconciliables 
dans  la  doctrine  catholique.  Le  débat  ne  roulait  que  sur 
une  question  de  forme;  à  savoir  que  le  chapelain  ne 
croyait  pas  devoir  administrer  le  sacrement  du  mariage 
à  un  hérétique,,  à  moins  qu'il  ne  promît  tout  au  moins 
de  faire  acte  de  foi  catholique  aussitôt  après.  Supper- 
ville ne  se  gênait  pas  pour  mentir  et  pour  affirmer  que 
\e  comte  Albert  lui  avait  promis  de  croire  et  de  profes- 
ser tout  ce  qu'on  voudrait  après  la  cérémonie.  Le  cha* 


3SS  CONSUELO. 

pelain  n'en  était  pas  dupe.  Enfin,  le  comte  Christian, 
retrouvant  un  de  ces  moments  de  fermeté  tranquille  et 
de  logique  sunple  et  humaine  avec  lesquelles,  après  bien 
des  irrésolutions  et  des  faiblesses,  il  avait  toujours 
tranché  toutes  les  contestations  domestiques,  termina  le 
différend. 

«  Monsieur  le  chapelain ,  dit-il ,  il  n'y  a  point  de  loi 
ecclésiastique  qui  vous  défende  expressément  de  marier 
une  catholique  à  un  schismatique.  L'Église  tolère  ces 
mariages.  Prenez  donc  Consuelo  pour  orthodoxe  et  mon 
fils  pour  hérétique,  et  mariez-les  sur  l'heure.  La  confes- 
sion et  les  fiançailles  ne  sont  que  de  précepte ,  vous  le 
savez,  et  certains  cas  d'urgence  peuvent  en  dispenser. 
Il  peut  résulter  de  ce  mariage  une  révolution  favorable 
dans  l'état  d'Albert,  et  quand  il  sera  guéri  nous  songe- 
rons à  le  convertir.  » 

Le  chapelain  n'avait  jamais  résisté  à  la  volonté  du 
vieux  Christian  ;  c'était  pour  lui ,  dans  les  cas  do  con- 
science, un  arbitre  supérieur  au  pape.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  convaincre  Consuelo.  Albert  seul  y  songea,  et  l'at- 
tirant près  de  lui,  il  réus-it,  sans  le  Becours  de  personne, 
à  enlacer  de  ses  bras  desséchés,  devenus  légers  comme 
des  roseaux,  le  cou  de  sa  bien-aimée. 

«  Consuelo,  lui  dit-il,  je  lis  dans  ton  àmo ,  à  celto 
heure;  tu  voudrais  donner  ta  vie  pour  ranimor  la 
•la  n'est  plus  possible  ;  mais  lu  peux,  par  un 
Simple  tCte  de  ta  volonté,  sauver  ma  vie  éternelle.  Jo 
-  I."  i|  litter  pour  un  peu  de  temps,  et  puis  je  revien- 
drai sur  la  terre,  par  la  m.mifeslation  d'une  nouvelle 
l'y   reviendrai   maudit   et  désespéré,    si   tu 

m'abandonnes  maintenant,  à  ma  dernière  heure. Tu  sais, 
crimes  de  Jean  Ziski  m1  sont  point  assez  expii 

toi  ma  BOHUT  Wanda,  peux  accomplir  1'. 
do   n. .1    |  itioo   en  cette   phase   do  ma  vie.  Nou* 
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faommes  frères  :  pour  devenir  amants,  il  faut  que  la 
mort  passe  encore  une  fois  entre.  Mais  nous  devons  être 
époux  par  le  serment  ;  pour  que  je  renaisse  calme,  fort 
et  délivré,  comme  les  autres  hommes,  de  la  mémoire 
de  mes  existences  passées,  qui  fait  mon  supplice  et  mon 
châtiment  depuis  tant  de  siècles ,  consens  à  prononcer 
ce  serment;  il  ne  te  liera  pas  à  moi  en  cette  vie,  que  je 
vais  quitter  dans  une  heure,  mais  il  nous  réunira  dans 
l'éternité.  Ce  sera  un  sceau  qui  nous  aidera  à  nous  re- 
connaître, quand  les  ombres  de  la  mort  auront  effacé  la 
clarté  de  nos  souvenirs.  Consens  !  C'est  une  cérémonie 
catholique  qui  va  s'accomplir,  et  que  j'accepte,  puisque 
c'est  la  seule  qui  puisse  légitimer,  dans  l'esprit  des 
hommes,  la  possession  que  nous  prenons  l'un  de  l'autre. 
Il  me  faut  emporter  cette  sanction  dans  la  tombe.  Le 
mariage  sans  l'assentiment  de  la  famille  n'est  point  un 
mariage  complet  à  mes  yeux.  La  forme  du  serment 
m'importe  peu  d'ailleurs.  Le  nôtre  sera  indissoluble 
dans  nos  cœurs,  comme  il  est  sacré  dans  nos  intentions. 
Consens  ! 

—  Je  consens!  »  s'écria  Consuelo  en  pressant  de  ses 
lèvres  le  front  morne  et  froid  ae  son  époux. 

Cette  parole  fut  entendue  de  tous.  «  Eh  bien  !  dit  Sup- 
perville,  hâtons-nous  !  »  et  il  poussa  résolument  le  cha- 
noine, qui  appela  les  domestiques  et  se  pressa  de  tout 
préparer  pour  la  cérémonie.  Le  comte,  un  peu  ranimé, 
vint  s'asseoir  à  côté  de  son  fils  et  de  Consuelo.  La  bonne 
chanoinesse  vint  remercier  cette  dernière  de  sa  condes- 
cendance, au  point  de  se  mettre  à  genoux  devant  elle  et 
de  lui  baiser  les  mains.  Le  baron  Frédéric  pleurait  si- 
lencieusement sans  paraître  comprendre  ce  qui  se  pas- 
sait. En  un  clin  d'œil,  un  autel  fut  dressé  devant  la 
cheminée  du  grand  salon.  Les  domestiques  furent  con- 
gédiés; ils  crurent  qu'il  s'agissait  seulement  d'extrême* 
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onction,  et  que  l'état  du  malade  exigeait  qu'il  y  eût  peu 
de  bruit  et  de  miasmes  dans  l'appartement  Le  Porpora 
servit  de  témoin  avec  Suppervillo.  Albert  retrouva  tout 
à  coup  assez  de  force  pour  prononcer  le  oui  décisif  et 
toutes  les  formules  de  l'engagement  d'une  voix  claire  et 
sonore.  La  famille  conçut  une  vivo  espérance  de  guéri- 
son.  A  peine  le  chapelain  eut-il  récité  sur  la  tôte  des 
nouveaux  époux  la  dernière  prière,  qu'Albert  se  1. 
s'élança  dans  les  bras  de  son  père,  embrassa  de  i 
avec  une  précipitation  et  une  force  extraordinaire  n 
tante,  son  oncle  et  le  Porpora;  puis  il  se  rassit  sur  son 
fauteuil,  et  pressa  Consuelo  contre  sa  poitrine,  on  s'é- 
criant  : 

«  Je  suis  sauvé!  » 

—  C'est  le  dernier  effort  de  la  vie,  c'est  une  convul- 
sion finale,  dit  au  Porpora  Suppervillo,  qui  avait  encore 
consulté  plusieurs  fois  les  traits  ot  l'artère  du  mala 
pendant  la  célébration  du  maria 

En  effet,  lea  bras  d'Albert  B'entr*ouvrirent,  se  Jetèrent 
en  avant,  ot  retombèrent  sur  ses  genoux.   Le  vi. 

n-,  qui  n'avait  pas  oe^é  de  dormir  à  ses  pie  ta  durant 
toute  >a  mal  et  fit  entendre  par  trois 

folfl  un  hurlement  lamentable.  '  I  d'Albert  était 

fixe sar  Consuelo  ;  sa  bouche  restait  entrouverte  comme 
pour  lui  parler;  in  m  avait  animé 

joues  -.  puis  cette  teinte  particulière,  mbre  la 

flnissable,  indescriptible,  qui    passe  lentement  du  front 
•  nilit  sur  lui  comme  un  n  &C.  Pen- 

dant une  minute,  sa  face  prit  diverses  expressions,  tou- 
jours plus  -  utilement  et  de  résiliation, 
jus  ftil  dans  une  expression  défi- 
nitive de  calme  tUgUStS  et  de  ■■•  I  idifé. 

I  de  terreur  qui  planait  sur  In  famille  atten- 

tive et  palpitante  fut  interrompu  par  la  voix  du  médecin, 
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qui  prononça  avec  sa  lugubre  solennité  ce  mot  sans 
appel  :  «  C'est  la  mort  !  » 

GV. 

Le  comte  Christian  tomba  comme  foudroyé  sur  son 
fauteuil;  la  chanoinesse,  en  proie  à  des  sanglots  convul- 
sifs,  se  jeta  sur  Albert  comme  si  elle  eût  espéré  le 
ranimer  encore  une  fois  par  ses  caresses;  le  baron  Fré- 
déric prononça  quelques  mots  sans  suite  ni  sens  qui 
avaient  le  caractère  d'un  égarement  tranquille.  Supper- 
ville  s'approcha  de  Consuelo,  dont  l'énergique  immobi- 
lité l'effrayait  plus  que  la  crise  des  autres  : 

«  Ne  vous  occupez  pas  de  moi ,  Monsieur,  lui  dit-elle, 
ni  vous  non  plus,  mon  ami,  répondit-elle  au  Porpora, 
qui  portait  sur  elle  toute  sa  sollicitude  dans  le  premier 
moment.  Emmenez  ces  malheureux  parents.  Soignez-les, 
ne  songez  qu'à  eux;  moi,  je  resterai  ici.  Les  morts  n'ont 
besoin  que  de  respect  et  de  prières.  » 

Le  comte  et  le  baron  se  laissèrent  emmener  sans 
résistance.  La  chanoinesse ,  roide  et  froide  comme  un 
cadavre,  fut  emportée  dans  son  appartement,  où  Sup- 
perville  la  suivit  pour  la  secourir.  Le  Porpora,  ne  sachant 
plus  lui-même  où  il  en  était,  sortit  et  se  promena  dans 
les  jardins  comme  un  fou.  Il  étouffait.  Sa  sensibilité  était 
comme  emprisonnée  sous  une  cuirasse  de  sécheresse 
plus  apparente  que  réelle,  mais  dont  il  avait  pris  l'habi- 
tude physique.  Les  scènes  de  deuil  et  de  terreur  exal- 
taient son  imagination  impressionnable,  et  il  courut 
longtempi  au  clair  de  la  lune ,  poursuivi  par  des  voix 
sinistres  qui  lui  chantaient  aux  oreilles  un  Dies  ir& 
effrayant. 

Consuelo  resta  donc  seule  auprès  d'Albert  ;  car  à  peine 
le  chapelain  eut-il  commencé  à  réciter  les  prières  de 
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l'office  des  morts ,  qu'il  tomba  en  défaillance,  et  il  fallut 
l'emporter  à  son  tour.  Le  pauvre  homme  s'était  obstiné 
à  veiller  Albert  avec  la  chanoinesse  durant  toute  sa  ma- 
ladie, et  il  était  au  bout  de  ses  forces.  La  comtesse  de 
Rudolstadt ,  agenouillée  près  du  corps  de  son  époux , 
tenant  ses  mains  glacées  dans  les  siennes,  et  la  tète 
appuyée  contre  ce  cœur  qui  ne  battait  plus,  tomba  dans 
un  profond  recueillement.  Ce  que  Consuelo  éprouva  en 
cet  instant  suprême  ne  fut  point  précisément  de  la  dou- 
leur. Du  moins  ce  ne  fut  pas  cette  douleur  de  regret  et 
de  déchirement  qui  accompagne  la  perte  des  êtres  né- 
cessaires à  notre  bonheur  de  tous  les  instants.  Son  affec- 
tion pour  Albert  n'avait  pas  eu  ce  caractère  d'intimité, 
et  sa  mort  ne  creusait  pas  un  vide  apparent  dans  sou 
existence.  Le  désespoir  de  perdre  ce  qu'on  aime  tient 
souvent  à  des  causes  secrètes  d'amour  de  soi-même  et 
de  lâcheté  en  face  des  nouveaux  devoirs  que  leur  absence 
nous  crée.  Une-  partie  do  cette  douleur  est  légitime , 
l'autre  no  l'est  pas  et  doit  être  combattue,  quoiqu'elle 
soit  aussi  naturelle.  Rien  de  tout  cela  no  pouvait  se  mêler 
à  la  tristesse  solennelle  de  Consuelo.  L'exis  ence  d'Albert 
était  étrangère  à  la  sienne  en  tous  points,  hormis  un 
leol,  le  besoin  d'admiration,  de  respect  et  de  sympathie 
qu'il  avait  Batisfait  en  elle.  Elle  avait  accepté  la  ne  Bana 
loi,  elle  avait  même  renoncé  à  tout  témoignage  d'une 
affection  que  doux  jours  auparavant  elle  croyait  encore 
avoir  perdue.  Il  no  lui  était  resté  que  le  besoin  et  le  désir 

lier  fidèle  à  Un  souvenir  BSCré.    Albert  avait  été 

mort  pour  elle;  il  ne  l  était  guère  plus  maintenant, 

et  peut-être  Pétait  il  moine  i  certains  égards;  car  enfin 

Consuelo,  tongtempi  exaltée  par  le  commerce  de  eette 

(une  supérieure,  en  était  venue  depuis,  dans  ses  médi 

i  adopter  la  croj  ance  poétique  d'Albert 

I  nés.  Cotte  croyance  avait  trouvé 
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une  forte  base  dans  sa  haine  instinctive  pour  l'idée  des 
vengeances  infernales  de  Dieu  envers  l'homme  après  la 
mort,  et  dans  sa  foi  chrétienne  à  l'éternité  de  la  vie  de 
l'âme.  Albert  vivant,  mais  prévenu  contre  elle  par  les 
apparences,  infidèle  à  l'amour  ou  rongé  par  le  soupçon, 
/ui  était  apparu  comme  enveloppé  d'un  voile  et  transporté 
iansune  nouvelle  existence,  incomplète  au  prix  de  celle 
qu'il  avait  voulu  consacrer  à  l'amour  sublime  et  à  l'iné- 
branlable confiance.  Albert ,  ramené  à  cette  foi ,  à  cef 
enthousiasme,  et  exhalant  le  dernier  soupir  sur  son  sein, 
était-il  donc  anéanti  pour  elle?  Ne  vivait-il  pas  de  toute 
la  plénitude  de  la  vie  en  passant  sous  cet  arc  de  triomphe 
d'une  belle  mort,  qui  conduit  soit  à  un  mystérieux  repos 
temporaire,  soit  à  un  réveil  immédiat  dans  un  milieu 
plus  pur  et  plus  propice?  Mourir  en  combattant  sa  propre 
faiblesse ,  et  renaître  doué  de  la  force  ;  mourir  en  par- 
donnant aux  méchants,  et  renaître  sous  l'influence  et 
l'égide  des  cœurs  généreux  ;  mourir  déchiré  de  sincères 
remords ,  et  renaître  absous  et  purifié  avec  les  innéités 
de  la  vertu ,  ne  sont-ce  point  là  d'assez  divines  récom- 
penses? Consuelo,  initiée  parles  enseignements  d'Albert 
à  ces  doctrines  qui  avaient  leur  source  dans  le  hussitisme 
de  la  vieille  Bohême  et  dans  les  mystérieuses  sectes  des 
âges  antérieurs  (lesquelles  se  rattachaient  à  de  sérieuses 
interprétations  de  la  pensée  même  du  Christ  et  à  celle 
de  ses  devanciers  )  ;  Consuelo,  doucement,  sinon  savam- 
ment convaincue  que  l'âme  de  son  époux  ne  s'était  pas 
brusquement  détachée  de  la  sienne  pour  aller  l'oublier 
dans  les  régions  inaccessibles  d'un  empyrée  fantastique, 
mêlait  à  cette  notion  nouvelle  quelque  chose  des  souve- 
nirs superstitieux  de  son  adolescence.  Elle  avait  cru  aux 
revenants  comme  y  croient  les  enfants  du  peuple  ;  elle 
avait  vu  plus  d'une  fois  en  rêve  le  spectre  de  sa  mère 
«'approchant  d'elle  pour  la  protéger  et  la  préserver. 
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C'était  une  manière  de  croire  déjà  à  l'éternel  hvménée 
des  An  orta  avec  le  monde  des  vivante  ;  car  cette 

superstition  pies  naïfs  semble  être  restée  do  tout 

temps  comme  une  protestation  contre  lo  départ  absolu 
de  l'essence  humaine  pour  le  ciel  ou  l'enfer  da- 

teurs religieux. 

Consuelo,  attachée  au  sein  de  ce  cadavre  ,  ne  s'ima- 
ginait donc  pas  qu'il  était,  mort ,  et  ne  comprenait  rien 
à  H  de  ce  mot,  de  ce  spectacle  et  de  cette  idée. 

N  B  mblait  pas  que  la  vie  intellectuelle  pût  s' 

no,J  s,  et  que  ce  cerveau ,  ce  cœur  à  jamais  p 

de  I  née  de  se  manifester,   fût  déjà  éteint  com- 

plètement. 

ait-elle,  l'étincelle  divine  hésite  peut-être 

nta  perdre  dans  lo  sein  de  Dieu  ,  qui  va  la  re- 

pre;  ir  la  renvoyer  à  la  vio  universello  sous  une 

humaine.  Il  y  a  encore  peut-être  une 

soi  !<  •,  inconnue,  dans  ce  sein  à  peine 

d'ailleurs,  où  quo  soit  l'âme  d'Albert,    elle 

voit,  elle  comprend ,  elle  sait  ce  qui  se  passe  ici  nutour 

lie.  Elle  cherche  peut-être  il— ■ni)  amour 

un  ali  a  ni  nouvelle  activité,  dans  ma  foi  une 

force  d'impulsion  pour  aller  chercher  en  Dieu  l'élan  do 

m.  » 

lie  continuait  à 
aimer  Albert,  à  lui  ouvrir  son  Aine,  à  lui  donner  son   ' 
vou*1  lui  renouveler  le  serment  de  fidélité  qui 

lit  de  lui  f;iire  au  nom  de  Dieu  et  do  sa  famille  ;  enfin 

fl  it>  iraib  r  dans  an  iééea  et  data  ses  sentiment 
comme  un  mort  qu'on  pleure  parce  qu'on  va  s'en  déta- 
Cher,  .lui-;  ri  iiiuir   un  vivant  dent  on  respecte  ie  repos 
[U'OO  lu  m  ié\eil. 

i  Porpora  lelieiva  sa  rainai,  il  se  souvint 

avec  aflroi  du  la  situai  ion  ou  il  avait  laissé  sa  pupille,  et 
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se  hâta  ùe  la  rejoindre.  Il  fut  surpris  de  la  trouver  aussi 
calme  que  si  elle  eût  veillé  au  chevet  d'un  ami.  Il  voulut 
lui  parler  et  l'exhorter  à  aller  prendre  du  rejyos. 

«  Ne  dites  pas  de  paroles  inutiles  devant  cet  ange  en- 
dormi, lui  répondit-elle.  Allez  vous  reposer,  mon  bon 
maître;  moi ,  je  me  repose  ici. 

—  Tu  veux  donc  te  tuer?  dit  le  Porpora  avec  une 
sorte  de  désespoir. 

—  Non,  mon  ami ,  je  vivrai,  répondit  Consuelo;  je 
remplirai  tous  mes  devoirs  envers  lui  et  envers  vous; 
mais  je  ne  l'abandonnerai  pas  d'un  instant  cette 
nuit.  » 

Comme  rien  ne  se  faisait  dans  la  maison  sans  l'ordre 
de  la  chanoinesse,  et  qu'une  frayeur  superstitieuse  ré- 
gnait à  propos  d'Albert  dans  l'esprit  de  tous  les  domes- 
tiques, personne  n'osa,  durant  toute  cette  nuit,  appro- 
cher du  salon  où  Consuelo  resta  seule  avec  Albert.  Le 
Porpora  et  le  médecin  allaient  et  venaient  de  !a  chambre 
du  comte  à  celle  de  la  chanoinesse  et  à  celle  du  chape- 
lain. De  temps  en  temps,  ils  revenaient  informer  Con- 
suelo de  l'état  de  ces  infortunés  et  s'assurer  du  sien 
propre.  Ils  ne  comprenaient  rien  à  tant  de  courage. 

Enfin  aux  approches  du  matin,  tout  fut  tranquille. 
Un  sommeil  accablant  vainquit  toutes  les  forces  de  la 
douleur.  Le  médecin,  écrasé  de  fatigue,  alla  se  coucher; 
le  Porpora  s'assoupit  sur  une  chaise,  la  tète  appuyée 
sur  le  bord  du  lit  du  comte  Christian.  Consuelo  seule 
n'éprouva  pas  le  besoin  d'oublier  sa  situation.  Perdue 
dans  ses  pensées,  tour  à  tour  priant  avec  ferveur  ou 
rêvant  "*vec  enthousiasme,  elle  n'eut  pour  compagnon 
assidu  gd  sa  veillée  silencieuse  que  le  triste  Cynabre, 
qui,  de  temps  en  temps,  regardait  son  maître,  lui  lécha/ 
la  main,  balayait  avec  sa  queue  la  cendre  de  l'âlre,  et 
habitué  à  ne  plus  recevoir  les  caresses  de  sa  main  dé 
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bile,  se  recouchait  avec  résignation  ,  la  tête  allongée  sur 
ses  pieds  inertes. 

Quand  le  soleil,  se  levant  derrière  les  arbres  du  jardin, 
Viut  jeter  une  clarté  de  pourpre  sur  le  front  d'Albert, 
Consuelo  fut  tirée  de  sa  méditation  par  la  chanoinesse. 
Le  comte  ne  put  sortir  de  son  lit,  mais  le  baron  Frédéric 
vint  machinalement  prier,  avec  sa  sœur  et  le  chapelain, 
autour  de  l'autel ,  puis  on  parla  de  procéder  à  l'enseve- 
lissement; et  la  chanoinesse,  retrouvant  des  forces  pour 
ces  soins  matériels ,  fit  appeler  ses  femmes  et  le  vieux 
Hanz.  Ce  fut  alors  que  le  médecin  et  le  Porpora  exigèrent 
que  Consuelo  allât  prendre  du  repos,  et  elle  s'y  résigna, 
après  avoir  passé  auprès  du  lit  du  comte  Christian,  qui 
la  regarda  sans  paraître  la  voir.  On  ne  pouvait  dire  s'il 
veillait  ou  s'il  dormait,  ses  yeux  étaient  ouverts,  sa  res- 
piration calme,  sa  figure  sans  expression. 

Lorsque  Consuelo  se  réveilla  au  bout  de  quelques 
heures,  elle  descendit  au  salon,  et  son  cœur  se  serra 
affreusement  en  le  trouvant  désert.  Albert  avait  été  dé- 
posé sur  un  brancard  do  parade  et  porté  dans  la  chapelle. 
Son  fauteuil  était  vide  à  la  même  place  où  Consuelo  l'avait, 
vu  la  veille.  C'était  tout  ce  qui  restait  do  lui  en  ce  lieu 
qui  avait  été  le  centre  do  la  vie  de  toute  la  famille  pen- 
dant tant  de  jours  amers.  Son  chien  môme  n'était  plus 
là  ;  le  soleil  printanior  ravivait  ces  tristes  lambris,  et 
les  merles  sifflaient  dans  le  jardin  avec  une  insolente 
té. 

Consuelo  passa  doucement  dans  la  pièce  voisine,  don', 
la  porto  restait  entr'ouverte.  Le  comte  Christian  élail 
toujours  OOOCbé,  toujours  insensible,  en  apparence,  à  II 

perte  qu'il  venait  de  faire.  Sasceur,  reportant  sur  lui 

e  l.i  sollicitude  qu'elle  avait  eue  pour  Albert,  le  - 
'  avec  vigilance.  Le  baron  regardait  brûler  les  l>ù<  het 
ùans  la  cheminée  d'un  air  hébété;  seulement  ded  larmes, 
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qui  tombaient  silencieusement  sur  ses  joues  sans  qu'il 
songeât  â  les  essuyer,  montraient  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
bonheur  de  perdre  la  mémoire. 

Consuelo  s'approcha  de  la  chanoinesse  pour  lui  baiser 
la  main  ;  mais  cette  main  se  retira  d'elle  avec  une  insur- 
montable aversion.  La  pauvre  Wenceslawa  voyait  dans 
cette  jeune  fille  le  fléau  et  la  destruction  de  son  neveu. 
Elle  avait  eu  horreur  du  projet  de  leur  mariage  dans  les 
premiers  temps ,  et  s'y  était  opposée  de  tout  son  pou- 
voir; et  puis,  quand  elle  avait  vu  que,  malgré  l'absence, 
il  était  impossible  d'y  faire  renoncer  Albert,  que  sa  santé, 
sa  raison  et  sa  vie  en  dépendaient,  elle  l'avait  souhaité 
et  hâté  avec  autant  d'ardeur  qu'elle  y  avait  porté  d'abord 
d'effroi  et  de  répulsion.  Le  refus  du  Porpora,  la  passion 
exclusive  qu'il  n'avait  pas  craint  d'attribuer  à  Consuelo 
pour  le  théâtre,  enfin  tous  les  officieux  et  funestes  men- 
songes dont  il  avait  rempli  plusieurs  lettres  au  comte 
Christian,  sans  jamais  faire  mention  de  celles  que  Con- 
suelo avait  écrites  et  qu'il  avait  supprimées ,  avaient 
causé  au  vieillard  la  plus  vive  douleur,  à  la  chanoinesse 
la  plus  amère  indignation.  Elle  avait  pris  Consuelo  en 
haine  et  en  mépris,  lui  pouvant  pardonner ,  disait-elle , 
d'avoir  égaré  la  raison  d'Albert  par  ce  fatal  amour,  mais 
ne  pouvant  l'absoudre  de  l'avoir  impudemment  trahi. 
Elle  ignorait  que  le  véritable  meurtrier  d'Albert  était  le 
Porpora.  Consuelo,  qui  comprenait  bien  sa  pensée  ,  eût 
pu  se  justifier;  mais  elle  aima  mieux  assumer  sur  elle 
tous  les  reproches,  que  d'accuser  son  maître  et  de  lui 
faire  perdre  l'estime  et  l'affection  de  la  famille.  D'ail- 
leurs, elle  devinait  de  reste  que  si ,  la  veille ,  Wences- 
lawa avait  pu  abjurer  toutes  ses  répugnances  et  tous  ses 
ressentiments  par  un  effort  d'amour  maternel ,  elle  de- 
vait les  retrouver,  maintenant  que  le  sacrifice  avait  été 
inutilement  accompli.  Chaque  regard  de  cette  pauvre 
m.  34 
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tante  semblait  lui  dire  :  «  Tu  as  fait  périr  notre  enfant; 
tu  n'as  pas  su  lui  rendre  la  vie  ;  et  maintenant  ,  il  ne 
ncus  reste  que  la  honte  de  ton  alliance.  » 

Cette  muette  déclaration  de  guerre  hèta  la  résolution 
qu'elle  avait  déjà  prise  de  consoler,  autant  que  pos- 
sible ,  la  chanoinesse  de  ce  dernier  malheur. 

«  Puis-je  implorer  de  Votre  Seigneurie,  lui  dit-elle  avec 
soumission,  de  me  fixer  l'heure  d'un  entretien  particu- 
lier? Je  dois  partir  demain  avant  le  jour,  et  je  ne  puis 
ra'éloigner  d'ici  sans  vous  faire  connaître  mes  respec 
tueuses  intentions. 

—  Vos  intentions!  je  les  devine  de  reste,  répondit  la 
chanoinesse  avec  aigreur.  Soyez  tranquille ,  Mademoi- 
selle ;  tout  sera  en  règle ,  et  les  droits  que  la  loi  vous 
donne  seront  scrupuleusement  respectés. 

—  Je  vois  qu'au  contraire  vous  ne  me  comprenez 
nullement,  Madame,  reprit  Consuelo;  il  mo  tarde  donc 
beaucoup... 

— Eh  bien,  puisqu'il  faut  que  je  boive  encore  ce 
calice,  dit  la  chanoinesse  en  se  levant,  que  ce  soit  donc 
tout  de  suite,  pendant  que  je  m'en  sens  encore  le  cou- 
rage. Suivez-moi ,  Signora.  Mon  frère  aîné  paraît  som- 
meiller en  ce  moment.  M.  Suppervillo,  de  qui  j'ai  obtenu 
encore  une  journée  de  soins  pour  lui,  voudra  bien  me 
remplacer  pour  une  demi-heure.  » 

Elle  sonna,  et  fit  demander  lo  docteur  ;  puis,  se  tour- 
nant vers  le  baron  : 

a  Mon  frère,  lui  dit-elle,  vos  soins  sont  inutiles, 
puisque  Christian  n'a  pas  encore  recouvré  lo  sentiment 
de  «es  infortunes.  Peut-être  eela  n'arrivera-t-il  point, 
heureusement  pour  lui,  malheureusement  pour  nousl 
Peut-être  cet  accablement  est-il  le  commencement  do  la 
mort.  Je  n'ai  plus  que  vous  au  monde,  mon  fnsro; 
.;nez  votre  santé,  qui  n'estque  trou  altérée  par  cette 
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morne  inaction  où  vous  voilà  tombé.  Vous  étiez  habitué 
au  grand  air  et  à  l'exercice  :  allez  faire  un  tour  de  pro- 
menade ,  prenez  un  fusil  :  le  veneur  vous  suivra  avec  ses 
chiens.  Je  sais  bien  que  cela  ne  vous  distraira  pas  de 
votre  douleur;  mais,  au  moins,  vous  en  ressentirez  un 
bien  physique,  j'en  suis  certaine.  Faites-le  pour  moi, 
Frédéric  :  c'est  l'ordre  du  médecin ,  c'est  la  prière  de 
votre  sœur;  ne  me  refusez  pas.  C'est  la  plus  grande 
consolation  que  vous  puissiez  me  donner  en  ce  moment, 
puisque  la  dernière  espérance  de  ma  triste  vieillesse 
repose  sur  vous.  » 

Le  baron  hésita ,  et  finît  par  céder.  Ses  domestiques 
l'emmenèrent ,  et  il  se  laissa  conduire  dehors  comme  un 
enfant.  Le  docteur  examina  le  comte  Christian  ,  qui  ne 
donnait  aucun  signe  de  sensibilité ,  bien  qu'il  répondît  à 
ses  questions  et  parût  reconnaître  tout  le  monde  d'un  air 
de  douceur  et  d'indifférence. 

«  La  fièvre  n'est  pas  très-forte ,  dit  Supperville  bas  à 
la  chanoinesse  ;  si  elle  n'augmente  pas  ce  soir,  ce  ne 
sera  peut-être  rien.  » 

Wenceslawa ,  un  peu  rassurée ,  lui  confia  la  garde  de 
son  frère ,  et  emmena  Consuelo  dans  un  vaste  apparte- 
ment, richement  décoré  à  l'ancienne  mode,  où  cette 
dernière  n'était  jamais  entrée.  Il  y  avait  un  grand  lit  de 
parade ,  dont  les  rideaux  n'avaient  pas  été  remués  depuis 
plus  de  vingt  ans.  C'était  celui  où  Wanda  de  Prachatitz , 
la  mère  du  comte  Albert,  avait  rendu  le  dernier  soupir; 
et  cette  chambré  était  la  sienne. 

*  C'est  ici ,  dit  la  chsaoinesse  d'un  air  solennel ,  après 
avoir  fermé  la  porte,  que  nous  avons  retrouvé  Albert, 
il  y  a  aujourd'hui  trente-deux  jours,  après  une  disparition 
qui  en  avait  duré  quinze.  Depuis  ce  moment-là ,  il  n'y  est 
plus  entré  ;  il  n'a  plus  quitté  le  fauteuil  où  il  est  mort 
hier  au  soir.  » 
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Les  sèches  paroles  de  ce  bulletin  nécrologique  furent 
articulées  d'un  ton  amer  qui  enfonça  autant  d'aiguilles 
dans  le  cœur  de  la  pauvre  Consuelo.  La  chanoinesse 
prit  ensuite  à  sa  ceinture  son  inséparable  trousseau  de 
clefs ,  marcha  vers  une  grande  crédence  de  chêne 
sculpté ,  et  en  ouvrit  les  deux  battants.  Consuelo  y  vit 
une  montagne  de  joyaux  ternis  par  le  temps ,  d'une 
forme  bizzarre,  antiques  pour  la  plupart,  et  enrichis  de 
diamants  et  de  pierres  précieuses  d'un  prix  considé- 
rable. 

t  Voilà ,  lui  dit  la  chanoinesse ,  les  bijoux  de  famille 
que  possédait  ma  belle-sœur,  femme  du  comte  Christian, 
avant  son  mariage  ;  voici ,  plus  loin ,  ceux  de  ma  grand'- 
mère ,  dont  mes  frères  et  moi  lui  avons  fait  présent  ; 
voici,  enfin,  ceux  que  son  époux  lui  avait  achetés.  Tout 
ceci  appartenait  à  son  fils  Albert,  et  vous  appartient 
désormais,  comme  à  sa  veuve..  Emportez-les,  et  no 
craignez  pas  que  personne  ici  vous  dispute  ces  richesses, 
auxquelles  nous  ne  tenons  point,  et  dont  nous  n'avons 
plus  que  faire.  Quant  aux  titres  de  propriété  do  l'héritage 
maternel  de  mon  neveu,  ils  seront  remis  entre  vos  mains 
dans  une  heure.  Tout  est  en  règle ,  comme  jo  vous  l'ai 
dit,  et  quant  à  ceux  de  son  héritage  paternel,  vous 
n'aurez  peut-être  pas,  hélas,  longtemps  à  les  attendre. 
Telles  étaient  les  dernières  volontés  d'Albert.  Ma  parole 
lui  a  semblé  valoir  un  testament. 

—  Madame,  répondit  Consuelo  en  rofermant  la  cré- 
dence avec  un  mouvement  de  dégoût ,  j'aurais  déchiré  le 
letttOM  nt,  et  je  vous  prie  dfl  reprendre  votre  parole.  Je 
n'ai  pas  plus  besoin  quo  vous  de  toutes  ces  richesses.  Il 
me  semblo  que  ma  vio  serait  à  jamais  souillée  par  leur 
session.  Si  Albert  me  les  a  léguées  ,  c'est  laoi  <><>uto 
avi  c  l,i  peiiMe  que,  conformément  à  ses  sentiments  |  t  I 
IN  habitudes,  joies  distribuerai*  aux  pauvres.  Je  Mftil 
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un  mauvais  dispensateur  de  ces  nobles  aumônes  ;  je  n'ai 
ni  l'esprit  d'administration  ni  la  science  nécessaire  pour 
en  faire  une  répartition  vraiment  utile.  C'est  à  vous, 
Madame ,  qui  joignez  à  ces  qualités  une  âme  chrétienne 
aussi  généreuse  que  celle  d'Albert,  qu'il  appartient  de 
faire  servir  cette  succession  aux  œuvres  de  charité.  Je 
vous  cède  tous  mes  droits,  s'il  est  vrai  que  j'en  aie,  ce 
que  j'ignore  et  veux  toujours  ignorer.  Je  ne  réclame  de 
votre  bonté  qu'une  grâce  :  celle  de  ne  jamais  faire  à  ma 
fierté  l'outrage  de  renouveler  de  pareilles  offres.  » 

La  chanoinesse  changea  de  visage.  Forcée  à  l'estime, 
mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  l'admiration ,  elle  essaya 
d'insister. 

«  Que  voulez-vous  donc  faire?  dit-elle  en  regardant 
fixement  Consuelo  ;  vous  n'avez  pas  de  fortune? 

—  Je  vous  demande  pardon,  Madame,  je  suis  assez 
riche.  J'ai  des  goûts  simples  et  l'amour  du  travail. 

—  Ainsi,  vous  comptez  reprendre...  ce  que  voua 
appelez  votre  travail? 

—  J'y  suis  forcée ,  Madame ,  et  par  des  raisons  où  ma 
conscience  n'a  point  à  balancer,  malgré  l'abattement  où 
je  me  sens  plongée. 

—  Et  vous  ne  voulez  pas  soutenir  autrement  votre  nou- 
veau rang  dans  le  monde? 

—  Quel  rang ,  Madame? 

—  Celui  qui  convient  a  ta  veuve  d'Albert. 

—  Je  n'oublierai  jamais ,  Madame ,  que  je  suis  la  veuve 
du  noble  Albert,  et  ma  conduite  sera  digne  de  l'époux 
que  j'ai  perdu. 

—  Et  cependant  la  comtesse  de  Rudolstadt  va  remonter 
sur  les  tréteaux! 

—  Il  n'y  a  point  d'autre  comtesse  de  Rudolstadt  que 
vous,  madame  la  chanoinesse,  et  il  n'y  en  aura  jamais 
4'autre  après  vous ,  que  la  baronne  Amélie ,  votre  nièce. 

34. 
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—  Est-ce  par  dérision  que  vous  me  parlez  d'elle , 
Signora?  s'écria  la  chanoinesse,  sur  qui  le  nom  d'Amélie 
parut  faire  l'effet  d'une  brûlure. 

—  Pourquoi  cette  demande,  Madame?  reprit  Con- 
suelo  avec  un  étonnement  dont  la  candeur  ne  pouvait 
laisser  de  doute  dans  l'esprit  de  Wenceslawa  ;  au  nom 
du  ciel,  dites-moi  pourquoi  je  n'ai  pas  vu  ici  la  jeune 
baronne  1  Serait-elle  morte  aussi,  mon  Dieu? 

—  Non ,  dit  la  chanoinesse  avec  amertume.  Plût  au 
ciel  qu'elle  le  fût!  Ne  parlons  point  d'elle,  il  n'en  est 
pas  question. 

—  Je  suis  forcée  pourtant,  Madame,  de  vous  rappeler 
ce  à  quoi  je  n'avais  pas  encore  songé.  C'est  qu'elle  est 
l'héritière  unique  et  légitime  des  biens  et  des  titres  de 
votre  famille.  Voilà  ce  qui  doit  mettre  votre  conscience 
en  repos  sur  le  dépôt  qu'Albert  vous  a  confié,  puisque  les 
lois  ne  vous  permettent  pas  d'en  disposer  en  ma  faveur. 

—  Rien  ne  peut  vousôter  vos  droits  à  un  douaire  et  à 
un  titre  que  la  dernière  volonté  d'Albert  ont  mis  à  votre 
disposition. 

—  Rien  no  peut  donc  m'empêcher  d'y  renoncer,  et  j'y 
renonce.  Albert  savait  bien  que  je  ne  voulais  être  ni 
riche ,  ni  comtesse. 

*-  Mais  le  monde  ne  vous  autorise  pas  à  y  renoncer. 

—  Le  monde,  Madame  1  eh  bien,  voilà  justement  c« 
dont  je  voulais  vous  parler.  Le  monde  no  comprendrait 
pas  l'affection  d'Albert  ni  la  condesendance  de  sa  famille 
pour  une  pauvre  fille  comme  moi.  Il  en  ferait  un  reproche 
à  sa  mémoire  et  une  tache  à  votre  vie.  Il  m'en  ferait  à 
moi  un  ridicule  et  peut-être  uno  honte;  car,  je  le  répète, 
lo  monde  no  comprendrait  rien  à  ce  qui  s'e>l  pesté'  ici 
entre  nous.  Lo  mondo  doit  donc  à  jamais  /'ignorer. 
Madame,  comme  vos  domestiques  l'ignorent;  car  mon 
niiiitrcot  M.  lu  docteur,  seuls  confidents,  seuls  témoins 
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étrangers  de  ce  mariage  secret,  ne  *oni  pas  encore 
divulgué  et  ne  le  divulgueront  pas.  Je  vous  réponds  du 
iremier,  vous  pouvez  et  vous  devez  vous  assurer  de  la 
discrétion  de  l'autre.  Vivez  donc  ea  repos  sur  ce  point , 
Madame.  D  np  tiendra  qu'à  vous  d'emporter  ce  secret 
dans  la  tombe,  et  jamais,  par  mon  fait,  la  baronne 
Amélie  ne  soupçonnera  que  j'ai  l'honneur  d'être  sa  cou- 
sine. Oubliez  donc  la  dernière  heure  du  comte  Albert; 
c'est  à  moi  de  m'en  souvenir  pour  le  bénir  et  pour  me 
taire.  Vous  avez  assez  de  larmes  à  répandre  sans  que  j'y 
ajoute  le  chagrin  et  la  mortification  do  vous  rappeler 
jamais  mon  existence ,  en  tant  que  veuve  de  votre  admi- 
rable enfant  1 

—  Consuelo!  ma  fille!  s'écria  la  chanoinesso  en  san- 
glotant ,  restez  avec  nous  !  Vous  avez  une  grande  âme  et 
un  grand  esprit  1  Ne  nous  quittez  plus. 

—  Ce  serait  le  vœu  de  ce  cœur  qui  vous  est  tout  dé- 
voué ,  répondit  Consuelo  en  recevant  ses  caresses  avec 
effusion;  mais  je  ne  le  pourrais  pas  sans  que  notre  secret 
fût  trahi  ou  deviné ,  ce  qui  revient  au  même ,  et  je  sais 
que  l'honneur  de  la  famille  vous  est  plus  cher  que  la  vie. 
Laissez-moi ,  en  m'arrachant  de  vos  bras  sans  retard  et 
sans  hésitation ,  vous  rendre  le  seul  service  qui  soit  en 
mon  pouvoir.  » 

Les  larmes  que  versa  la  chanoinesse  à  la  fin  de  cette 
scène  la  soulagèrent  du  poids  affreux  qui  l'oppressait. 
C'étaient  les  premières  qu'elle  eût  pu  verser  depuis  la 
mort  de  &6ri  neveu.  Elle  accepta  les  sacrifices  de  Consuelo, 
et  la  confiance  qu'elle  accorda  à  ses  résolutions  çrouva 
qu'elle  appréciait  enfin  ce  noble  caractère.  Elle  la  quitta 
pour  aller  en  faire  part  au  chapelain  et  pour  s'entendre 
avec  Supperville  et  le  Porpora  sur  la  nécessité  de  garder 
k  jamais  le  silence. 
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CONCLUSION. 

Consuelo,  se  voyant  libre,  passa  la  journée  à  parcou- 
rir le  château  ,  le  jardin  et  les  environs,  afin  de  revoir 
tous  les  lieux  qui  lui  rappelaient  l'amour  d'Albert.  Elle 
se  laissa  même  emporter  par  sa  pieuse  ferveur  jusqu'au 
Schreckenstein ,  et  s'assit  sur  la  pierre ,  dans  ce  désert 
affreux  qu'Albert  avait  rempli  si  longtemps  de  sa  mortelle 
douleur.  Elle  s'en  éloigna  bientôt,  sentant  son  courage 
défaillir,  son  imagination  se  troubler,  et  croyant  entendre 
un  sourd  gémissement  partir  des  entrailles  du  rocher. 
Elle  n'osa  pas  se  dire  qu'elle  l'entendait  même  distinc- 
tement :  Albert  ni  Zdenko  n'étaient  plus.  Cette  illusion 
ne  pouvait  donc  être  que  maladive  et  funeste.  Consuelo 
se  hâta  de  s'y  soustraire. 

En  se  rapprochant  du  château ,  à  la  nuit  tombante , 
elle  vit  le  baron  Frédéric  qui,  peu  à  peu,  s'était  raffermi 
sur  ses  jambes  et  se  ranimait  en  exerçant  sa  passion 
dominante.  Les  chasseurs  qui  l'accompagnaient  faisaient 
lever  le  gibier  pour  provoquer  en  lui  le  désir  de  l'abat- 
tre. Il  visait  encore  juste,  et  ramassait  sa  proie  en  sou- 
pirant. 

«  Celui-ci  vivra  et  se  consolera,  »  pensa  la  jeune  veuve. 

La  chanoinesse  soupa,  ou  feignit  de  souper,  dans  la 
chambre  de  son  frère.  Le  chapelain ,  qui  s'était  levé 
pour  aller  prier  dans  la  chapelle  auprès  du  défunt,  es- 
saya de  se  mettre  à  table.  M.iisil  avait  la  lièvre,  et,  des 
ltt  premières  bouchées,  il  se  trouva  mal.  Le  docteur  en 
eut  un  peu  do  dépit.  Il  avait  faim,  et,  forcé  de  laisser 
refroidir  sa  soupe  pour  le  conduire  à  si  chambre  ^  il  ne 
put  retenir  cette  exclamation   :  u  Voilà  dos  gons  sans 

force  n  Banecoarage!  il  n'y  a  iti  que  deux  hommes:  c'ait 

u  chanoinesse  et  la  Signora1  » 


CONSUELO.  405 

Il  revint  bientôt,  résolu  à  ne  pas  se  tourmenter  beau- 
coup de  l'indisposition  du  pauvre  prêtre ,  et  fit ,  ainsi 
que  le  baron,  assez  bon  accueil  au  souper.  Le  Porpora, 
vivement  affecté ,  quoiqu'il  ne  le  montrât  pas,  ne  put 
desserrer  les  dents  ni  pour  parler  ni  pour  manger.  Con- 
suelo  ne  songea  qu'au  dernier  repas  qu'elle  avait  fait  à 
cette  table  entre  Albert  et  Anzoleto. 

Elle  fit  ensuite  avec  son  maître  les  apprêts  de  son  dé- 
part. Les  chevaux  étaient  demandés  pour  quatre  heures 
du  matin.  Le  Porpora  ne  voulait  pas  se  coucher  ;  mais 
il  céda  aux  remontrances  et  aux  prières  de  sa  fille  adop- 
tive,  qui  craignait  de  le  voir  tomber  malade  à  son  tour, 
et  qui,  pour  le  convaincre,  lui  fit  croire  qu'elle  allait 
dormir  aussi. 

Avant  de  se  séparer,  on  se  rendit  auprès  du  comte 
Christian.  Il  dormait  paisiblement,  et  Supperville,  qui 
brûlait  de  quitter  cette  triste  demeure,  assura  qu'il 
n'avait  plus  de  fièvre. 

«  Cela  est-il  bien  certain,  Monsieur?  lui  demanda 
en  particulier  Consuelo,  effrayée  de  sa  précipitation. 

—  Je  vous  le  jure,  répondit-il.  Il  est  sauvé  pour  cette 
fois  ;  mais  je  dois  vous  avertir  qu'il  n'en  a  pas  pour  bien 
longtemps.  A  cet  âge ,  on  ne  sent  pas  le  chagrin  bien 
vivement  dans  le  moment  de  la  crise  ;  mais  l'ennui  de 
l'isolement  vous  achève  un  peu  plus  tard  ;  c'est  reculer 
pour  mieux  sauter.  Ainsi ,  tenez-vous  sur  vos  gardes  ; 
car  ce  n'est  pas  sérieusement,  j'imagine,  que  vous  avez 
renoncé  à  vos  droits. 

—  C'est  très-sérieusement,  je  vous  assure,  Monsieur, 
dit  Consuelo  ;  et  je  suis  étonnée  que  vous  ne  puissiez 
croire  à  une  chose  aussi  simple. 

—  Vous  me  permettrez  d'en  douter  jusqu'à  la  mort 
de  votre  beau-père,  Madame.  En  attendant,  vous  avez 
fait  une  grande  faute  de  ne  pas  vous  munir  des  pierre» 


4$«  CONSUELO. 

ries  et  des  titres.  N'importe,  vous  avez  vos  raisons,  que 
je  ne  pénètre  pas,  et  je  pense  qu'une  personne  aussi 
calme'  que  vous  n'agit  pas  à  la  légère.  J'ai  donné  ma 
parole  d'honneur  de  garder  le  secret  de  la  famille,  et  je 
vais  attendre  que  vous  m'en  dégagiez.  Mon  témoignage 
vous  sera  utile  en  temps  et  lieu  ;  vous  pouvez  y  compter. 
Vous  me  retrouverez  toujours  à  Bareith,  si  Dieu  me 
prête  vio ,  et ,  dans  cette  espérance ,  je  vous  baise  les 
mains,  madame  la  comtesse.  » 

Supperville  prit  congé  de  la  chanoinesse,  répondit  de 
la  vie  du  malade,  écrivit  une  dernière  ordonnance,  reçut 
une  grosse  somme  qui  lui  sembla  légère  au  prix  de  ce 
qu'il  avait  espéré  tirer  de  Consuelo  pour  avoir  servi  ses 
intérêts,  et  quitta  le  château  à  dix  heures  du  soir,  lais- 
sant cette  dernière  stupéfaite  et  indignée  de  son  maté- 
rialisme. 

Le  baron  alla  se  coucher  beaucoup  mieux  portant  que 
la  veille ,  et  la  chanoinesse  se  fit  dresser  un  lit  auprès 
de  Christian.  Deux  femmes  veillèrent  dans  cette  cham- 
bre, deux  hommes  dans  celle  du  chapelain,  ot  le  vieux 
Hanz  auprès  du  baron. 

«  Heureusement,  pensa  Consuelo,  la  misère  n'ajoute 
pas  les  privations  et  l'isolement  à  leur  infortune  Mai< 
qui  donc  veille  Albert,  durant  cette  nuit  lugubre  qu'il 
passe  sous  les  voûtes  de  la  chapelle?  Ce  sera  moi,  puis- 
que voilà  ma  seconde  et  dernière  nuit  de  noces  !  » 

Elle  attendit  que  tout  fût  silencieux  et  désert  dans  le 
château;  après  quoi,  quand  minuit  eut  sonné,  elle  al- 
luma une  petite  lampe  et  se  rendit  à  la  chapelle. 

Elle  trouva  au  bout  du  cloître  qui  y  conduisait  deux 
serviteurs  do  la  maison,  que  son  approche  effraya 
d'abord,  et  qui  ensuite  lui  avouèrent  pourquoi  ils  étaient 
là.  On  les  avait  chargés  de  voilier  leur  quart  de  nuit 
auprès  du  corps  do  monsieur  le  comte;  mais  la  peur  les 
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avait  empêchés  d'y  rester,  et  ils  préféraient  veiller  et 
prier  à  la  porte. 

o  Quelie  peur?  demanda  Consuelo,  blessée  de  voir 
qu'un  maître  si  généreux  n'inspirait  déjà  plus  d'autres 
sentiments  à  ses  serviteurs. 

—  Que  voulez- vous,  Signora?  répondit  un  de  ces 
hommes  qui  étaient  loin  de  voir  en  elle  la  veuve  du 
comte  Albert;  notre  jeune  seigneur  avait  des  pratiques 
et  des  connaissances  singulières  dans  le  monde  des 
esprits.  Il  conversait  avec  les  morts,  il  découvrait  les 
choses  cachées;  il  n'allait  jamais  à  l'église,  il  mangeait 
avec  les  zingaris  ;  enfin  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver  à 
ceux  qui  passeront  cette  nuit  dans  la  chapelle.  Il  y  irait 
de  la  vie  que  nous  n'y  resterions  pas.  Voyez  Cynabre! 
on  ne  le  laisse  pas  entrer  dans  le  saint  lieu,  et  il  a  passé 
toute  la  journée  couché  en  travers  de  la  porte,  sans 
manger,  sans  remuer,  sans  pleurer.  Il  sait  bien  que  son 
maître  est  là,  et  qu'il  est  mort.  Aussi  ne  l'a-t-il  pas  ap- 
pelé une  seule  fois.  Mais  depuis  que  minuit  a  sonné,  le 
voilà  qui  s'agite,  qui  flaire,  qui  gratte  à  la  porte,  et  qui 
gémit  comme  s'il  sentait  que  son  maître  n'est  plus  seul 
et  tranquille  là  dedans. 

—  Vous  êtes  de  pauvres  fous!  répondit  Consuelo  avec 
indignation.  Si  vous  aviez  le  cœur  un  peu  plus  chaud, 
vous  n'auriez  pas  l'esprit  si  faible.  » 

Et  elle  entra  dans  la  chapelle,  à  la  grande  surprise  et 
à  la  grande  consternation  des  timides  gardiens. 

Elle  n'avait  pas  voulu  revoir  Albert  dans  la  journée. 
Elle  le  savait  entouré  de  tout  l'appareil  catholique ,  et 
elle  eût  craint,  en  se  joignant  extérieurement  à  ces  pra- 
tiques, qu'il  avait  toujours  repoussées,  d'irriter  son  âme 
toujours  vivante  dans  la  sienne.  Elle  avait  attendu  ce 
moment  ;  et ,  préparée  à  l'aspect  lugubre  dont  le  culte 
l'avait  entouré,  elle  approcha  de  son  catafalque  et  le 
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contempla  sans  terreur.  Elle  eût  cru  outrager  cette  dé- 
pouille chère  et  sacrée  par  un  sentiment  qui  serait  si 
cruel  aux  morts  s'ils  le  voyaient.  Et  qui  nous  assure  que 
leur  esprit,  détaché  de  leur  cadavre ,  ne  le  voie  pas  et 
n'en  ressente  pas  une  amère  douleur?  La  peur  des  morts 
est  une  abominable  faiblesse  ;  c'est  la  plus  commune  et 
la  plus  barbare  des  profanations.  Les  mères  ne  la  con- 
naissent pas. 

Albert  était  couché  sur  un  lit  de  brocart,  écussonné 
par  les  quatre  coins  aux  armes  de  la  famille.  Sa  tête 
reposait  sur  un  coussin  de  velours  noir  semé  de  larmes 
d'argent,  et  un  linceul  pareil  était  drapé  autour  de  lui 
en  guise  de  rideaux.  Une  triple  rangée  de  cierges  éclai- 
rait son  pâle  visage,  qui  était  resté  si  calme,  si  pur  et  si 
mâle  qu'on  eût  dit  qu'il  dormait  paisiblement.  On  avait 
revêtu  le  dernier  des  Rudolstadt,  suivant  un  usage  en 
vigueur  dans  cette  famille,  de  l'antique  costume  de  ses 
pères.  Il  avait  la  couronne  do  comte  sur  la  tète  ,  l'épée 
au  flanc,  l'écu  sous  les  pieds,  et  le  crucifix  sur  la  poi- 
trine. Avec  ses  longs  cheveux  et  sa  barbe  noire,  il  était 
tout  semblable  aux  anciens  preux  dont  les  statues  éten- 
dues sur  leurs  tombes  gisaient  autour  de  lui.  Le  pavé 
était  semé  de  fleurs,  et  des  parfums  brûlaient  lentement 
dans  dos  cassolettes  de  vermeil,  aux  quatre  angles  de 
sa  couche  mortuaire. 

Pendant  trois  heures  Consuelo  pria  pour  son  époux  et 
le  contempla  dans  son  sublime  repos.  La  mort ,  en  ré- 
pandant une  teinte  plus  morne  sur  ses  traits,  les  avait  si 
peu  altérés,  que  plusieurs  fois  elle  oublia, en  admirant 
.1  totale,  qu'il  avait  cessé  do  vivre.  Elle  l'imagina 
même  entendre  le  bruit  do  sa  respiration,  et  lorsqu'elle 
l'en  éloignait  on  instant  pouf  entretenir  le  parfum  des 

réchauds  et  la  flamme  des  cierges,  il  lui  semblait  qu'elle 

entendait  de  faibles  frôlements  et  qu'elle  apercevait  de 
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légères  ondulations  dans  les  rideaux  et  dans  les  drape- 
ries. Elle  se  rapprochait  de  lui  aussitôt,  et  interrogeant 
sa  bouche  glacée,  son  cœur  éteint ,  elle  renonçait  à  des 
espérances  fugitives,  insensées. 

Quand  l'horloge  sonna  trois  heures,  Consuelo  se  leva 
jt  déposa  sur  les  lèvres  de  son  époux  son  premier,  son 
dernier  baiser  d'amour. 

«  Adieu,  Albert,  lui  dit-elle  à  voix  haute,  emportée 
par  une  religieuse  exaltation  :  tu  lis  maintenant  sans 
incertitude  dans  mon  cœur.  Il  n'y  a  plus  de  nuages 
entre  nous,  et  tu  sais  combien  je  t'aime.  Tu  sais  que  si 
j'abandonne  ta  dépouille  sacrée  aux  soins  d'une  famille 
qui  demain  reviendra  te  contempler  sans  faiblesse,  je 
n'abandonne  pas  pour  cela  ton  immortel  souvenir  et  la 
pensée  de  ton  indestructible  amour.  Tu  sais  que  ce  n'est 
pas  une  veuve  oublieuse,  mais  une  épouse  fidèle  qui 
s'éloigne  de  ta  demeure,  et  qu'elle  t'emporte  à  jamais 
dans  son  âme.  Adieu,  Albert  !  tu  l'as  dit,  la  mort  passe 
entre  nous,  et  ne  nous  sépare  en  apparence  que  pour 
nous  réunir  dans  l'éternité.  Fidèle  à  la  foi  que  tu  m'as 
enseignée,  certaine  que  tu  as  mérité  l'amour  et  la  béné- 
diction de  ton  Dieu,  je  ne  te  pleure  pas,  et  rien  ne  te 
présentera  à  ma  pensée  sous  l'image  fausse  et  impie  de 
la  mort.  Il  n'y  a  pas  de  mort,  Albert,  tu  avais  raison  ; 
je  le  sens  dans  mon  cœur,  puisque  je  t'aime  plus  que 
jamais.  » 

Comme  Consuelo  achevait  ces  paroles,  les  rideaux  qui 
retombaient  fermés  derrière  le  catafalque  s'agitèrent 
sensiblement,  et  s'entr'ouvrant  tout  à  coup,  offrirent  à 
ses  regards,  la  figure  pâle  de  Zdenko.  Elle  en  fut  effrayée 
d'abord,  habituée  qu'elle  était  à  le  regarder  comme  son 
plus  mortel  ennemi.  Mais  il  avait  une  expression  de 
douceur  dans  les  yeux,  et,  lui  tendant  par-dessus  le  lit 
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mortuaire  une  main  rude,  qu'elle  n'hésita  pas  à  serrer 
dans  la  sienne  : 

«  Faisons  la  paix  sur  son  lit  de  repos,  ma  pauvre 
fille,  lui  dit-il  en  souriant.  Tu  es  une  bonne  fille  de  Dieu, 
et  Albert  est  content  de  toi.  Va,  il  est  heureux  dans  ce 
moment-ci,  il  dort  si  bien,  le  bon  Albert!  Je  lui  ai  par- 
donné, tu  le  vois  !  Je  suis  revenu  le  voir  quand  j'ai  ap- 
pris qu'il  dormait;  à  présent  je  ne  le  quitterai  plus.  Je 
l'emmènerai  demain  dans  la  grotte ,  et  nous  parlerons 
encore  de  Consuelo,  Consuelo  de  mi  aima  !  Va  te  re- 
poser, ma  fille  ;  Albert  n'est  pas  seul.  Zdenko  est  là, 
toujours  là.  Il  n'a  besoin  de  rien.  11  est  si  bien  avec  son 
ami  !  Le  malheur  est  conjuré,  le  mal  est  détruit;  la 
mort  est  vaincue.  Le  jour  trois  fois  heureux  s'est  levé. 
Que  celui  à  qui  on  a  fait  tort  te  salue  ! 

Consuelo  ne  put  supporter  davantage  la  joie  enfantine 
de  ce  pauvre  fou.  Bile  lui  fit  do  tendres  adieux  ;  et 
quand  elle  rouvrit  la  porte  de  la  chapelle,  elle  laissa 
Cynabre  se  précipiter  vers  son  ancien  ami,  qu'il  n'avait 
pas  Cttsé  de  ûairer  et  d'appeler. 

«  Pauvre  Cynabre  !  viens  ;  je  te  cacherai  là  sous  le 
lit  de  ton  maître,  dit  Zdenko  en  le  caressant  avec  la 
même  tendresse  qui  M  c'eût  été  son  enfant.  Viens,  viens, 
mon  Cynabre  !  nous  voila  réunis  tous  les  trois,  nous  ne 
nous  quitterons  plus  1  » 

Consuelo  alla  réveiller  le  Porpora.  Elle  entra  ensuite 
sur  la  pointe  du  pied  dans  la  chambre  de  Christian,  et 
passa  entre  MM  lit  et  celui  de  la  channim 

«  C'est   vous?    ma  fille,  dit  le  vieillard  sans  montrer 

aucune  surprise  :  je  suis  bien  heureux  do  vous  \oir.  No 

aitiex  pas  ma  soeur,  qui  dort  bien,  grAoe  i  Dieu  !  et 

allez  en  faire  autant  ;  je,  suis  tout  a  fait  tr.mqmlle.  Mon 

fils  est  sauvé,  et  je  serai  bientôt  guéri.  » 

1 
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Consuelo  baisa  ses  cheveux  blancs,  ses  mains  ridées, 
et  lui  cacha  des  larmes  qui  eussent  peut-être  ébranlé  son 
illusion.  Elle  n'osa  embrasser  la  chanoinesse,  qui  repo- 
sait enfin  pour  la  première  fois  depuis  trente  nuits. 
«  Dieu  a  mis  un  terme  dans  la  douleur,  pensa-t-elle; 
c'est  son  excès  même.  Puissent  ces  infortunés  rester 
longtemps  sous  le  poids  salutaire  de  la  fatigue  !  » 

Une  demi-heure  après,  Consuelo,  dont  le  cœur  s'était 
brisé  en  quittant  ces  nobles  vieillards,  franchit  avec  le 
Porpora  la  herse  du  château  des  Géants,  sans  se  rappeler 
que  ce  manoir  formidable,  où  tant  de  fossés  et  de  grilles 
enfermaient  tant  de  richesses  et  de  souffrances,  était 
devenu  la  propriété  de  la  comtesse  de  Rudolstadt. 

FIN    DE    CONSUELO. 


Nota.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  sont  par  trop  fati- 
gués à  suivre  Consuelo  parmi  tant  de  périls  et  d'aven- 
tures, peuvent  maintenant  se  reposer.  Ceux,  moins  nom- 
breux sans  doute,  qui  se  sentent  encore  quelque  courage, 
apprendront  dans  un  prochain  roman,  la  suite  de  ses 
pérégrinations,  et  ce  oui  advint  du  comte  Albert  après 
sa  mon,. 
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